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EXPLICATION  DES  SIGNES 

employés  dans  les  titres  des  Lettres. 


^  désigne  les  Lettres  dëjà  publiées.  On  indique  en  note 
l'ouvrage  où  elles  ont  paru  pour  la  première  fois. 

R.  joint  au  signe  précëdenf,  marque  que  la  Lettre  a  ëtë 
revue  sur  l'autographe  ou  sur  une  copie  authentique. 

A.  indique  edUt&.<»à  Poii  a  fak  des  aiditions  diaprés  les 
manuscrits. 

Les  Lettres  qui  n'ont  aucun  signe  sont  inédites. 

Aux  Lettres  qui  ne  portoient  point  le  nom  de  la  per- 
sonne à  qui  elles  étoient  adressées ,  on  a  mis  entre  paren- 
thèses, quand  on  a  pu  le  connoître,  celui  que  l'on  a  cru 
le  plus  vraisemblable.  On  en  a  agi  de  même  pour  les  dates, 
à  celles  où  elle  étoit  omise. 
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383. 

DE  FÉNÈLON  AU  GRAND-DUC  DE  TOSCANE. 

0 

Il  témoigne  son  horreur  pour  la  doctrine  des  Quiétistes,  et  supplie  le  prince 
de  ne  pas  se  tourner  contre  lui  dans  Vaffaire  de  son  liyre. 

A  €am])Tai,  i5  avril  1693^ 

L'bxtreme  boQti  de  votre  Altesse  ^  et  la  solide 
piété  doot  elle  ^îfie  toute  l'Église,  me  font  prendre 
la  liberté  de  lui  écrire ,  quoique^  je  n'aie  point  l'hon- 
nôur  d'être  conpu  d'elle.  J«  sais  qu'elle  honore  de  son 
amitié  et  de  sa  protection  M«  Tévéque  de  MeauK^  qm 
mérite  une  telle  grâce  par  sa  science ,  et  par  les  grands 
services  qu'il  a  rendus  à  l'Église.  Mais  j'ose  espérer^ 
monseigneur^  que  les  bontés  de  votre  Altesse  pour 
M.  d«  Meanx  ne  se  tourneront  pas  contre  moi  dans 
l'a^îadre  que  j'ai  avec  lui  i  Rome  sur  mon  livre  inti<- 
tulé  :  Explication  deê  ^maximes  des  gaints.  Si  votre 
Altesse  daigne  lire  mes  défenses ,  qui  lui  ont  été  pré- 
sentées j  elle  verra  clairement  avec  quelle  horreur  je 
condamne  toutes  les  erreurs  du  quiétisme,  et  avec 
quelle  sincérité  je  me  suis  servi  des  principes  certains 
pour  cottibaitre  «etfce  monstrueuse  hérésie.  Je  crob 
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avoir  montré  qu'on  ne  pourroit  aller  plus  loin  sans 
attaquer,  au  moins  indirectement ,  les  maximes,  les 
expériences,  et  les  expressions  de  tant  de  saints  ca- 
nonisés ,  dont  les  fidèles  lisent  les  livres  avec  tant  de 
fruit.  Votre  Altesse  pourra  voir  par  ses  propres  yeux, 
et  elle  pourra  même  apprendre  par  le  témoignage  des 
meilleurs  théologiens,  que  mes  défenses  mettent  la 
doctrine  catholique  dans  une  sûreté  pleine  et  évidente. 
Je  ne  puis  m'empécher  de  défendre  ma  foi  attaquée, 
de  montrer  mon  innocence ,  et  de  lever  le  scandale 
qui  a  été  excité  par  un  zèle  un  peu  amer.  C'est  une 
étrange  chose ,  monseigneur,  que  de  dénoncer  à  toute 
rÉgUse  un  archevêque  comme  un  Quiétiste,  et  de 
montrer  à  un  grand  troupeau  son  pasteur  comme  un 
loup  dévorant.  Pour  moi,  je  ne  me  suis  servi  que 
de  termes  doux ,  patiens  et  respectueux ,  en  répondant 
à  M.  de  Meaux.  J'ai  tâché  de  me  défendre  dans  la 
simplicité  evangélique  :  est  y  est:  non  ^  non.  Je  n'ai 
même  écrit  qu'à  la  dernière  extrémité ,  et  Dieu  voit 
dans  mon  cœur  avec  quelle  douleur  j'ai  été  réduit  à 
contredire  ce  prélat.  Votre  Altesse,  qui  a  tant  de  droi- 
ture et  de  lumière ,  voit  bien  que  je  ne  puis  soufirir 
qu'on  m'accuse  d'avoir  voulu  enseigner  le  désespoir 
et  plusieurs  autres  impiétés,  puisque  ma  conscience 
me:  rend  témoignage  que  je  n'ai  écrit  que  pour  con- 
damner avec  détestation  ces  erreurs  impies.  Ma  jus- 
tification ne  peut  faire  aucun  tort  à  M.  de  Meaux  : 
elle  montrera  seulement  qu'il  a  eu  un  zèle  contre 
l'erreur,  qui  a  été  un  peu  vif  et  précipité ,  tel  que  ce- 
lui de  plusieurs  Pères  de  l'Église,  et  de  plusieurs 
graves   théologiens   des  derniers  siècles  contre  des 
auteurs  très-lnnocens.  Pour  ma  condamnation,  elle 
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ne  pourroit)  après  des  accusations  si  terribles,  (j'ose 
dire  même  si  outrées  )  que  flétrir  à  jamais  ma  per- 
sonne, que  me  rendre  inutile  et  scandaleux  à  tout 
raon  troupeau,  enfin  que  persuader  à  toute  l'Église 
que  j'ai  enseigné  des  impiétés  dont  la  seule  pensée 
me  fait  frémir,  et  qui  ne  sont  pas  moins  contraires 
au  texte  de  mon  livre,  qu'aux  sentimens  de  mon 
cœur. 

J'espère,  monseigneur,  que  votre  Altesse,  qui  est 
si  équitable,  et  si  touchée  des  véritables  intérêts  de 
l'Église,  pèsera  ces  raisons  au  poids  du  sanctuaire; 
que ,  si  elle  ne  juge  pas  à  propos  de  protéger  l'inno- 
cence d'un  archevêque  soumis  sans  réserve  au  saint 
siège  ,  au  moins  elle  ne  voudra  pas  lui  nuire  ^^^  ; 
qu'enfin  elle  ne  souhaitera  dans  cette  affaire  que  l'é- 
claircissement de  la  vérité,  la  paix  et  l'édification 
publique.  Je  prie  Dieu  qu'il  comble  votre  Altesse  f 
les  princes  ses  enfans ,  et  ses  États ,  de  toutes  lès  bér 
nédictions  que  sa  sagesse  et  sa  vertu  doivent  attirer 
du  ciel  'j  et  je  serai  toute  ma  vie  avec  un  profond 
respect,  etc. 

(i)  Les  repréflenUtions  de  Fénelon  ne  furent  pas  inutiles.  Le  GTand<-duc 
rétracta  bientôt  toutes  les  recommandations  qu'il  avoit  faites  à  Rome  contre 
son  livre.  Voyez  ci-après  la  lettre  de  Vabbé  de  Chanterac  à  Fénelon  du  22  Wk- 
Temhre  1698. 
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385. 

DU  MÊME  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

P  lui  envoie  sa  lettre  au  Grand-duc,  et  une  copie  de  celle  qu'il  irient  de 
recevoir  du  nonce  ',  il  lui  parle  de  ses  Lettres  contre  le  dernier  écrit  de 
Bossuet. 

À  Cambrai,  16  avril  (iGgS,) 

Il  faut  avoir  bon  courage  jusqu'au  bout,  mon  très- 
cher  abbé.  Dieu  aura  soin  de  la  vëritë.  Que  voulons- 
nous,  sinon  raccomplissement  de  ses  desseins? 

Je  vous  envoie  une  lettre  pour  le  Grand-duc  en 
cachet  volant,  afin  que  vous  puissiez  la  faire  voir 
avant  que  de  l'envoyer.  A  moins  qu'elle  n'eût  des 
défauts  essentiels,  il  faut  s'en  servir,  parce  que  les 
fautes  médiocres  pour  la  langue  ^^^  et  pour  le  cërëmo- 
ptal  doivent  être  pardonnëes  à  un  Français  ëloignë  de 
tout  conseil  sur  cette  matière. 

On  dit  en  ce  pays  que  M^*^  Le  Drou  tient  bon  pour 
moi,  mais  que  le  gënëral  des  Carmes,  qui  m'a  voit 
ëtë  favorable ,  est  fort  ëbranlë.  Ne  pourriez-vous  point 
fortifier  ce  bon  père? 

Le  provincial  des  Augustins  a  reçu  des  lettres  de 
«on  frère ,  qui  lui  fait  entendre  que  le  P.  Seranus  est 
pour  moi  ^^^ ,  et  que  le  cardinal  Noris  pense  de  même. 

Un  Jësuite  ëcrit  de  Rome  que  j'en  serai  quitte  pour 
imprimer  le  livre  avec  la  Lettre  pastorale  et  les  notes. 

Le  P.  Massoulié  a  ëcrit  à  une  personne  de  ses  amis, 
que  mon  afi'aire  va  bien,  et  qu'on  doit  être  content 

(1)  Fénelon  fit  traduire  sa  lettre  en  italien,  pour  l'envojrer  au  Grand- 
duç.  Nous  ne  donnons  que  le  français. 

(2)  Voyex  la  lettre  Syô,  tom.  VIII,  pag.  4^9. 
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de  lai  pour  moi  et  pour  mou  livre.  Que  croire  sur 
tout  cela?  Il  faut  attendre  la  fin. 

Tousaurezreçuma/'r^mtéfvZrtf^/ré  i  M.  de  Meaux, 
qui  est  maintenant  publique  en  France. 

Vous  aurez  aussi  reçu  la  seconde,  qui  traite  de 
l'amour  naturel,  et  que  je  vais  publier. 

Dans  la  première ,  je  dëmontre  qu'il  faut  me  ren* 
fermer,  si  j'ai  entendu  par  intérêt  le  salut;  et  que, 
si  on  ne  me  renferme  pas,  il  n'est  point  permis  de 
douter  que  mon  intérêt  propre  et  ma  propriété  sont 
une  affection  naturelle  et  imparfaite. 

Dans  la  seconde ,  je  fais  voir  que  Tamour  merce- 
naire, selon  M.  de  Meaux,  est,  i°  naturel,  a®  déli- 
béré, puisqu'il  est  vicieux  selon  lui  ;  3°  qu'il  doit  prou- 
ver qu'il  n'est  jamais  innocent;  4°  que,  quand  il  le 
prouveroit ,  le  sacrifice  absolu  de  cet  amour  ou  mer- 
cenarité  n'en  seroit  que  plus  incontestable. 

J'ajoute  que  cette  mercenarité,  i^  ne  peut,  selon 
les  Pères,  regarder  que  les  dons  passagers  de  cette 
vie;  2*"  qu'elle  ne  peut  regarder,  dans  des  justes,  les 
biens  de  l'autre  vie  distingués  de  la  béatitude  for- 
melle ;  3°  qu'elle  ne  peut  donc  regarder  que  la  béa- 
titude formelle  même  ;  qu'ainsi  toute  notre  contesta- 
tion se  réduit  à  savoir  si  cette  mercenarité  sur  la 
béatitude  formelle,  est  un  attachement  vicieux,  ou 
innocent  et  imparfait;  que  c'est  à  M.  de  Meaux  à  le 
prouver  contre  les  écoles,  et  que,  s'il  le  prouve, 
mon  système  demeure  encore  entier,  puisque  cette 
mercenarité,  ou  intérêt  propre,  n'en  doit  être  que 
plus  absolument  sacrifié  par  les  parfaits ,  si  c'est  un 
vice;  qu'enfin  ma  tradition  demeure  démonstrative, 
puisque  M.  de  Meaux  ne  peut  l'expliquer  lui-même 
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que  par  ua  amour  naturel  et  dëlibërë  de' la  béati- 
tude, qu'il  soutient  vicieux, (chose  avancëe  sans  preuve) 
et  qui  n'importe  en  rien  au  système  prouve  par  cette 
tradition.  Voilà,  mon  cher  abbë,  sur  quoi  il  faut 
parler  ferme,  et  avec  une  confiance  proportionnée  à 
l'évidence  de  la  chose,  afin  que  le  ton  démonstratif 
de  M.rde  Meaux  ne  puisse  imposer  à  personne. 

La  troisième  Z^f^r^  montre  combien  les  raisons  de 
M.  de  Meaux  sur  les  motifs  primitif  et  secondaire 
sont  foibles  et  absurdes.  Je  finis  en  montrant  c6m- 
bien  il  a  défiguré  ma  doctrine  sur  la  contemplation , 
afin  que  l'on  ne  se  fie  plus  ni  à  ses  sophismes  ni  à 
ses  citations  altérées.  Cette  Lettre  frappe  tous  ceux 
qui  l'ont  lue^  et  rend  les  choses  sensibles.  Elle  doit 
partir  pour  Rome  avec  la  présente  lettre. 

La  quatrième  Lettre  est  un  assemblage  sans  ordre 
de  certaines  principales  choses  qui  restoient  à  gla- 
ner,  anafccfa.  Vous  trouverez  qu'elle  est  la  plus  pres- 
sante et  la  plus  proportionnée  au  public.  J'espère 
qu'elle  partira  aussi  pour  Rome  aujourd'hui  avec  la 
troisième. 

Je  compte  d'en  faire  une  cinquième  sur  saint  Fran- 
çois de  Sales,  qu'on  m'accuse  d'avoir  falsifié.  M.  de 
Meaux  traite  indignement  ce  grand  saint  comme  un 
Pélagien ,  un  ignorant  qui  a  parlé  avec  plus  de  bonne 
intention  que  de  science.  Il  pose  même  des  règles 
pour  condamner  les  expériences  et  les  expressions  des 
saints  canonisés,  que  Rome  doit  trouver  bien  har- 
dies, et  qu'il  importe  de  relever  fortement.  Il  va  jus- 
qu'à soutenir  que  sainte  Catherine  de  Gênes  a  avancé , 
sur  les  indulgences,  les  mêmes  erreurs  que  Môlinos. 
Molinos  a  fait  un  dogme  général  de  ce  qui  n'est ,  dans 
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celte  sainte  y  qu'un  mouvement  extraordinaire  pour 
sa  seule  personne  en  un  certain  temps.  Mais  M.  de 
M  eaux  ne  ménage  rien  pour  dëcrëditer  les  saints 
mystiques ,  et  pour  faire  censurer  leur  véritable  doc- 
trine. . 

Vous  aurez,  par  le  prochain  courrier,  une  lettre 
du  théologien  de  Louvain  ^^^  sur  V Addition  de  M.  de 
Paris,  qu'il  faudra  répandre  chez  les  examinateurs  et 
chez  les  cardinaux ,  sans  qu'il  paroisse  que  cela  vient 
de  votre  part.  Gomment  la  première  a -t- elle  été 
reçue? 

On  s'imagine  peut-être  à  Rome  que  l'affaire  s'adou- 
cira en  France  en  se  prolongeant.  Tout  au  contraire , 
M.  de  Meaux  n'en  sera  que  plus  forcené.  Le  goût  du 
public  pour  mes  Lettres  va  lui  faire  écrire  tout  ce 
que  la  fureur  et  l'artifice  peuvent  inspirer.  11  faut 
même  y  préparer  les  esprits.  On  peut  tout  attendre 
d'un  homme  qui  a  fait  ce  dernier  gros  livre.  J'espère 
que  mes  quatre  Z^^fre^  en  réponse  suffiront,  et  qu'elles 
arriveront  à  temps,  puisque  les  examinateurs  dévoient 
employer  tout  le  mois  d'avril  et  au-delà  pour  don- 
ner leur  votum.  Je  ne  laisserai  pas  d'envoyeï  la  cin- 
quième sur  saint  François  de  Sales. 

Ne  manquez  pas  de  remontrer  fortement,  dans  le 
besoin,  aux  principales  têtes,  qu'une  édition  de  mon 
livre  avec  toutes  les  notes  conformes  à  mes  explica- 
tions ne  seroit  rien  de  fâcheux  pour  moi;  mais  que  le 
moindre  changement  dans  le  corps  du  texte  seroit 
une  aussi  grande  flétrissure  pour  moi  qu'une  con- 
damnation, surtout  mes  parties  ne  cherchant,  pour 

(S)  Voyex  la  note  (i)  de  la  lettre  378,  tum.  Vm,  pag.  545. 
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leur  justification,  qu'à  profiter  des  moindres  choses 
pour  me  déshonorer  à  la  cour  et  dans  le  public. 

Je  vous  envoie  la  lettre  que  M.  le  nonce  m'a  écrite 
en  réponse  sur  ce  que  je  lui  écrivois  qu'il  n'y  avoit 
rien  à  craindre  ni  des  évéques  ni  de  la  Sorbonne 
contre  moi ,  et  que  j'étois  assure  que  la  pluralité  des 
voix  me  seroit  favorable ,  si  on  osoit  se  déclarer.  En 
effet  y  c'est  un  artifice  que  d'avoir  voulu  montrer  à 
Rome  cet  épouvantai!.  Je  ne  doute  pas  qu'on  ne  l'ait 
représenté  au  Roi ,  et  que  Sa  Majesté  ne  l'ait  cru  de 
bonne  foi  sur  les  discours  de  mes  parties.  Maïs  enfin 
vous  verrez 9  par  la  lettre  de  M.  le  nonce,  dont  je 
vous  envoie  copie,  qu'il  ne  craint  pas  ces  vains  fan- 
tômes, lui  qui  voit  les  choses  de  près,  et  qui  ménage 
infiniment  la  cour. 

Je  souhaite  fort  que  M.  de  La  Templerie  n'ait  point 
eu  le  canonicat  de  Saint-Géry,  et  qu'il  puisse  avoir 
celui  qui  vaque  dans  la  métropole.  £n  cas  que  vous 
ne  pussiez  le  procurer  à  M.  de  La  Templerie ,  tâchez 
de  le  procurer  à  M.  Mazile,  curé  de  la  Madeleine, 
ou  à  M.  Piérart ,  qui  gouverne  sous  M.  de  La  Ver- 
dure son  séminaire.  Je  propose  ces  deux  derniers 
dans  le  cas  où  l'on  voudroit  un  homme  du  pays,  et 
où  l'on  excluroit  M.  de  La  Templerie. 

Mais  si  M.  de  La  Templerie  avoit  le  canonicat  de 
Notre-Dame,  et  qu'on  pût  encore  avoir  celui  de  Saint- 
Oéry,  je  serois  embarrassé  entre  M.  Des  Anges  et 
M.  Provenchères.  Ils  sont  mieux  ensemble  qu'au- 
trefois; mais  l'émulation  est  vive.  Il  faut  pourtant  les 
pourvoir  l'un  après  l'autre;  car  on  ne  peut  trouver 
plusieurs  canonicats  à  la  fois.  A  tout  prendre,  il  me 
paroit  que  M.  Des  Anges  doit  passer  devant ,  comme 
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le  plu6  vieux ,  comme  le  plus  ancien  prêtre,  et  comme 
mon  secrétaire.  L'autre  n'est  pas  intéressé*,  mais  il 
est  vif  et  sensible  sur  le  point  d'honneur.  Je  le  pren- 
drois  par  la  confiance  et  par  l'amitié. 

Nos  rigoristes  sont,  un  peu  peines  de  mon  sys- 
tème, où  ils  voient  à  regret  la  possibilité  d'un  état 
de  pure  nature.  Mais  quel  moyen  d'approfondir  la 
matière,  sans  développer  cette  vérité,  &ute  de  la- 
quelle les  deux  ordres  de  la  nature  et  de  la  grâce  se 
confondent ,  et  on  retombe  dans  le  pélagianisme ,  i 
force  de  vouloir  s'en  éloigner? 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  peut  aisément  vous  faire 
savoir  la  véritable  situation  de  nos  afiTaires.  C'est  vers 
la  fin  qu'il  faut  être  plus  éveillé  que  jamais.  Surtout 
point  d'accommodement  ambigu^  c'est  la  pire  de  toutes 
les  fins.  Dieu  surtout 3  sa  très-sainte  volonté  soit  faite. 
Tout  à  vous,  mon  très- cher  abbé,  avec  tendresse, 
confiance,  reconnoissance  et  vénération. 

Si  Rome  veut  finir  tout  court,  il  ne  tient  qu'à  elle. 
Les  prélats  se  tairont  d'abord;  leur  honneur  sera  suf- 
fisamment sauvé  par  l'expédient  de  me  faire  réim- 
primer mon  livre  avec  les  notes  marginales,  en  y 
retranchant  tout  ce  qui  est  polémique.  Après  toutes 
mes  explications,  on  ne  doit  pas  être  en  peine  des 
suites.  Je  ferai ,  comme  un  enfant,  tout  ce  que  le  saint 
siège  m'ordonera  pour  la  suite ,  après  ma  justification. 
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385. 

DU  p.  SÉRAPHIN,  CAPUCIN,  A  FÉNELON. 

Il  le  remercie  de  lui  avoir  envoyé  ses  ouvrages,  et  en  approuve  la  doctrine. 

A  Meudon,  ce  18  avril  1698. 

Jb  D^aurois  jamais  espëré  être  un  moment  dans, 
votre  souvenir,  pour  penser  à  me  faire  la  grâce  de 
m'envoyer  vos  ouvragfes.  Je  les  ai  reçus  avec  joie ,  et 
je  les  lis  avec  édification.  Je  faisois  lire  dans  notre 
réfectoire  votre  Instruction  pastorale,  dans  le  temps 
qu'on  me  les  a  apportes.  Priez  le  Seigneur  que ,  dans 
le  moment  que  vous  me  faites  part  de  vos  lumières, 
je  sois  échauffé  pour  aimer  Dieu  très-parfaitement. 
Je  ne  manque  pas  de  le  prier  que  les  combats  finis- 
sent pour  l'édification  de  tous  les  fidèles,  et  que  les 
oppositions  qui  sont  entre  les  anges  de  l'Église  n'aient 
pas  d'autre  motif  que  celles  qui  ont- été  entre  saint 
Michel  et  l'ange  des  Perses ,  et  qu'elles  ne  durent  pas 
plus  long-temps.  Je  suis,  etc. 

F.  SÉRAPH.IN,  Capucin. 

386. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNEfcON. 

Sa  conduite  relativement  aux  diverses  éditions  de  la  Réponse  à  la  Déclara- 
Hon-y  effets  que  produisent  les  Réponses  du  prélat  -,  partage  des  examina- 
teurs 3  conversations  de  Vabbé  avec  plusieurs  cardinaux. 

A  Rome,  19  avril  1698. 

J'ai  fait  voir,  monseigneur,  la  condamnation  de 
Molinos  ^^^  à  la  personne  qu'on  m'avoit  témoigné  plu- 

(1)  Yoyex  cette  pièce  à  la  suite  de  la  lettre  372,  tom.  YIII,  pg.  525. 
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« 

sieurs  fois  la  désirer  beaucoup.  Il  a  voulu  même  que 
je  lui  en  donnasse  une  copie ,  et  j'apprendrai  par  lui 
quel  sera  l'usage  le  plus  utile  que  j'en  puisse  faire. 
C'est  toujours  beaucoup  qu'il  demeure  bien  convaincu 
lui-même  de  la  vérité  de  vos  sentimens  ^  car  on  vou- 
loit  lui  persuader,  quoi  qu'il  pût  dire,  que  tous  vos 
amis  ensemble  ne  sauroient  jamais  obtenir  de  vous 
cette  condamnation.  Il  eut  beaucoup  de  joie  de  voir 
le  contraire  écrit  et  signé  de  votre  main. 

Le  passage  de  saint  Clément  Alexandrin  est  très- 
beau  ;  mais  je  n'ai  pas  su  que  l'endroit  de  votre  livre 
auquel  il  a  rapport  Mt  à  présent  fort  disputé  parmi 
vos  examinateurs.  Je  le  ferai  voir  néanmoins  à  ceux 
d'entre  eux  qui  peuvent  s'en  serîrir,  et  je  chercherai 
même  cette  édition  de  Paris,  pour  leur  faire  lire  tout 
le  texte. 

Vous  aurez  déjà  vu,  par  mes  dernières  lettres,  que 
j'ai  donné  les  Répontes  de  la  bonne  édition  au  Saint- 
Office  et  à  nos  cardinaux ,  quoique  je  leur  en  eusse 
déjà  donné  des  premières^  mais  on  n'a  pas  voulu  me 
remettre  celles  de  la  première  impression,  parce 
qu'on  dit  que  c'est  contre  le  style  du  Saint-Office  de 
rendre  les  actes  d'un  procès  qui  ont  été  déjà  produits. 
IVos  parties  ont  bien  voulu  faire  valoir  ce  change- 
ment ^  maïs  je  vois  que  cela  tombe  insensiblement , 
par  la  tranquillité  que  j'ai  fait  paroitre  là- dessus. 
J'ai  répondu  simplement,  que  j'avois  fait  de  ces  se- 
condes  Réponses  comme  j'àvDis  fait  du  livre  latin  im- 
primé \  qu'en  le  donnant  au  Saint-Office,  j'avois  de- 
mandé qu'on  me  remit  les  exemplaires  manuscrits 
que  j'y  avois  produits ,  coqcime  étant  moins  corrects, 
et  que  j'avois  prié  qu'on  n'y  eut  plus  d'égard  dans  le 
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jugeHient  de  l'affkire  ^  mais  qu'on  n'avoit  pas  trouvé 
â  propos  de  me  rendre  alors  ces  manuscrits,  non  plus 
que  Ces  Réponêes  à  présent  ^  et  que  je  demeurois  éga- 
lement en  repos  dans  ces  deux  rencontres  :  de  même 
aussi  pour  votre  Instruction  pastorale  y  dont  la  pre- 
mière impression  de  Cambrai  étoit  beaucoup  moins 
t;orrecte  que  la  seconde  que  j^avois  donnée.  Jusqu'ici 
je  n'ai  vu  personne  qui  ait  remarqué  le  changement 
de  l'Article  XLV  ;  oui  bien  cet  endroit  du  commen- 
cement, où  vous  parliez  des  lettres  qu'on  vous  avoit 
écrites  de  la  part  de  M.  de  Chartres,  dans  le  même 
temps  que  les  trois  prélats  firent  imprimer  leur  Dé-* 
elaratian$  et  j'ai  fait  voir  ces  lettres  à  celui  de  nos 
examinateurs  qui  l^oit  fait  cette  remarque.  Il  en 
instruira  tous  les  autres ,  lorsqu'ils  feront  la  même 
réflexion. 

Vous  me  dites,  monseigneur,  que  vous  m'envoyez 
votre  quatriinu  Lettre.  Nous  l'avons  bien  reçue  par 
l'ordinaire  précédent,  mais  non  pas  par  celui  de  votre 
lettre  qui  nous  en  donne  l'avis.  JVous  aurions  besoin 
d'en  recevoir  encore  cinquante  exemplaires  des  unes 
et  des  autres  i  je  veux  dire  cinquante  de  françaises 
et  cinquante  de  latines.  Tout  le  monde  les  loue  et  les 
admire.  La  quatrième ,  qui  ne  paroit  que  depuis  peu , 
fait  encore  plus  d'impression  ;  et  cette  manière  précise 
et  exacte  de  disputer,  où  vous  réduisez  le  système 
de  M.  de  Paris  et  le  v6tre  à  douze  ou  quinze  propo*- 
sitions  ^^\  débrouille  neUement  tout  ce  qu'on  veut 
embarrasser,  et  fait  voir  clairement  qu'on  ne  veut  pas 
vous  entendre ,  parce  qu'on  veut  pouvoir  vous  atta-^ 

(2)  Voyet  la  /F*  Lettre  à  M,  de  Paris,  n.  Tii  et  vni;  tom.  V  dei  OBur- 
areê,  pag.  ^4^  et  fluir. 
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quer.  Nos  cardinaux  paroissent  plus  persuades  que 
jamais  qu'il  j  a  beaucoup  de  passion  de  la  part  de 
yos  parties  dans  cette  affaire ,  et  s'ouvrent  davantage 
là- dessus.  Nous  aurions  besoin  aussi  de  cinquante 
exemplaires  du  livre  latin.  M.  de  LaTemplerie  l'avoit 
déjà  écrit  à  M.  Des  Anges  ^  et  cette  répétition  n'est 
qu'en  cas  qu'il  ne  les  ait  pas  déjà  fait  partir.  Ces 
ports  ruinent  M.  Deschamps  ^  mais  nous  en  avons 
besoin. 

Nos  examinateurs  font  toujours  deux  congrégations 
par  semaine ,  et  l'on  dit  qu'ils  ont  des  ordres  fort  ex- 
près du  Pape  de  donner  leur  f>otum  dans  la  fin  de 
ce  mois.  Je  sais  pourtant  que  dimanche  dernier  ils 
n'étoient  qu'au  dix -septième  article  du  livre,  que 
chacun  d'eux  parle  long^temps,  et  qu'ils  représentent 
toujours  que  des  matières  si  sublimes  ne  peuvent  être 
ni  étudiées  ni  expliquées  qu'avec  beaucoup  de  loisir* 
0&  assure  plue  que  jamais  que  les  cinq  principaux 
d'entre  eux  sont  entièrement  déclarés  pour  votre  li- 
vre^ et  l'on  m'a  dit  qu'entre  les  cinq  autres,  il  y  êil 
a  quelqu'un  encore  chancelant  pour  revenir  à  nous^ 
et  d'autres  qui ,  n'approuvant  pas  certaines  expres- 
sions du  livre ,  ne  voudroient  pas  néanmoins  le  noter 
d^ucune  censure  ;  mais  ils  Voudroient  qu'on  trouvât 
quelque  mAizo  termine. 

J'ai  eu  aussi  depuis  trois  jours  une  longue  eonvèr« 
sation  avec  M.  le  cardinal  Ferrari,  dont  j^ai  rendu 
compte  &  nos  amis  de  Fifance,  parce  qu'elle'  m'étoit 
fort  présente  lorsque  je  leur  écrivois. 

J'ai  vu  aussi  M.  le  cardinal' Caaanate ,  et,  quoique 
mon  audience  fût  bien.de  trois  bons  quarts  d'heure, 
lorsque  je  voulus  lui  en  faire  excuse,  il  me  répondit 
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fort  obligeamment  qu'il  avoit  toujours  plaisir  dans 
ma  conversation,  etc.  Lorsque  je  lui  dis  que  l'ordre 
seroit  qu'on  attendit  vos  dernières  réponses ,  il  me 
dit  que  cela  étoit  juste ,  et  me  fit  signe  de  la  tète  que 
je  n'en  doutasse  pas,  en  me  disant  deux  ou  trois  fois: 
Dabunt  tempus;  et  que,  quand  l'affaire  viendroit  à 
eux ,  ils  l'examineroient  avec  beaucoup  de  maturité  ; 
et ,  ce  qui  me  paroit  plus  important  à  vous  dire ,  il 
ajouta ,  avec  un  air  de  bonté ,  comme  feroit  un*  ami 
commun  :  «  Mais  ils  devroient  convenir  ensemble , 
sans  que  cette  affaire  se  décidât  ici.  )>  Je  lui  racontai 
alors  tout  ce  que  vous  aviez  fait  en  France  pour  cela, 
ce  que  j'avois  dit  moi-même  à  M.  de  Chartres  ^  etc. 
et  que  vous  aviez  dit,  en  ma  présence  à  M.  de  Paris, 
qu'il  se  rendit  maître  de  l'affaire,  et  que  vous  n'eussiez 
point  à  compter  avec  M.  de  Meaux,  ni  lui  à  consul- 
ter l'oracle ,  etc.  Toutes  ses  manières  me  persuadent 
qu'il  connoit  M.  de  Meaux  comme  nous  le  connois- 
sons;  mais  il  revenoit  à  me  dire  :  Mais  ils  se  sont 
bien  accordés  pour  faire  les  Articles  d'Issy  ;  il  fau- 
droit  qu'ils  fissent  de  même  à  présent.  Je  lui  dis  que 
toute  la  querelle  venoit  de  cet  amour  pur  que  M.  de 
Meaux  avoit  avoué  dans  les  Articles ,  et  qu'il  vouloit 
combattre  à  présent.  Je  lui  exposai  ses  manières  de 
parler  lâ-dessus,  que  toute  la  raiêonJP aimer  Dieu 
est  notre  béatitude,  etc.  Il  témoigna  tout  le  mépris 
possible  pour  ces  expressions,  et  revint  encore  à  me 
dire  :  U  faudrait  que  le  Roi  leefit  accorder  entre 
eux.  Gela  convient  &  ce  qu'on  m'a  assuré  que  M.  le 
nonce  en  avott  parlé  à  Sa  Majesté,  et  qu'il  avoit  ré- 
pondu (|uMI  y  i)enseroit ,  etc.  Il  me  paroitroit  que , 
quoiqu'on  laisse  travailler  nos  examinateurs ,  et  que 

le 
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le  Pape  même  presse,  pour  faire  plaisir  &  la  coor; 
néanmoins  tousjes  cardinaux  y  qui  commencent  à  voir 
votre  doctrine ,  seroient  bien  aises  d'être  dëbarrassëa 
de  cette  affaire,  qu'ils  regardent  comme  une  vraie 
querelle  de  Versailles,  ou  de  courtisans  qui  se  font 
ennui  les  uns  aux  autres;  et  même  il  commence  à  se 
répandre  un  petit  bruit,  qu'on  ne  jugera  point  cette 
affaire  ici;  que  M.  de  Paris  veut  répondre  à  vos  Let- 
tres, que  vous  voulez  aussi  répondre  à  M.  de  Meaux, 
et  qu'on  voudra  voir  encore  tout  cela  ici  avant  de 
rien  décider. 

M.  le  cardinal  Panciatici  me  donna  une  longue  au- 
dience dimanche,  comme  il  me  l'avoit  promb.  J'en 
ai  rendu  compte  à  nos  amis  de  Paris.  Je  demandai 
le  canonicat  de  la  métropole,  sans  parler  de  celui  de 
Saint -Géry,  que  je  supposai  donné,  quoique  l'oa 
croie  ici  qu'il  vous  sera  dévolu.  Il  me  demanda  d'un 
air  obligeant  si  c'étoit  pour  moi.  Je  lui  dis  tout  ce 
qui  faisoit  pour  M.  de  La  Templerie ,  d'une  manière 
plus  pressante  encore  que  je  n^avois  fait  l'autre  fois. 
Il  me  sembla  approuver  les  raisons  que  je  lui  propo- 
sois^  il  prit  le  mémorial ,  selon  le  style  de  cette  cour^ 
et  un  autre  mémoire  séparé,  où  les  raisons  étoient 
plus  étendues,  et  me  dit  trois  ou  quatre  fois  :  Gela 
me  paroit  fort;  laissez-moi  faire.  Je  sais  que  ce  bé- 
néfice lui  est  demandé  par  je  ne  sais  combien  de  per- 
sonnes considérables.  M.  le  cardinal  d'Estrées  et  M.  le 
cardinal  de  Janson  lui  en  ont  écrit. 

Vous  me  donnez  une  joie  sensible ,  monseigneur , 
quand  je  sais  que  votre  santé  se  maintient.  Nous  n'a* 
vous  besoin  que  de  cela;  car  il  me  semble  que  c'est 
par  vous  que  notre  Seigneur  veut  défendre  la  vérité; 
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et  plas  TOUS  sacrifiez  yos  propres  iDtëréts,  plas  il 
sera  rotre  force  et  votre  lumière.  Je  Je  prie  de  tout 
mon  cœur  qu'il  vous  protège. 

387. 

DU  MÊME  A  L'ABBÉ  (DE  LANGERON.) 

n  hn  rend  compte  de  let  conyenatÛHU  ayeo  plnsieiuf  cardinaux. 

A  Rome,  33  avril  1698. 

Ma  lettre  du  deroîer  ordinaire,  moDsieur,  accusoit 
la  réception  de  la  vôtre  du  i*'  de  ce  mois,  parce  que 
je  Pavois  reçue  quatre  jours  plus  tôt  que  de  coutume, 
à  cause  d'un  courrier  extraordinaire  qu'un  banquier 
de  Paris  avoit  envoyé  ici.  Cette  lettre  si  grande  ne  ré- 
pondoit  pourtant  pas  à  tous  les  articles  de  celle  de  mes^ 
sieurs  nos  abbés.  Ils  paroissent  peines,  comme  si  M.  de 
Cambrai  avoit  ftlt  quelque  avance  pour  un  accom- 
modement qui  ilétriroit  tant  soit  peu  son  livre.  Je  ne 
l'ai  point  su^  au  contraire,  il  m'a  dit  plusieurs  fois 
de  ne  me  laisser  point  entamer  là -dessus,  et  de  lui 
renvoyer  toutes  les  propositions,  etc.  Vous  pouvez 
donc  être  bien  assuré  que  je  m'en  tiendrai  là  fort  re- 
ligieusement ^  et  ce  que  M.  le  cardinal  Spada  m'a  voit 
dit  pour  la  paix  n'avoit  rapport  sans  doute  qu'à  ce 
qu'il  avoit  écrit  à  M.  le  nonce ,  et  non  point  à  quel- 
que projet  qui  dût  être  exécuté  en  ce  pays  :  du  moins 
je  n'en  ai  rien  ouï  dire. 

Depuis  ma  dernière  lettre ,  j'ai  vu  M.  le  cardinal 
Nerli,  M.  le  cardinal  Casanate,  M.  le  cardinal  Albano. 
Je  leur  donnai  à  tous  les  Réponses  à  la  Déclaration 
corrigées,  et  ils  me  promettent  de  n'avoir  égard  qu'à 
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<!elles-)â  dans  le  jugement.  Je  leur  ai  fait  faire  à  peu 
près  les  mêmes  réflexions  que  je  vous  marquois  dans 
•  mes  autres  conversations  avec  nos  cardinaux ,  de  la 
semaine  passée ,  et  tous  me  paroissent  y  être  vérita- 
blement sensibles.  Je  ne  vois  rien  en  eux  qui  ne  té- 
moigne, ce  me  semble ,  qu'ils  souhaitent  sincèrement 
de  pouvoir  défendre  en  tout  M.  de  Cambrai  5  mais  it 
y  en  a  très-peu  qui  sachent  en  quoi  consiste  la  dif- 
ficulté. Ils  diffèrent  à  étudier  ces  matières  lorsque  les 
examinateurs  auront  donné  leur  t>otum,  ou,  s'il  étoit 
permis  de  les  pénétrer,  il  sembleroit  qu'ils  regardent 
cette  affaire  comme  une  dispute  de  scolastique,  qol 
n'intéresse  point  la  foi ,  et  sur  laquelle  Rome  ne  vou* 
dra  rien  décider.  Je  vois  même  que  cinq  ou  six  per- 
sonnes m'ont  déjà  dit  depuis  peu,  que  l'affaire  enfin  en 
reviendroit  là  ;  et  je  croîs  que  le  partage  de  nos  exa»' 
ininateurs  donne  lieu  à  le  penser  ainsi,  parce  que  s'ib 
demeurent  divisés,  comme  ils  le  sont  encore,  tout  se 
réduira  à  une  probabilité  de  part  et  d'autre,  qui  ne  dé^ 
cide  rien  ni  pour  ni  contre  ;  et  c'est  ce  qu'on  aime  ici , 
car  on  ne  craint  rien  tant  que  d'être  obligé  de  juger. 
Ma  conversation  avec  M.  le  cardinal  Neriî  fut  prid- 
cipalement  pour  le  prévenir  contre  les  sollicitatioim^ 
de  M.  Fede ,  ministre  de  M.  le  Grand-duel  II  m'assura 
beaucoup  qu'il  ne  lui  en  avoit  point  parlé ,  et  ajoutai 
que  je  ne  devois  point  craindre  ces  sortes  de  recom- 
mandations des  princes,  surtout  dans  une  affaire  de 
religion  comme  celle-ci;  et,  pour  m'en  bien  persua- 
der, il  me  dit  avec  assez  de  feu  que  pour  lui,  quand 
le  Pape  en  parlerait,  il  agiroit  toujours  selon  ses  lu- 
mières pour  défendre  la  vérité. 

J^entrai  dans  tous  les  points  de  doctrine  avec  M.  le 
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cardinal  Casanate.  Pour  cet  amoar  naturel  qui  n^est 
ni  concupiscence  vicieuse  ni  charité,  il  croit  néces- 
saire de  l'admettre  ^  et  ce  seroit  tomber  dans  les  er- 
reurs condamnées  de  Baïus,  de  ne  vouloir  pas  le  re- 
connoitre  comme  le  principe  de  ces  actions  qui  sont 
bonnes  dans  les  païens  mêmes.  L'imperfection  aussi 
dans  le  juste  ne  vient  point  de  la  grâce ,  ni  des  ver- 
tus,  ni  des  dons  du  Saint-Esprit  :  c'est  sans  doute  de 
la  nature.  L'amour  de  la  bonté  de  Dieu  en  lui-même 
et  pour  lui  -  même ,  sans  rapport  à  nous  et  à  notre 
béatitude ,  est  sans  doute  la  vraie  charité ,  et  le  désir 
de  notre  béatitude  appartient  à  l'espérance.  L'affec- 
tion intéressée  ou  mercenaire  peut  fort  bien  être 
distinguée  de  Tattente  de  la  béatitude  dans  l'enfant  : 
le  sacrifice  de  cet  intérêt  propre ,  ou  propre  commo- 
dité, propre  consolation,  etc.  n'est  point  un  déses- 
poir, etc.  Après  cela,  nous  vînmes  sur  divers  faits 
historiques  de  notre  affaire ,  les  xxxiv  Articles  d'Issy, 
la  fuite  de  lire  le  livre  de  M.  de  Meaux,  par  respect 
pourtant,  croyant  qu'il  seroit  plus  honnête  de  ne  le 
lire  pas,  que  de  refuser  l'approbation  après  l'avoir  lu; 
la  raison  de  ne  l'approuver  pas,  parce  qu'il  enseignoit 
une  doctrine  singulière  sur  la  charité,  qu'on  croyoit 
nuisible  à  la  religion  ;  le  chagrin  de  M.  de  Meaux  de 
ce  que  M.  de  Cambrai,  qui  n'étoit  que  son  élève  et 
son  disciple ,  eût  entrepris  de  faire  un  livre  sur  une 
matière  sur  laquelle  il  savoit  bien  qu'il  vouloit  faire 
imprimer^  conmie  si  son  livre  n'eût  pas  été  suffisant 
pour  instruire  toute  l'Église;  enfin,  que  la  seule  ja- 
lousie étoit  la  vraie  cause  de  toute  cette  grande  dis- 
pute. Je  n'ose  pas  dire  qu'il  en  demeura  bien  persuadé; 
mais,  hors  de  le  dire  en  termes  exprès,  on  ne  peut 
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pas  le  faire  guère  mieux  entendre.  J'oubiiois  cet  en- 
droit, où  je  lui  fis  remarquer  que,  contre  le  style  ^e 
tous  les  tribunaux,  on  ne  donnoit  pas  le  temps  à 
M;  de  Cambrai  de  répondre  à  ce  gros  livre  de  M.  de 
Meaux ,  qu'il  n'avoit  produit  que  lorsque  l'affaire  ëtoit 
prête  à  juger.  Il  me  dit  qu'il  ëtoit  juste  que  M.  de 
Cambrai  répondit^  /et  me  faisant  un  signe  de  la  tète 
et  de  la  main ,  comme  pour  m'assurer  que  je  ne  de- 
Yois  rien  craindre ,  il  me  rëpëta  trois  ou  quatre  fois  : 
Dabunt  ietnpuê ,  dahunt  tempus.  Dans  une  autre 
conversation,  il  m'avoit  dit  que  le  Roi  et  le  Pape  près» 
soient  fort  qu'on  jugeât  cette  affaire ,  mais  que  ces 
matières  dévoient  être  examinées  avec  beaucoup  de 
maturitë.  S'il  avoit  parle  de  personnes  moins  dignes 
d'un  si  profond  respect,  j'aurois  cru  qu'il  me  vouloit 
faire  entendre  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'entendoient 
guère  ces  sortes  de  questions. 

M.  le  cardinal  Albano  me  reçoit  avec  beaucoup 
d'honnêteté  :  cette  dernière  fois  encore  davantage.  Il 
s'approchoit  de  moi  pour  me  parler  encore  plus  bas, 
et  d'un  ton  de  confiance,  et  me  prenoit  les  mains 
entre  lès  siennes  d'une  manière  caressante  et  pleine  de 
bonté.  Il  me  disoit  dans  ce  temps-là,  que  «  le  cour- 
»  rier  avant  celui-ci ,  M.  le  nonce  écrivoit  encore  de 
»  la  part  du  Roi  pour  presser  le  jugement  de  cette 
»  affaire ,  et  néanmoins  que  l'on  donnoit  tous  les  jours 
»  de  nouveaux  écrits  aux  examinateurs;  que  pour 
»  lui ,  si  le  Roi  écrivoit  plus  là-dessus ,  il  seroit  d'avis 
»  que  le  Pape  répondit  à  Sa  Majesté  qu'il  falloit  donc 
»  qu'il  empêchât  qu'on  ne  fit  plus  tant  de  nouveaux 
»  écrits;  qu'il  n'étoit  pas  juste  de  pennettre  à  l'un 
»  d'écrire,  et  de  ne  donner  pas  la  liberté  à  l'autre  de 
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»  répondre.  »  Je  lui  dis  quelques  endroits  principaux 
du  système,  qu'il  écouta  avec  attention.  Il  m'assuta 
qu'il  liroit  les  Lettres  de  M.  de  Cambrai  à  M.  de  Paris, 
et  s'avisa  de  lui-même  de  dire  qu'il  ëcriroit  sur  ces 
nouvelles  réponses^  que  c'étoient  les  seules  auxquelles 
il  falloit  avoir  égard  dans  1^  jugement. 
, ,  Je  vQus  envoie  un  manuscrit  qu'on  répand  en  se- 
cret :  je  crois  pourtant  qu'il  n'est  pas  nouveau;  mais 
vous  verrez  que  l'on  espère  toujours  de  nous  faire 
hérétiques  malgré  nous. 

M.  de  Cambrai  me  promet  que  dans  quinze  jours 
je  recevrai  trois  Lettres  à  M.  de  Meaux ,  qui  feront 
toute  la  réponse  à  son  gros  livre.  Soyez  toujours  bien 
persuadé  de  mon  respect,  je  vous  en  supplie. 

388. 

DE  L'ABBÉ  DE  BRISACIER  A  FÉNELON. 

)1  le  remercie  de  l'enToi  de  ses  Réponses,  et  regrette  oependaBt  qu'il  n'ait 
pas  attendu  en  sQenoe  le  jugement  du  saint  siège. 

A  Paris,  23  aynl  1698. 

Il  y  a  quelques  jours  qu'on  nous  apporta,  i  M.  Ti- 
berge  et  à  moi,  chacun  un  paquet  cacheté  à  vos 
armes,  où  nous  trouvâmes  les  Lettres  et  les  écrits  que 
vous  avez  jugé  à  propos  de  publier  contre  MM.  de 
Paris  et  de  Meaux. 

Quoique  je  sois  informé  qu'on  a  porté  partout  de 
semblables  paquets,  nous  ne  vous  sommes  pas  moins 
obligés,  monseigneur,  de  l'honneur  de  votre  souve- 
nir, et  il  est  de  notre  devoir  de  vous  en  rendre  de 
très-humbles  actions  de  grâces. 
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Mais  après  vous  avoir  donné  cette  marque  de  i^otjce 
respect  9  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  dire  y  avec 
confiance ,  que  j'ai  eu  une  sensible  douleur  de  voir 
qu'insensiblement  vous  prenez  Tair  de  chaleur  que 
vous  condamnez  dans  les  autres ,  et  qu'ayant  long- 
temps gardé  une  modération  qui  vous  a  tant  faii 
d'honneur,. et  qui  vous  a  concilié  tant  de  gens,  vous 
avez  enfin  changé  de  manière,  et  rabattu  par  là  de 
l'idée  avantageuse  que  vous  aviez  donnée  de  vous  et 
de  votre  cause* 

Il  auroit  été  bien  plus 'du  goût  de  vos  amis,  et  de 
votre  propre  intérêt,  monseigneur,  de  ne  rien  chan- 
ger dans  votre  style,  et  tout  le  monde  vous  auroit 
loué  de  ne  rien  écrire  du  tout,  ou  d'écrire  toujours 
avec  les  mêmes  ménageraens  de  sagesse  et  de  charité, 

La  cause  étant  au  suprême  tribunal,  il  eût  été 
beau  d'en  attendre  le  jugement  en  silence,  et  la  pru- 
dence ne  demandoit-elle  point  de  ne  pas  pousser  plus 
loin  une  dispute  qui  n'a  déjà  fait  que  trop  d'éclat 
dans  l'Église? 

Il  est  difficile ,  même  en  voulant  trop  se  défendre, 
qu'on  n'écrive  bien  des  choses  qui  donnent  à  nos 
adversaires  de .  grandes  prises  contre  nous ,  et  d'ail- 
leurs plus  on  soutient  ses  opinions ,  plus  on  s'expose 
à  l'embarras  où  l'on  seroit ,  si  elles  venoient  à  être 
censurées,  et  peut -être  à  la  tentation  de  ne  se  sou- 
mettre qu'à  demi  à  la  censure* 

Quelque  chose  qui  arrive ,  monseigneur,  il  faut  tout 
présumer  de  votre  vertu.  Personne  ne  l'a  plus  res- 
pectée en  vous  que  moi ,  et  n'est  avec  plus  de  véné-^ 
ration  que  je  suis,  etc. 
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389. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Effet  que  produûent  ses  Zetires  à  M.  de  Ftiis;  principales  erreurs  de  ses 
adversaires  ;  il  annonce  ses  dernières  Lettres  à  Bossuet,  et  montre  comUen 
sa  cause  diffière  de  oelle  de  Hne  Gnyon  et  du  P.  Laoomlie.  ' 

À  Camlnrai^  25  avril  (1698.) 

Je  Tiens  de  recevoir  tout  présentement ,  mon  cher 
abbé,  votre  lettre  datëe  du  5  avril;  elle  me  fait  un 
sensible  plaisir^  Ne  parlez  plus  de  cet  article  changé 
par  un  carton*  Vous  av^z  fait  là -dessus  tout  ce  que 
le  zèle  et  la  prudence  peuvent  inspirer;  d'ailleurs 
j'aimerois  mieux  m'exposer  à  de  grands  inconvéniens, 
que  de  vous  causer  la  moindre  peine  d'esprit.  Mais 
voilà  qui  est  fini ,  et  à  merveille* 

Vous  avez  reçu  ma  quatrième  Lettre  à  M*  de  Pa- 
ris,  qui  propose  les  deux  systèmes;  elle  a  un  grand 
succès  à  Paris  9  où  tout  le  monde  commence  à  voir 
le  système  excessif  et  dangereux  de  mes  parties  avec 
la  solidité  du  mien*  Vous  ne  sauriez  vous  imaginer 
quelle  bonne  impression  ces  lettres  font  partout*  La 
Sorbonne  presque  toute  entière,  toutes  les  comimunau- 
tés,  tous  les  honnêtes  gens  gémissent  pour  moi  :  il  n'y 
a  que  l'autorité  des  prélats  qui  intimide*  On  vous  au^a 
mandé  de  Paris  la  disposition  des  docteurs,  et  leurs 
murmures  qui  éclatent  à  demi  contre  mes  parties  ^^^ 

Il  faut  tâcher  de  faire  valoir  cette  disposition  pu- 
blique. Je  me  suis  laissé  accabler;  j'ai  gardé  le  si- 
lence jusqu'à  l'extrémité.  On  s'est  prévalu  de  ma  pa- 

(i)  Voyez  la  pièce  38o^  ci-dessus ^  tom.  VIU^  pag.  552. 
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tience,  on  m'a  traité  iDJurieusement  par  les  imputa- 
tions les  plus  horribles,  et  par  les  termes  les  plus 
atroces*  Enfin  j'ai  répondu  avec  douceur ,  et  mes 
réponses  détrompent  d'abord  tout  le  monde*  Il  n'y  a 
que  paralogismes ,  altérations  de  passages  «  injures , 
dans  les  écrits  qu'on  fait  contre  moi.  On  emploie  ^ 
comme  vous  me  le  mandez ,  vers  les  examinateurs  les 
promesses  et  les  menaces.  Est-ce  là  l'esprit  de  Dieu , 
qui  veut  réprimer  l'illusion ,  ou  la  hauteur  de  l'esprit 
de  mensonge  qui  persécute  la  doctrine  de  la  per- 
fection? Mais  le  saint  siège,  qui  est  le  refuge  des 
évêques  opprimés  depuis  l'origine  de  l'Église ,  souf- 
frira-t-il  que  M.  de  Meaux  m'ait  si  outrageusement 
calomnié  pour  me  flétrir  comme  un  Quiétiste?  Souf- 
frira-t-on  qu'il  ait  si  peu  respecté  le  saint  siège ,  que 
d'avoir  voulu  prévenir  sa  décision ,  et  que  de  ne  vou- 
loir pas  même  se  taire ,  après  que  le  nonce  du  Pape 
l'y  a  exhorté?  Le  laissera-t-on  impunément  rabaisser 
la  charité  à  la  nature  de  l'espérance;  confondre  l'in- 
dination  naturelle  pour  un  contentement  passager, 
avec  un  désir  délibéré  de  la  béatitude  surnaturelle; 
par  là  attacher  la  grâce  à  la  nature ,  et  confondre  les 
deux  ordres?  Lui  laissera-t-on  traiter  de  chimériques 
les  actes  de  parfaite  contrition?  Lui  laissera-t-on  dé- 
truire tout  milieu  entre  sa  charité  confondue  avec 
l'espérance,  et  la  cupidité  vicieuse?  Un  homme  qui 
avance  de  tels  dogmes,  et  dans  des  circonstances  où 
il  respecte  si  peu  le  saint  siège ,  ne  mérite-t-il  pas 
quelque  mortification  pour  réparer  l'honneur  d'un 
archevêque  qu'il  a  voulu  diflamer  dans  toute  la  chré- 
tienté? Ne  craignez  pas  de  parler  fortement  et  avec 
amertume.  Élevez  un  peu  votre  voix ,  mon  cher  abbé. 
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et  songez  que  voici  le  temps  de  relever  pour  faiire 
uqe  puissante  impression  sur  les  jugei^.  Vous  recevire^ 
bientôt  les  dernières  de  mes  quatre  Lettres  à  M.  de 
Meauxy  qu'on  trouve  très-fortes ,  et  qui  vous  serviront 
à  parler  plus  fortement.  Elles  sont  parties  il  y  a  huit 
jours.  J'en  fais  une  cinquième  sur  saint  François  de 
Sales  9  qu'il  a  traité  indignement,  et  qu'il  m'accuse  d'a- 
voir falsifié.  Dès  qu'elle  sera  faite  y  je  vous  l'enverrai. 
On  dit  que  mes  parties  veulent  se  jeter  <1^li^  les 
faits.  Ils  se  vantent  d'avoir  tiré  du  P.  Lacombe  une 
confession  de  ses  erreurs  et  de  sçs  crimes  ^^^  ;  mais  je 
vous  ai  mandé  que  je  n'ai  jamais  vu  le  P.  Lacombe  9 
que  je  ne  lui  ai  jamais  écrit,  ni  reçu  de  lettre  de 
lui ,  ni  eu  aucun  commerce  même  indirect  avec  cet 
homme.  Pour  M™®  Guyon,  je  Fai  vue  comme  vous 
savez.  Je  n'y  ai  rien  vu  que  de  bon.  J'ai  cru  qu'on 
pouvoît  excuser  une  femme  ignorante  sur  les  expres- 
sions censurables  de  ses  deux  livres.  Quand  mémç 
elle  ne  seroit  pas  telle  qu'elle  m'a  paru ,  quel  tort  au- 
rois-je?  Je  ne  l'ai  point  gardée,  comme  M.  de  Meaux, 
dans  mon  diocèse  ;  je  ne  lui  ai  point  donné  des  cer- 
tificats ,  comme  il  l'a  fait.  J'ai  cessé  tout  conimerce 
dès  qu'on  a  commencé  à  parler  contre  elle.  Il  y  a 
cinq  ans  que  je  n'en  ai  aucune  nouvelle.  Quel  beau 
prétexte  pour  m'attaquer  !  On  dit  que  mes  expressions 
sont  conforme^  aux  siennes.  Pour  moi ,  je  ne  connois 
d'elle  que  son  Moyen  court,  et  son  E application  du 
Cantique.  Mes  expressions  ne  sont  point  prises  de 
là*,  j'ai  montré  qu'elles  sont  tirées  des  plus  saints  au- 
teurs. Peut-on  montrer  plus  de  foiblesse  et  de  pas- 

{7)  Yoyex  la  lettre  391,  ci-après  pag.  36. 
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sion  j  qae  de  répondre  à  mes  justificatious  précises  et 
dogmatiques,  par  des  faits  étrangers?  Je  parle  de  la 
charité ,  de  la  gratuité  des  promesses  j  du  milieu  entre 
les  yertus  surnaturelles  et  la  cupidité  vicieuse ,  etc.  -, 
on  me  répond  que  Af"  Guyon  se  croit  la  pierre  anr- 
gulaire,  et  que  le  P.  Lacombe,  que  je  n'ai  jamais 
vu,  est  un  fanatique  corrompu.  Où  en  est-on,  quand 
on  a  recours  à  de  tels  moyens?  Quel  scandale  t  Rome 
ne  se  doit-elle  pas  à  elle-même  de  le  réprimer?  Son 
autorité  ne  souffre-t*elle  pas  de  tout  ceci  ?  Exalta  vo- 
cent  /i^am.  Tendrement  mille  fois  tout  à  mon  cher  abbé. 

Je  vous  envoie  la  copie  de  la  lettre  que  le  P.  de 
Lapierre,  provincial  des  Âugustins  de  Flandre,  me 
mande  qu'il  a  écrite  au  P.  Seranus,  qu'il  dit  être  un 
des  examinateurs  de  mon  livre.  Il  a  écrit  cette  lettre 
sans  que  je  le  susse.  Tâchez  d'en^  faire  usage  vers  ce 
P.  Seranus.  J'oqbliois  de  vous  dire  que,  pour  deux 
Réponsei  à  la  Déclaration  que  vous  devez  avoir  re- 
çues, il  y  en  avoit  une  qui  vient  d'un  auteur  fort 
modéré ,  et  qui  raisonne  sur  le  principe  des  Jésuites. 
Il  ne  faut  pas  la  donner  comme  mienne;  mais  on 
peut  laisser  entendre  que ,  sans  l'adopter,  je  la  trouve 
bonne ,  saine ,  et  digne  que  j'en  sache  bon  gré  à  l'au- 
teur. Mandez-moi  ce  qu'on  en  pensera  à  Rome.  Pour 
l'autre,  elle  est  vive,  acre  contre  M.  de  Meaux,  et 
hardie  sur  le  dogme.  Il  n'est  pas  mauvais  qu'elle  se 
répande  à  Rome,  mais  sans  qu'on  puisse  soupçonner 
que  nous  y  prenions  aucune  part.  En  efiet,  je  n'en 
ai  rien  su ,  et  j'ignore  absolument  d'où  elle  vient. 

Pour  la  doctrine  que  vous  me  déduisez  dans  votre  der- 
nière lettre  ,  elle  ne  démêle  rien ,  si  je  ne  me  trompe^ 
L'attente  des  promesses  doit  être  fondée  sur  un  désir, 
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car  ce  n'est  pas  une  attente  telle  que  celle  où  je  suis 
d'une  ëclipse  de  lune,  ou  d'une  descente  des  Portu- 
gais dans  l'île  de  Madagascar.  C'est  une  attente  af- 
fectionnée pour  l'objet  qu'on  attend*  Le  terme  même 
de  promesse  emporte  l'idée  d'un  objet  désiré.  Cette 
attente  est  donc  fondée  sur  un  désir,  et  ce  désir,  sur 
quoi  est-il  fondé?  Il  l'est  nécessairement  sur  un  amour; 
il  faut  s'aimer  pour  se  désirer  quelque  chose.  Si  je 
ne  m'aimois  pas  plus  que  j'aime  une  pierre ,  je  ne  me 
désirerois  pas  plus  de  bien  qu'à  cette  pierre.  Si  je 
me  désire  du  bien ,  c'est  que  je  m'aime.  Quand  je  me  le 
désire  surnaturellement  par  l'impulsion  du  Saint-Es- 
prit ,  je  me  le  désire  comme  Dieu  veut  me  le  faire 
désirer.  Cela  peut-être  a  divers  degrés  de  perfection  ; 
mais  cela  est  pur.  Quand  je  me  désiré  un  bien  par 
cet  amour  naturel  de  moi-même ,  dont  parlent  saint 
Thomas,  Estius,  etc.  c'est  la  propriété,  le  propre  in- 
térêt ,  la  mercenarité ,  etc.  Dès  qu'on  regarde  mes 
cinq  amours  comme  cinq  états ,  et  non  conune  cinq 
actes  passagers ,  (  ce  qui  est  manifeste  dans  le  livre  ) 
on  n'a  point  de  peine  à  entendre  ces  actes  naturels 
concomitans.  Ils  lèvent  sans  peine  toutes  les  difficul- 
tés sur  les  épreuves,  que  les  autres  ne  sauroient  lever 
d'une  manière  nette,  simple  et  naturelle.  Enfin  on 
trouvera  que  c'est  la  véritable  idée  des  saints  contem- 
platifs. Albert  le  Grand  et  Denis  le  Chartreux  l'ex- 
pliquent aussi  clairement  que  moi.  M.  de  Meaux  lui- 
même  ,  qu'a-t-il  voulu  exclure ,  quand  il  a  exclus  les 
actes  inquiets  et  empressés  dans  l'Article  xii  d'Issy? 
Cet  empressement  pour  les  dons  de  Dieu  qui  est  re- 
pris par  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  Mariha,  Mar- 
thuy  sollicita  es,  etc.  est  un  amour  des  vertus  et  des 
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biens  étemels.  Cet  empressement  est-il  un  pécbë ,  ou 
une  simple. imperfection?  Rien  n'est  plus  dur  et  plus 
excessif,  que  d'en  faire  u^  vrai  pëchë.  C'est  bien  as- 
sez d'en  faire,  une  imperfection.  Cette  imperfection , 
reprise  par  Jësus*  Christ,  est -telle  dans  l'acte  suma*» 
turel  des  vertus,  ou  bien  est -elle  seulement  conco- 
mitante? Si  elle  est  dans  l'acte  surnaturel,  yoilà  une 
imperfection  naturelle  et  volontaire  dans  l'acte  sur- 
naturel :  c'est  ce  que  personne  n'admettra.  Si ,  au 
contraire,  elle  n'est  que  concomitante.,  elle  se  trouve 
donc  dans  un  acte  naturel  et  joint  au  surnaturel. 
Voilà  mon  système. 

•  Il  seroit  à  souhaiter  que  quelque  autre  que  vous 
réveillât  les  difficultés  qu'on  doit  faire  sur  le  livre  de 
M.  de  Meaux.  Je  vous  en  enverrai  une  dissertation. 
La  lettre  que  je  vous  envoie  au  P.  Le  Drou  est  de 
M.  notre  doyen  de  Fraoqueville. 

390. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Impression  produite  par  le  nouveau  livre  de  Bossuetj  conyersations  de  cet 
abbé  avec  plusieurs  cardinaux  et  théologiens. 

A  Rome,  26  «yril  1698. 

Je  réponds,  monseigneur,  à  votre  lettre  du  5  de 
ce  mois,  où  vous  remarquez  que  toutes  les  miennes 
augmentent  vos  espérances.  Il  y  en  a  eu  quelques* 
unes  depuis,  où  je  vous  ai  bien  fait  part  de  mes 
craintes,  parce  que  je  veux  être  fidèle  à  yous  rendre 
compte  exactement  de  tout  ce  que  j'aperçois  de  bon 
ou  de  mauvais  dans  l'état  de  nos  affaires.  J'ai  reçu 


30  COnnËSPONDANCE 

cette  semaine  quelques  avis  d'une  personne  qui  voil 
assez  le  monde ,  et  qui  connoit  cette  cour ,  mais  qui 
n'entre  point  du  tout  dans  ^e  qui  regarde  la  doctrine. 
Il  paroissoit  eflfrayë  de  l'impression  que  le  dernier 
livre  de  M.  de  Meaux  avoit  faite  sur  l'esprit  de  quel- 
ques-uns de  ses  amis,  qui  lui  avoient  toujours  paru 
bien  prévenus  en  faveur  de  votre  doctrine ,  et  il  vou- 
loit  me  faire  appréhender  que  cela  ne  passât  jusqu'à 
nos  examinateurs  et  à  nos  cardinaux  :  mais  je  vous 
ai  raconté  en  détail  les  conversations  que  j'avois  eues 
avec' CCS  Éminences,  où  je  n'avois  rien  aperçu  de 
semblable  -,  et  je  sais ,  par  des  voies  plus  sûres ,  et  qui 
pénètrent  davantage  ces  affaires  de  doctrine ,  que  le 
livre  de  M.  de  Meaux  déplatt  au  contraire  à  tous  leâ 
savans^,  et  que  ses  emportemens  donnent  de  Tindi- 
gnation  à  toutes  les  personnes  de  piété.  Les  uns  et 
les  autres  sont  choqués  de  cet  air  décisif  qu'il  prend 
avec  une  confiance  insupportable ,  et  les  docteurs  ul- 
tramontains  pensent  bien  qu'il  pourroit  se  dispenser 
d'une  grande  partie  des  soins  qu'il  se  donne  de  les 
instruire.  Je  vous  dirai  là-dessus  qu'un  religieux,  qui 
connoît  cette  cour  depuis  quinze  ou  seize  ans,  par  une 
société  secrète  et  familière  de  tous  les  cardinaux  , 
m'assura,  il  y  a  peu  de  jours,  que  «  cette  affaire  avoit 
»  entièrement  déshonoré  M.  de  Meaux  en  ce  pays  ; 
»  qu'il  ne  devoît  plus  en  espérer  aucune  grâce,  et  que, 
»  quand  même  il  viendroit  un  autre  Pape  de  l'esprit 
»  d'Innocent  XII ,  qui  chercheroit  à  faire  des  cardî- 
»  naux  d'un  mérite  distingué,  on  n'auroit  que  de 
»  l'éloignement  pour  lui.  Je  crois  qu'on  vôudroit  faire 
n  plus  d'attention  pour  ménager  M.  de  Paris.  Ce  n'est 
n  pas  qu'on  ne  le  croie  un  très-pauvre  homme,  et 
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)»  Ton  est  même  persuade  que  tout  ce  qui  parott  en 
i>  son  nom  n'est  pas  de  lui^  mais  sa  faveur  présente 
)»  demande  qu'on  garde  {ilus  de  mesures.  Yoilà  ce  qui 
^  est  plus  à  craindre.  »  Cet  avis  m'a  paru  sincère  ^ 
parce  que  je  le  vois  conforme  à  tout  ce  que  j'ai  pu 
savoir  d'ailleurs,  pu  par  moi,  ou  par  mes  autres  amis. 
Mes  dernières  lettres  Vous  faisoient  le  détail  de  la 
conversation  que  j'avois  eue  avec  M.  le  cardinal  Fer- 
rari et  M*  le  cardinal  Noris.  J'ai  vu  depuis  M.  le  car** 
dinal  Casanate.  Nous  parlâmes  beaucoup  de  Tamour 
naturel  distingué  de .  la  charité  et  de  la  cupidité  vi- 
cieuse. Il  le  croit  absolument  nécessaire,  et  me  dit, 
sans  hésiter^  que  de  ne  Fadntetire  pas,  ce  $eroit  tom-^ 
her  dans  terreur  de  Baïus,  et  dire  que  toutes  les 
actions  des  païens  étoiènt  péché ^  ce  qui  a  été  eon^ 
damnée  Lui-même  prévint  la  réponse  sur  V intérêt 
pour  F  éternité  ou  Fintérét  étemel  de  votre  livre ,  et 
dit  que  Vohjet  de  Vintérêt  étoit  bien  étemel;  mais 
que  notre  affection  pour  cet  objet ,  qu'eHefût  espé-^ 
rance  surnaturelle  ou  amour  naturel ,  étoit  toujours 
temporelle  et  passagère.  Sur  le  sacrifice  absolu  de  cet 
intérêt  étemel  dans  les  dernières  épreuves ,  il  en  fit 
aussi  d'abord  l'application.  Pour  V imperfection  dans 
les  vertus  y  il  fit  un  signe  de  tête  qui  marquoit  tout 
le  mépris  possible  de  ce  sentiment*,  et,  lorsque  je  lui 
apportai  le  passage  de  saint  Bonaventure,  il  témoi^^ 
gnoit  goûter  tout-à-fait  cette  explication.  Je  ne  me 
souviens  pas  par  où  nous  vînmes  à  parler  des  com- 
mencemens  de  cette  affaire  *,  mais  il  m'engagea  &  lui 
en  raconter  les  principaux  endroits,  les  Articles  d'Issy , 
votre  éloignement  entier  de  M"*"  de  Guyon,  lors  même 
qoe  M.  de  Meaux  la.dirigeoit  et  la  confessoit^  etc« 
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doonoit  de  si  grandes  attestatioDs  de  sa  solide  pieté  y 
qu'il  la  jugeoit  digne  d'approcher  du  sacrement  de 
l'Eucharistie  plus  souvent  que  les^  etc.  Je  ai'arrétai 
surtout  ^u  livre ,  que  vous  l'aviez  porte  i  M.  de  Paris, 
qu'il  l'avoit  lu,  qu'il  avoit  fait  des  notes  dessus, etc.; 
que  vous  aviez  corrigé  conoime  il  l'avoit  voulu ,  etc.; 
que  le  refus  que  vous  aviez  fait  de  lire  le  livre  de 
M.  de  Meaux  venoit  de  ce  que  vous  n'aviez  pas  cru 
devoir  approuver  sa  doctrine  sur  la  charité,  etc.  et 
que  vous  pensiez  qu'il  étoit  plus  honnête  et  plus  res- 
pectueux pour  lui  de  ne  le  lire  pas,  que  de  lui  refu- 
ser votre  approbation  après  l'avoir  lu.  Je  lui  fis  re- 
marquer que  ce  refus  étoit  la  vraie  cause  de  toute 
cette  querelle ,  et  que  M.  de  Meaux  ne  croyoit  point 
de  faire  un  jugement  téméraire  en  pensant  et  en  di- 
sant que  vous  étiez  hérétique,  puisque  vous  refusiez 
d'approuver  sa. doctrine,  etc.  Il  me  dit  qu'il  faudroit 
vous  accorder  à  présent  comme  vous  vous  étiez  ac- 
cordés sur  les  Articles  d'Issy.  Je  lui  répondis  que  votre 
livre  et  votre  Instruction  pastorale  et  vos  réponses 
en  soutenoient  toujours  la  doctrine ,  et  que  M.  de 
Meaux  s'en  éloignoit  en  quelques  endroits,  surtout 
dans  son  opinion  de  la  charité,  etc.  Il  revint  jusqu'à 
deux  ou  trois  fois  à  me  dire  qu'il  faudroit  vous  ac- 
corder sur  vos  sentimens  d'à  présent  comme  vous 
vous  étiez  accordés  sur  vos  Articles  d'Issy.  Ensuite  je 
lui  exposai  tout  ce  qui  pouvoit  regarder  votre  répu- 
tation dans  cette  affaire,  et  je  me  servis  d<è  Texemple 
de  saint  Chrysostôme  justifié  par  le  saint  ^<^^,  quoi- 
qu'il eût  été  condamné  par  un  concile  où  étoit  saint 
Epîphane,  etc.  soutenu  de  l'autorité  de  TEmpereur, 
pour  faire  voir  que  c'étoit  toujours  au  juge  à  veiller 

sur 
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sur  PinDocence'  et  sur  la  rëputation  de  l'accuse ,  sans 
pensera  celle  des  accusateurs»  En  sortant,  je  lui  vou- 
lus faire  excuse  d'une  si  longue  audience  ;  il  s'arrêta 
fort  honnêtement  >  et  me  dit  qu'il  avoit  toujours  plai- 
sir de  s'entretenir  avec  moi*  Je  ne  doute  pas  pour- 
tant qu'il  n'ait  beaucoup  de  liaison  avec  M*  de 
Meàux  y  etc.  ;  mais  il  est  en  rëputation  d'être  ferme 
pour  la  vëritë  ^  et  de  ne  connoitre  point  d'amis  lors- 
qu'il s'agit  de  l'intërét  ou  de  la  gloire  du  saint  siège. 
Je  sais  aussi  que  M*  le  cardinal  Noris  est  en  grand 
commerce  de  lettres  avec  M.  l'archevéqué  de  Reims; 
mais  si  ce  qu'ils  me  disent  sur  les  points  dé.  doctriue 
dont  nous  parlons  est  vrai ,  comment  pourroient-ils 
condamner  votre  doctrine,  qui  est  entièremebt  la 
même?  et  s'ils  me  parloient  ainsi  contre  leurs  propres 
sentimenS)  que  pourroit-on  dire  ou  penser  de  leut 
religion? 

J'ai  vu  ausdi  M.  le  cardinal  M^resôotti  >  ^et  je  lai 
expliquai  ces  mêmes  endroits  de  votre  livre  et  de  celui 
de  M*  de  Meaux.  Il  tëmoignoit  m'ëcouter  avec  beau- 
coup d'attention,  et  même  sans  ennui,  durant  une 
heure,  mais  sans  se  manifester  <]ue  par  certains  airs 
d'approbation  sur  ce  que  je  disois  dans  les  endroits 
lès  plud  importans ,  et  surtout  pour  tout  ce  qui  regar- 
doit  votre  rëputation ,  et  l'importance  qu'il  y  avtiit 
que  le  saint  siège  prît  la  défense  des  ëvêques  accuses 
qiii  avoient  recours  à  l'Église  de  Rome'.  J'ai  fait  va- 
loir, autant  que  j'en  suis  capable ,  tout  ce  que  vous 
me  dites  dans  vos  lettres. 

Ce  matin ,  j'ai  étë  long-temps  avec  Un  de  nos  exa- 
minateurs que  l'on  dit  n'être  pas  pour  nous.  Il  s'est 
d'abord  expliqué  sur  l'amour  naturel  comme  une  doc- 
CORRESP.  ix*  3 
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triae  de  Scot  et  de  toute  son  ëcole ,  et  m'a  cité  lears 
deroièrd  auteurs  qui  atoient  écrit  amplement  sur  cette 
matière.  Sur  fifMrét  étemel,  tl  m'a  apporté  leur  diS'^ 
iisction  :  Affiàiui  termmative  œtêrfiuê,quia  etiumsi 
sit  naiuraliê,  et  transitorius  seu  tempêtaneui,  re^ 
spicit  obfeetum  œtemUm.  Sur  le  ÀaCïifice  absolu^  il 
m'a  écoHté,  et  me  vouloit  faire  enteadre  que  ce  n'étoit 
que  ce'  imp  d'ardeuiT  et  d'attache  i  sa  Juropre  com^ 
modité  dont  ^rle  ëaint  Bonarentùre;  mais  il  s'eicu- 
éoit  de  ne  pouvoir  pas  s'expiiqtieiT  à  cause  d«  secret. 
Il  m'a  patrie  du  Pape ,  que  c'étoit  un  saint  bonmie 
qui  vouloit  le  bien ,  Inais  qui  ii'entendoit  nullement 
ces  matières  ^  qu'il  pressoit  toujours  poiir  une  prompte 
décision ,  et  qu'il  n'en  pénétroit  pas  l'itnportance^  etc^ 
Je  lui  ai  dit  que  nos  parties  répandoient  partout  qu'il 
étoit  contre  nous,  lûais  que  je  connoissois  sa  capacité 
et  sa  piété ,  et  que  je  ne  saurois  jamais  douter  de  son 
affection  y  etd.  Il  m'a  répondu  que  je  devois  être  as- 
suré qti'il  fcroit  en  notre  faveur  tout  ce  qu'il  pouifroit 
faire  sans  manquer  i  sa  conscience  ^  et  c{ù'il  la  for- 
meroit  devant  Dieu  j  en  lui  demandant  lumière  pour 
connoitre  et  pour  défendre  la  vérité.  Une  autre  fois^ 
«il  le  quittant,  je  lui  ai  témoigné  que  j'étoid  plus  per<^ 
suadé  que  jamais  de  bono  àired  nos  affeeiu^  et  il  m'a 
tépondu  :  Non  tantùm  dé  kffeetUi  $ed  de  effeetu.  Il 
a  ajouté  que  leur  jugement  devoit  être  théoiogique , 
et  que  telvX  des  càrdinau:^  séroit  prud^itiel ,  et  qu'il 
étoit  juste ,  et  4^  l'esprit  de  FÉglise  et  de  la  congré- 
gation, qu'ils  eussent  égard  à  la  réputation  d'un  si 
grand  archevêque ,  qâi  venoit  lui-même  se  soumettre 
au  saint  siège  ^  dont  l'estiâie  étôit  si  nécessaire  dans 
iiné  ptovitice  entourée  de  Protestans^  que  c'étoit  un 
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aaleor  yî?aDt  qui  s^expliquoit  lui-même  avec  tant  de 
science,  de  sincérité ,  de  dooeear ;  in  ammbi$s  0peri' 
bus  èfUs  dueescii  pietas. 

M*  l'aése^setur  du  Saint -OfiRce  croit  que  trois  ou 
quatre  conférences  sidBront  pour  nos  eiaminateuta, 
e'est-i-Mlire  dGfdzé  (m  qninae  jours  Unit  au  plus;  après 
quoi" ils  donneront  leur  votum  devant  les  Cardinaux. 
Les  cardinaux  ne  seront  pas  si  long -temps,  parce 
que  le  Pape  presse,  sur  les  instances  du  Roi;  et  cet 
ami  dont  je  vous  ai  parlé  au  commencement  de  ma 
lettre  croit  savoir  bien  CeHàinement  que  le  Pape  a 
fait  assurer  le  Roi  que  l'affaire  seroit  terminée  à  la 
fin  du  niôis  de  rnai  au  plus  tard.  Néanmoins  le  car- 
dinal Albatïd  et  le  cfàtdltifal  C^tôùàte  seniblôîént  me 
faire  entendre  que  cela  denafandoit  plus  de  temps. 

J'ai  tii  âftiisâi  lé  cardinal  Ottoboni ,  qui  a  toute  sa 
confiance  pour  des  gens  qui  ne  ^ut  pas  nos  ennemis  ; 
et  son  auditeur  est  un  prélat  de  mérite ,  que  j'ai  vu 
plusieurs  fbis. 

Notre  con^égatiôn  se  tient  demain,  qui  est'diman- 
ché  :  c'eât  faprès-dtnée -,  et  je  porleraî  auparavant 
votire  prëOnié^e  Lettre  à  M.  de  Meaux ,  qite  nos  amiis 
ttouVetot  éficôi*^  jf)lû5  tirtiëhàiàte,  plrts  fortiei  plus  neïie, 
que  tout' éè  qu'ils  ont  vti  jùsqu^lciVèt  Ils  taVnt^ci'n- 
scfîIT^  de  ù'âttendte  pôiÉit  U  ^éfeclnde  fet  <a  trofeyè'mè, 
qdoièjue  je  cbihpté  de  leâ 'Recevoir  inctcrèdîl  ittais  ce 
n'est  jpàs  éfàfeez  de  dii-neuf  exèni^laires  que  nôiis  avons 
l'ei^ti^ ,  ii  en  faut  éùcdre  plus  de  cinquante  poiir  en 
pouvoir  donner  à  tous  ceux  à  qui  il  est  nécessaire.  En- 
vo^eï-nous  aussi  pareil  nombre  des  Lettres  françaises 
et  ïâtinês  à  M,  de  Paris.  fSfôiis  avons  reçu  vingt  des 
livres  latins.  Il  est  nécessaire  que  ces  cboses  se  ré- 
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pandentà  Paris  autant  qu'ici,  car  on  attend  toujours 
ce  qui  se  passe  en  ce  pays^là. 

Nos  examinateurs  tiennent  fernie ,  et  celui  'de  ce 
matin  me  disoit  que  les  cinq  plus  considérables  étant 
entièrement  pour  nous,  les  cardinaux  ne  sauroient 
jiiger  contre.  Néanmoins  nous  voici  bientôt  dans  les 
douleurs  de  Tenfantement.  Dieu  est  notre  forcé,  et 
sera  notre  salut* 

391  ^ 

DU  p.  LACOMBE  A  M—  GUYON. 

n  lait  l'ayeu  des  fautes  qu'ils  ont  pu.  comnettrey  et  l'exhorte  à  imiter  son 

repentir. 

Ce  ay  ayril  1698.* 
Au  seul  Dieu  soit  honneur  et  gloire. 

C'est  devant  Dieu,  madame,  que  je  reconnob  sin- 
cèrement qu'il  y  a  eu  de  l'illusion ,  de  l'erreur  et  du 
péché  dans  certaines  choses  qui  sont  arrivées  avec 
U'op  de  liberté  entre  nous,  et  que  je  rejette  et  dé- 
teste toute  maxime  et  toute  conduite  qui  s'écarte  des 
commandemens  de  Dieu  ou  de  ceux  de  l'Église;  dés- 
avouant hautement  tout  ce  que  j'ai  pu  faire  contre 
ces  saintes  et  inviolables  lois,  et  vous  exhortant  en 
notre  Seigneur  d'en  faire  de  même,  afin  que  vous  et 
moi  réparions,  autant  qu'il  est  en  nous,  le  mal  qyif; 

4^  Cette  lettre  a  été  publiée  par  D.  Déforis,  dans  les  OBuvres  de  Boiêisetj 
1788,  in-4*' j  tom.  XrVi  pag.  i85.  Nous  n'avons  pu  nous  dispenser  de  l'in- 
sérer dans  cette  Correspondance ,  parce  qu'elle  est  nécessaire  pour  l'intelli- 
gence de  plusieurs  des  pièces  suivantes .  Nous  suivons,  pour  la  date,  une 
copie  de.  la  main  de  M.  Dupuy. 
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peut  avoir  causé  notre  mauvab  exemple,  et  tout  ce 
que  nous  ayons  écrit,  qui  peut  donner  atteinte  à  la 
règle  des  mœurs  que  propose  la  sainte  Église  catho- 
lique ,  à  l'autorité  de  laquelle  doit  être  soumise ,  sous 
le  jugement  de  ses  prélats,  toute  doctrine  et  spiri- 
tualité, de  quelque  degré  que  l'on  prétende  qu'elle 
soit.  Encore  une  fois,  je  vous  conjure,  dans  l'amour 
de  Jésus-Christ,  que  nous  ayons  recours  à  l'unique 
remède  de  la  pénitence ,  et  que ,  par  une  vie  yraiment 
repentante  et  régulière  en  tout  point,  nous  effacions 
les  fâcheuses  impressions  causées  dans  FJÉ^ise  par  nos 
fausses  démarches*  Confessons ,  vous  et  moi ,  humble^ 
ment  nos  péchés  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre  :  ne 
rougissons  que  de  les  avoir  commis,  et  non  de  les 
avouer.  Ce  que  je  vous  déclare  ici  vient  de  ma  pure 
franchise  et  liberté,  et  je  prie  Dieu  de  vous  inspirer 
les  mêmes  sentimens  qu'il  me  semble  recevoir  de  sa 
grâce,  et. que  je  me  tiens  obligé  d'avoir  ^^K 

(i)  M.  le  cardinal  de  Bansset  rapporte  que  cette  lettre  du  P.  LaoonJie 
fat  portée  par  le  cardinal  de  Noailles  et  H.  de  la  Chétardie,  curé  de  Saint- 
Snlpioe,  à  Mm  Gv^on,  détenue  alors  à  Vangirard;  qn^aprèi  en  aToir  en- 
tendu lecture,  Mm«  Gujon  répondit  tranquillement  qu'il  CaUoit  que  U 
P.  LacombefU  devenu  fou;  qu'on  insista  >rainement  pour  obtenir  de  oette. 
dame  un  ayeu  conforme  à  celui  du  P.  Lacombe,  et  qu'on  s'aperçut  bientôt 
après  que  ce  père  ayoit  perdu  totalement  l'usage  de  la  raison.  On  fut  obligé 
de  le  transférer  à  Cbarenton,  où  il  mourut  Fannée  suivante,  en  état  de 
démence  absolue.  (Hist.  de  Fénelon^  liy..  m,  n.  5o.)  Voyes  à  ce  sujet,  les 
pièces  4o3  et  4o4  ci-après ,  et  à  la  fin  de  cette  Correspondance ^  la  lettre 
de  Fabbé  de  la  Bletterie,  du  lo  janvier  lySS,  et  la  lettre  de  M.  Dupiiy 
au  marquis  de  Fénelon,  du  8  février  de  la  même  année. 


/ 
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392. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  BRISACIER. 

Il  fe  justifie  d'avoir  puUié  ses  Répon$eM  aux  écrite  de  ses  Jv^Tersaifps^  et 
d'avoir  mis  à  découvert  leurs  odieux  procédés. 

A  Guulnrai,  a8  myl  (169IB.} 

Je  ïC^\  ^rity  mpDsieur,  qu^i  regiel;  <t  à  Texlrë* 
i)[iit^,  pour  dëfeodje  ma  foi Tiolemnieot  attaquée.  J'û 
retarde  l'affaire  &  Rome  pendant  deax  mois,  refusant 
toujoi^s  de  foire  imprimer  mes  dëfenses,  et  me  eon- 
^^ntapt  de  les  avoir  envoyées  en  manuscrit.  Enfin  on 
me  manda  qu'au  tribunal  da  Saint^Office  on  impri* 
i^pîjt  d'prdinaire  tes  productions^  que  m»s  manu»^ 
crits  ne  pou^oient  être  ni  assez  lisibles  ni  assez  cor- 
rects pour  servir  au  jugement  dans  une  matière  si 
délicate  et  si  importante  \  qu^ls  seroient  ipéme  entre 
les  mains  de  beaucoup  de  gens,  et  communiqués  à 
mes  parties  ^  qu'afnsji  If  secret  étoit  împqssib^e  ;  qu'enfin 
ijpes;  ):jépop3es  deypieiat  ^tçi^  a«}si^  publiques  que  les 
accqsatiîons.  4^1ors  je  cédai  k  la  nécessité  pour  Fim- 
pression;  mais  j'eus  tant  de  répugnance  à  donner  ôette 
sci^ne  au  public ,  quç  T^e^  i^çrits  ^çpp^^nés  îv^e^j^X  en- 
voyés à  Rqme  plus  de  six  semaiqes  avant  que  je  pusse 
me  résoudre  à  les  publier  en  France.  Quand  ils  furent 
publié^  ^  Rome,  et  que  je  vis  <^ue  m^^  p^^ties  foir 
soient  affiche^:  et  |:épafi4rç  dans  tout  ce  diocèse  de 
Cambrai  leurs  ouvrages  contre  moi ,  je  conclus  qu'il 
n'y  avoit  point  de  réserve  à  garder  sur  mes  défenàes , 
et  qu'il  ne  falloit  pas  me  laisser  diffamer  au  milieu 
de  mon  troupeau. 


SUR   l'affaire   9U.  QUiéTISME.  Sg 

PoHf  la  manière  dool  j'«i  écrit ,  je  puis  me  trom- 
par,  et  j'eim  kiies»  juger  le  leeteur;  maifi  comiua  je 
n^maUf  ee  me  «emble,  eo  éerlYant  ni  ressealimeni  dî 
aigreur,  il  me  «emUa  aussi  que  je  u'eu  ai  point  mar- 
quée daos  UMs  rëpoases.  J'ai  pris  g^raud  soin  de  aup- 
primer  tout  ee  qui  ne  m'a  poioJ:  paru  essentiel  à  ma 
cause.  J'ai  ménagé  les  personnes  qui  me  ménageo^ent 
le  moins*,  mais  je  n'ai  pu  taire  certaines  ehoses  qui 
retomko&eut  malgré  moi  sur  ces  pensonnas,  pasee 
qne  ces  choa^  Ploient  importantes  ^  les  unes  pour  la 
doetiine ,  et  les  autres  pour  le  procédé.  S'il  y  a  quri- 
qu6  endroit  éspn  soit  inuiUe  A  ma  .cause ,  et  qui  biaise 
ou  la  yériié,  au  la  charité,  ou  le  respect  qui  est  iA 
à  mes  eonlrères,  )e  laur  en  forfi  una  réparation  pu- 
blique ,  sans  laur  demiander  celle  qu'ils  ma  devroient 
manifestement  pour  tout  ce  xfu'il  y  a  d^injuste  et  d'onrr 
trageux:  dans  leurs /écrits. 

On  a'a  qu'à  ieofnpaiier  sans  prévention  leurs  pa- 
roles aux  mienpes  :  itoqt  est  pldn  d'art,  de  hauleupr 
et  d'insulté  dans  leurs  expressions.  Leurs  écrits  mêmes 
qu'on  a  voulu  faire  passer  pour  plus  modérés,  sont 
pleins  de  tours  ingénieux  pour  me  noircir  en  parois- 
sant  m'épargoer.  Pour  moi,  je  me  suis  borné  à  dé- 
velopper des  'Sophismes ,  à  rétablir  ie  texte  de  mon 
livre  akéré  dans  des  citations ,  et  &  céfutei^  des  dogmes 
qui  anéantissent  la  charité ,  qui  confondant  l'ordre  de 
la  nature  avec  cdui  de  la  grâce,  qui  détruisent  tout 
milieu  eotre  les  vertus  surnaturelles  et  la  cupidité 
vicieuse.  Tous  ceux  qui  aimei^  La  saine  doctrine ,  et 
qui  craignent  les  nouveautés,  devroient  me  savoir 
bon  gré  d'avoir  résisté  à  une  si  dangereuse  conjura- 
tion contre  toute  l'École.  Enfin  j'ai  montré  que  mi^ 
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parties  ont  entendu  clairement  que  Vintérét  propre 
aur  le  salut  est  très-diffërent  du  salut  même ,  et  qu'ils 
ont  approuve  dans  d'autres  auteurs  ce  qu'ils  veulent 
rendre  impie  dans  mon  livre.  Toutes  ces  choses,  mon- 
sieur, ne  sont-elles  pas  essentielles  à  ma  défense? 
Dcvois-jè  les  supprimer,  de  peur  d'ouvrir  les  yeux 
du  public  sur  le  procède  de  mes  confrères?  Falloit-il, 
pour  cacher  leur  tort ,  me  laisser  diffamer  comme  un 
second  Molinos ,  qui  enseigne  ouvertement  des  blas- 
phèmes? N'avois-je  pas  souvent  averti  qu'on  me  con- 
traindroit  enfin  de  me  justifier  d'une  manière  qui 
retomberoit  sur  mes  accusateurs?  A-t-on  daigne  m'ë- 
coûter?  N'a- 1- on  pas  affecte  de  chercher  les  plus 
étranges  extrémités  pour  rendre  tout  accommode- 
ment impossible?  M'a<t-on  pas  pris  ma  patience  poux 
une  foiblesse  sans  ressource?  Ne  m^a-t^on  pas  réduit 
à  un  état  où  je  ne  puis  plus  me  justifier  sur  des  im- 
piétés horribles,  et  sur  un  désespaii^  inewous4Lble , 
qu'en  montrant  à  toute  l'Église  l'injustice  de  cette 
accusation?  Faut -il  me  jeter  malgré  moi  dans  ces 
extrémités,  et  puis  se  plaindre  de  ces  extrémités, 
comnde  si  on  n'y  avoit  nulle  part? 

Un  autre  que  moi ,  j'ose  le  dire,  monsieur,  deman- 
deroit  la  censure  des  livres  de  M,  de  Meaux,  et  une 
réparation  publique  des  accusations  atroces  faites 
contre  moi  sans  fondement.  Moins  je  demande  cette 
réparation,  plus  mes  confrères  la  doivent  à  l'Église. 
Pour  moi,  je  me  borne  à  justifier  ma  foi,  et  ils  doi- 
vent s'en  prendre  à  eux -r  mêmes  de  ce  qu'ils  m'ont 
réduit  à  ne  pouvoir  prouver  que  je  ne  suis  pas  im- 
pie ,  qu'en  prouvant  combien  leur  procédé  est  odieux. 
Si  la  véjité  dite  simplement  dans  sa  force  naturelle  j 
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avec  douleur,  avec  respect,  et  dans  la  plus  pressante 
nécessite  où  un  ëvéque  fut  jamais ,  blesse  la  délica- 
tesse de  ceux  qui  Font  jeté  dans  cette  nécessité  évi^ 
dente,  que  peut-on  leur  dire? 

Quand. ils  voudront  garder  le  silence,  je  le  garde- 
rai aussi  avec  joie  ;  car,  au  milieu  de  ces  combats  de 
paroles,  je  ne  respire  qiie  la  paix  et  la  fin  du  scan- 
dale :  mais  plus  ils  écriront ,  plus  ils  me  réduiiront  à 
prouver  clairement  leur  tort,  que  je  voudrois  pou- 
voir cacher.  Si,  après  avoir  tout  écrit,  ils  n'ont  plus 
à  faire  que  des  redites ,  ils  ne  perdront  rien  pour  leur 
cause  eii  gardant  le  silence.  Les  règles  sont,  comme 
vous  le  savez,  monsieur,  que  les  accusateurs,  ayant 
été  les  premiers  à  parler,  doivent  aussi  être  les  pre- 
miers à  se  taire  :  si,  au  contraire,  ils  ont  encore  de 
nouvelles  preuves,  ou  de  nouveaux  tours  des  an- 
ciennes preuves  à  publier,  il  est  juste  que  j^aie  le 
temps  d'y  répondre;  l'accusé  doit  parler  le  dernier, 
surtout  quand  c'est  un  évéque  qu'on  veut  convaincre 
d'impiété  à  la  face  de  toute  FÉglise.  On  peut  voir, 
par  la  promptitude  avec  laquelle  j'ai  déjà  répondu 
aux  principaux  points  du  dernier  volume  de  M.  de 
Meaux ,  combien  je  suis  éloigné  ni  d'embrouiller  les 
questions,  ni  de  prolonger  la  dispute.  J'espère  qu'avec 
l'ûde  de  Dieu,  mes  parties  ne  diront  rien  d'éblouis-^ 
sant,  ni  sur  la  doctrine  ni  sur  les  faits,  que  je  ne 
détruise  par  de  bonnes  preuves.  Pour  moi ,  quoi  qu'il 
arrive,  je  soumets  de  plus  en  plus  tous  mes  ou- 
vrages au  saint  siège  avec  une  docilité  sans  réserve, 
et  sans  distinction  de  fait  et  de  droit.  Je  souhaite  que 
ceux  qui  m'ont  attaqué  soient  aussi  soumis  et  aussi 
dociles,  jfoni  les  dogmes  qu'ils  ont  avancés.  Jugez, 
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monsieur,  par  la  confiance  a^isc  laquelle  je  vous  ré- 
ponds, quels  sont  les  sentimens  avec  lesquels  je  vous 
honore ,  et  avec  lesquels  je  reçois  toçt  ce  que  tous 
f  me  représentez  sur  la  modération  et  suf  la  patience 
dont  j'ai  besoin,  Demaodez*les  pour  moi  â  Dieu,  s'il 
vous  piatt,  TO«s  et  M.  Tiberge  que  je  salue,  et  ne 
doutez  point  de  la  sincère  vëaératiçn  arec  laquelle  je 
suis  toujours,  etc. 


DE  L'ABBÉ  DE  CHANTER AC  A  L'ABBÉ  (DE 

LAWGERON.) 

Impresnon  que  produisent  les  écnts  des  deux  parties;  jpartage  des  examina- 
tvors;  oomraDsatioiifl  de  l'aUbé  de  Gkamterac  areo  plnaieurs  prélats  et 
th^ologieii». 

A  BiQme ,  39  ayril  ^698. 

VoniB  lettre,  monsieur,  du  7  avril,  et  celles  de 
MM.  les  abbés,  m'ont  été  rendues  à  l'ordinaire.  Elle  est 
courte  9  mais  il  me  semble  néanmoins  qtfelle  me  dit 
bien  des  choses  qui  doivent  m'étre  agréables.  Le  bruit 
que  les  lettres  de  M.  de  Cambrai  font  à  Paris  se  fait 
entendre  jusqu'ici.  Beaucoup  de  particuliers ,  qui  en 
ont  écrit  à  leurs  amis ,  en  parlent  avec  admiration , 
et  disent  :  «  Après  cela ,  on  ne  doute  point  que  nous 
»  ne  le  voyions  bientôt  revenir  sur  l'eau,  et  ses  enne- 
»  mis  seront  coulés  à  fond.  »  Cest  un  particulier  qui 
écrit  avec  beaucoup  d'esprit  ;  mais  dont  je  ne  connois 
ni  le  nom ,  ni  la  qualité ,  ni  les  intrigues.  Les  Lettres 
à  M.  de  Paris  sont  lues  ici  avec  beaucoup  de  plaisir, 
Ciussi  bien  qu'en  France.  Elles  développent  tout-,  elles 


SUR  l'affaïae  bu  qui^tisme.  4' 

ii^^uisôpty  elle«  perauadeat.  Je  ne  crois  pas  qu'elles 
Ui9(^n|;  auo^n  idattte  smc  la  doetrioe  de  M.  de  Cam- 
l^m^  non  pas  uéme  dans  les  esprits  les  plus  prë- 
Fiepii3  coDtne  son  livjre.  Criai  de  M.  de  Meaux,  au 
epQtariîre,  (Mte  Prifaeû  et  cel  j4ver9is$em€nt,  qui  de- 
iFOit  ooo vaincra  toujt  le  moade,  choque  toujours  da- 
vaolage  les  personnes  de  piëtë ,  et  irrite  tous  les  sa- 
vans.  Je  sais  que  quelques-uns  de  nos  examinateurs 
même»  onjt  dit  qull  ëtoit  surprenant  que  personne  ne 
l^  diéfërât  au  Saint-Office ,  et  qu^il  nMtoit  pas  possible 
qn'jl  n'jr  &it  condantaë.  Je  ne  sais  pas  encore  prëci- 
«éiu^Qt  sur  cpieUes  propositions  ils  voudroient  établir 
Uwp  eisnsure;  mais  je  sais  de  plus,  par  de  très-bons 
i^adroiiSf  que  nos  parties  sont  tellement  intimidées 
l^TdessuA»  qu'ils  n'osent  plus  faire  voir  ce  livre  qu'à 
leurs  amis  particuliers,  mais  ils  ne  le  donnent  à  per- 
sopney.et  ne  veuLent  plus  le  répandre.  Le  bruit  des 
tettre's  de  M.  de  Cambrai  a  fait  cesser  leurs  cris  de 
VMJtoif^k  Ja  ne  doute  pas  qu'ils  ne  soient  encore  plus 
4t00pës  quand  ils  versent  la  première  Lettre  à  M.  de 
Meaux»  Je  la  donnai  dimanche  matin  au  Saint-Office , 
pour  la  distribuer  l'après<«dinëe  i  nos  examinateurs 
dan3  leur  congrégation.  Tous  nos  amis  la  jugent  in- 
yipmble**  J^attands  demain  les  deux  autres ,  et  je  me 
hâtarai  de  les  donner  ^\  de  les  répandre,  parce  que 
tout  le  monde  assure  que  li^  congrégation  de  demain 
sera  la  dernière  de  nos  examinateurs;  après  quoi  ils 
donneront  leur  votwn  de  vive  voix  et  par  écrit  de- 
vient les  cardinaux.  L'on  ajoute  même  que  les  cardi- 
naux seront  obligés  dç  diligenter  beaucoup  cette  af- 
faire ,  parce  que  le  Pape ,  dans  sa  dernière  réponse 
a«cx  iostanees  di|  Roi ,  lui  a  promis  qu^eHe  seroit  finie 
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dans  tout  le  mois  de  mai.  Il  est  vrai  que  les  cardi-* 
naux  ne  font  point  de  façon  de  témoigner  leur  peine 
sur  cet  empressement  du  Pape  à  vouloir  qu'on  décide  . 
si  vite  sur  une  affaire  de  religion ,  et  quelques-uns 
disent  familièrement  qu'il  n'est  point  théologien^  et 
qu'il  n'entend  pas  ces  matières  ;  mais  c'est  un  saint 
homme,  qui  veut  le  bien  en  tout,  et  qui  aime  sin- 
cèrement la  piété. 

Nos  cinq  examinateurs  paroissent  toujours  plus 
fermes  que  jamais  à  soutenir  le.  livre  de  M.  dé  Cam- 
brai. J'en  vis  hier  un  de  ceux  que  l'on  dit  être  contre  . 
nous ,  et  nous  raisonnâmes  sur  les  principaux  endroits 
de  notre  système ,  et  sur  les  principes  de  M.  de  Meaux 
qui  les  attaquent  :  mais  l'on  ne  peut  pas  être  plus 
prêt  qu'il  le  paroissoit  être  sur  toutes  les  réponses  de  . 
M.  de  Cambrai;  il  les  soutenoit  même  par  divers  en- 
droits des  auteurs  de  son  école ,  et  témoignoit  assu- 
rément faire  bien  peu  de  cas  des  démonstrations  de 
M.  de  Meaux.  Ou  ne  peut  pas  marquer  plus  d'estime 
pour  la  beauté  de  l'esprit  de  M.  de  Cambrai,  et  pour  . 
sa  grande  doctrine,  ni  plus  de  vénération  pour  sa 
piété.  Il  m'assura  plusieurs  fois  que  je  devois  être  as- 
suré qu'il  feroit  en  faveur  de  M.  de  Cambrai  tout  ce 
que  sa  conscience  lui  permettroit ,  et  qu'il  formeroit 
sa  conscience  devant  Dieu  par  le  seul  amour  de  la 
vérité,  sans  qu'aucune  promesse  ni  menace  le  pût 
obliger  à  la  trahir.  Je  sais  qu'on  lui  a  fait  et  des  pro- 
messes et  des  menaces.  Cette  après-dinée ,  on  est  venu 
me  donner  cet  avis  à  la  hâte,  et  eu  grand  secret, 
qu'un  de  ses  amis ,^ auquel  il  parle  en  confiance,  l'a- 
voit  trouvé  tout  changé ,  et  entièrement  favorable  à 
M*  de  Cambrai.  Je  laisse  à  Dieu,  qui  est  le  maître 
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des  cœurs ,  de  les  convertir  à  la  yëritë  et  à  la  justice. 
J'ai  TU  encore  ce  matin  un  autre  examinateur  qu'on 
dit  être  contre  nous.  Les  manières  emportées  de  M.  de 
Meaux  lui  font  de  la  peine;  la  modération  de  M.  de 
Cambrai  l'édifie.  Il  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  personne 
gui  puisse  douter  de  sa  bonne  et  saine  doctrine  après 
avoir  vu  toutes  ses  explications;  mais  il  pourroit  néan-* 
moins  j  avpir  quelques  expressions  dans  son  livre,  qui 
en  elles-mêmes  seroient  dangereuses.  Je  ne  vous  dis 
pointée  que  j'ai  répondu  là-dessus.  Nous  nous  isommes 
sépai^és  assez  conteos  l'un  de  Tautre. 

J'ai  vu  MM.  les  cardinaux  Ottoboni,  Marescc^ti 
et  Garpegna.  Le  premier  a  toute  sa  confiance  en  des 
personnes  qui  sont  nos  amis.  J'ai  vu  diverses  fois  son 
auditeur,  qui  est  un  prélat  de  beaucoup  de  mérite. 
M.  Marescotti  m'écouta  av.ec  beaucoup  d'attention  ^ 
et  témoigna  à  diverses  rencontres  goûter  les  raisons 
de  M.  de  Cambrai.  Je  lui  expliquai  tout  le  système, 
et  ensuite  je  fis  toutes  ses  réflexions  de  prudence  sur 
la  conduite  que  la  cour  de  Rome  doit  tenir  à  l'égard 
d'un  évéque  qui,  etc.  Je  lui  parlai  bien  une  heure. 
M.  de  Carpegna  voulut  lui-même  que  je  lui  fisse  le 
rapport  une  seconde  fois  de  toute  l'affaire,  depuis  le 
commencement  jusqu'à  cette  heure.  Je  la  pris  avant 
les  Articles  d'Issy ,  par  où  M.  de  Cambrai  avbit  vu 
M™*  Guyon;  la  soumission  de  cette  dame,  son  sé- 
jour à  Meaux,  les  attestations  qu'on  lui  avoit  don- 
nées, etc.;  le  livre  de  M.  de  Cambrai,  l'examen  et 
les  notes  de  M.  de  Paris;  M.  Pirot,  etc.;  les  correc- 
tions faites  dans  le  cabinet,  etc.;  la  peine  de  M.  de 
Meaux  sur  le  refus.de  M.  de  Cambrai  de  lire  et  d'ap- 
prouver son  livre  ;  les  raisons  de  ce  refus  ;  l'oflTre  de 
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M.  de  Cambrai  d'éxantioer  une  seconde  foià  ^ù  llyte 
avec  M» 'de  Parb;  pourquoi  M^  de  Meatiis  û'aVô'it  {yacs 
voulu  doDiier  sesr  diffieuilés^  ses  filàintes  de  Cié  x^é 
M.  de  )[!ambrai  aroit  écrit  au  Pape^  et  ji^odiéCtbft 
de  se  souBàetIrë  à  son  jugetneût,  totmùe  ^èté  tA6tfi^ 
muD,  supérieur  et  juge:^  ete^)  qu'où  iï'avoit  jpftlâ  tbilld 
que  M.  de  Caihbrai  expUcj[u&t  è(m  livre,  phtëè  Htfll 
paroitroit  d'une  éatoe  doctrine ,  ttial^  qtie  Vot  (fifdlt 
que  ceux  qui  l'avoient  Uètfné^  etc^^  la  p^rtliis^ldù  dé 
venir  ici  lui-^méme  ^  refusée^  etè.  ;  la  DéàlU¥àHtfh  Sék 
trois  prélats  envoyée  en  secret  au  Pape,  et  éhëtiite 
imprimée  et  ajffidhée  eu  fratiçcrid  et  en  lalin ,  sans  at- 
tendre le  jugement  de  Sa  Saîtïteté  ;  riûstructiôti  paâ^ 
toralé:  de  M.  dé  Cambrai  pou^  etUp^Chei*  que  èbn  dio- 
cèse ne  fax  soandriisé  contre  lui  ^  sfif  ti'eipliqudii  jlàâ 
la  docti^ine  de  son  livn^ ,  etc.  ',  le  Summd  daaftrifiib 
de  M.  de  Meàux;  les  Bépoiueê  de  M.  de  Gambifài  â 
la  D^éelaraiiôn  et  au  Sufnma;  l'examen  dû  livre  dé- 
puis huit  ou  deuf  mois  \  le  dériiier  livré  dé  M.  dé 
Meaùxi*,  la  Lettre  pastorale  de  M.  de  Paiis,  qui ,  sài^ 
nommer  le  livre  de  M.  de  Cstmbrài,  éti  pteàd  léi$ 
paroles^  et  les  joint  à  celles  dé  Molinos  ^  etc.  p(mt  éfi 
faire  un  corps  de  doctarine  très-imfpiéf,  etc.;  les  Lettrée 
de  M.  de  Cambrai  en  réponse^  le  btuit  qtfe  nbs  pai^- 
ties  répandoienft  que  les  e:l&tn1nateurs  étoietit  parta- 
gés-, la  conséquence  qu'ils  em  tiroiefut,  ^ue,  dani» 
cette  incertitude ,  il  falioit  avoir  égard  à  M  réputation 
de  l'accusateur  aussi  biefa  qu'à  celle  de  Taccu^.  Voyez 
quelle  longueur  :  maià  il  vodlofi  tout  savoir,  et  me 
pàrdt  bien  persuadé  qu'il  y  avoit  dans  toute  cette 
affaire  beaucoup  de  querelles  et  d'intrigues  de  coxti  ^ 
et  faisoit  attention  sur  la  défétence  de  M.  de  Cambrai 
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au  saint  siège  ^  que  Cambrai  ëtoit  un  pays  d'obë- 
dience ,  etc.  Il  n'est  pas  théologien ,  mais  grand  ca- 
noniste  ;  et  tout  accusatetî^  est  odieux ,  selon  le  droit. 

U 1B6  vint  hier  un  avis  d'un  rel^^eïl;^  qui  voit  plu* 
sieurs  cardinaux ,  et  qui  m'assura ,  avec  beaucoup  de 
)ôié  et  ^''empfé^éinéùt ,  qûé  hoit'é  àtfàîré  àRoit  mieux 
que  jamais.  Aujourd'hui  on  m'a  dit  que  nos  parties 
n'a^diiâAt  J^lus  cet  air  victorieux,  et  qu'au  contraire 
dSes  paroissoient  occupée»  et  chagrines;  d'un  autre 
côte  i  on  m'a  dit  que  M.  l'abbé  Bossuet  atoil  t4  un 
de  nb»  prélats  etaminateurs  y  qu'il  âisputoit  d'un  ton 
de  voix  fort  em|]foj^té  avec  lui  ^  el  qu'il  Favoil  pres-^ 
qile  querellé  en  le  qUittanti  Je  voua  raconte  simple- 
méi^  lous  ces  faits^  Yoiis  jugerèiz  quel  fondement  il 
j  faut  £Éire*  Si  les  exaniinalfîiirB  finissent  demaiti, 
ton»  nos  soins  seront  pobr  les  cardiùaux  et  pôwr  leurs 
auditeurs^ 

Je  voué  sufqplîè  d'être  toujours  bied  pcnrsuadé  de 
mon  respect  pour  vous*  Mil  lettre  suffira  pour  MM.  les 
abbés  qlié  yhaniùsé  tendrement  et  respectueusement. 
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395. 

DU  p.  THORENTIER,  DE  L'ORATOIRE,  A  FÉJSELON. 

Il  le  remercie  des  quatre  Lettres  qu'il  lui  a  envoyées^  et  se  déclare  pour  fon 

Uttc. 

(Avril  1698.) 

Si  l'empressement  qu'on  fait  parottre  de  remercier 
son  bienfaiteur  est  la  marque  d'une  sincère  reconnois- 
aance,  je  crains  de  passer  pour  un  ingrat  auprès  de 
votre  Grandeur,  après  avoir  différé  si  long->temps  de 
lui  rendre  mes  très-humbles  actions  de  grâces  pour  les 
quatre  Lettres  qu'elle  m'a  jEait  l'honneur  de  me  faire 
adresser.  Cependant  j'^se  l'assurer  que  le  défaut  de 
reconnoissance  n'a  point  eu  de  part  à  ce  retardement. 
J'ai  senti,  autant  que  je  devois,  l'honneur  que  me 
faisoit  votre  Grandeur,  de  me  distinguer  de  tant  de 
personnes  à  qui  vous  ne  faisiez  pas  la  même  grâce. 
J'ai  cru  que  vous  n'aviez  pas  tout-à-fait  oublié  l'avan- 
tage que  j'avois  eu  de  vous  connoitre ,  et  de  converser 
avec  vous  à  La  Rochelle ,  avant  votre  suprême  éléva- 
tion, lorsque  vous  y  travailliez  avec  tant  de  zèle  et  de 
succès  à  la  conversion  des  hérétiques,  et  que  vous  vous 
étiez  souvenu  qu'ayant  été  consulté  par  de  saintes 
religieuses  sur  votre  premier  ouvrage ,  j'avois  rendu 
un  témoignage  sincère  à  la  vérité ,  malgré  la  persé- 
cution qui  commençoit  à  s'élever.  Je  l'ai  vu  depuis  « 
avec  beaucoup  de  douleur,  faire  un  triste  progrès ,  et 
entraîner  une  partie  des  étoiles  du  ciel.  Votre  Gran- 
deur  m'a  consolé  par  son  Instruction  pastorale,  qui 
mettoit  toute  la  tradition  de  son  côté  ^  et  la  conso- 
lation 
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lation  a  été  jusques  à  la  joie ,  lorsqu'elle  a  répondu  i 
une  autre  Instruction  pastorale,  qui  d'abord  a  voit  été 
reçue  favorablement  du  public  y  quoiqu'elle  ne  vous 
Ût  pas  justice.  Mais  votre  Grandeur  a  mis  le  comble  à 
ma  joie  par  ses  quatre  dernières  Lettres,  qui  ont  fait 
triompher  la  vérité  avec  autant  d'éclat  qu'elles  ont 
fait  paroitre  la  solidité  de  votre  doctrine,  la  force  de 
votre  éloquence,  et  la  beauté  de  TOtre  génie  supérieur 
à  tout  autre.  Je  n'aurois  pu  dès-lors  garder  le  silence 
et  retenir  ma  plume,  si  j'avois  trouvé  des  voies  sûres 
pour  avoir  l'honneur  de  vous  écrire ,  et  marquer  à 
votre  Grandeur  une  juste  reconnoissance.  Attendant 
cette  occasion ,  j'ai  eu  une  nouvelle  joie  de  voir  l'ef- 
fet de  ces  Lettres  admirables  i  Combien  de  personnes 
ont  ouvert  les  yeux  à  la  vérité!  combien  d'autres, 
chancelans  auparavant,  ont  été  confirmés  dans  la  vé- 
ritable doctrine  de  la  contemplation  l  combien  y  en 
a-t-il  eu ,  qui ,  revenus  de  leurs  préventions ,  ont  été 
désabusés  de  ces  démonstrations  prétendues  !  Le  reste 
du  monde,  pour  la  plupart^  qui  n'étoient  pas  instruits 
des  voies  intérieures,  et  qui  n'étoient  pas  capables 
d'une  si  profonde  théologie,  consultant  le  bon  sens, 
ont  été  persuadés  que  l'erreur  ne  pou  voit  se  ren- 
contrer où  il  y  avoit  tant  de  vertu  j  et  que  la  vérité 
étoit  inséparable  de  l'humilité  et  de  la  charité  victo- 
rieuses de  tant  d'injures.  Après  cela ,  il  n'y  a  personne 
qui  n'espère  que  l'approbation  authentique  du  saint 
siège  couronnera  tant  de  combats  et  tant  de  victoires, 
et  que  le  souverain  juge  de  l'Église  catholique  justi- 
^tifiera  pleinement  V Explication  des  Maximes  des 
saints  y  etc.  Je  n'en  doute  pas^  comme  je  supplie  très- 
humblfsment  votre  Grandeur  de  ne  point  douter  que 

COKRESP.    IX.  4 
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je  ne  sois  toule  ma  vie ,  avec  un  très-pirofoail  respect 
et  un  très-parfait  attachement,  etc. 

J.  THORENTIER,  Prêtre  de  TOratoire. 

395- 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

n  montre  qu'il  i^a  point  yarié  dans  ses  explications  ;  il  demande  qv^on  ne 
eroie  pas  légèrement  tes  £ûli  odieux  allégués  en  seeret  par  ses  «diperimrWy 
et  désire  une  prompte  décision. 

À  Cambrai,  2  mai(i698.) 

Jb  crois,  mon  cher  abbé,  qu'on  fait  à  Rome  contre 
moi  des  travaux  souterrains,  pour  les  rendre  plus 
dangereux  et  plus  inévitables  :  mais  il  faut  tâcher  de. 
coQtreminer.  Ils  disent  que  j'ai  varié  ;  que ,  ^ms  mes 
réponses  à  M.  de  Chartres,  je  prenois  l'intérêt  propre 
pour  l'objet  de  l'espérance^  qu'ensuite  je  l'ai  mis  dans 
une  cupidité  soumise  ;  et  qu'enfin ,  ne  sachant  à  quoi 
me  tenir  pour  excuser  mon  livre ,  }e  Fai  mis  danf  on 
amour  naturel,  etc. 

Mais  ces  trois  choses  ne  renferment  aucune  réelle 
variation.  i°  J'ai  d'abord  reconnu  qu'en  un  sens  le 
salut  est  le  plus  grand  de  nos  intérêts.  Cela  étoit  déjà 
de  mon  livre  même.  De  plus,  la  chose  est  vraie,  et 
je  de  vois  en  convenir  pour  contenter  M.  de  Chartres , 
qui  croyoit  ce  mot  fort  essentiel.  Il  est  vrai  que  je  lui 
ai  dit  que  le  désintéressement  de  l'amour  consistoit 
dans  l'exercice  des  actes  d'espérance  commandés, 
élevés  et  perfectionnés,,  etc.  et  dans  le  retranchement 
ordinaire  des  actes  non  commandés.  Je  m'en  tiens 
encore  lA^  car  si  la  perfection  retranche  d'ordinaire 
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les  actes  surnaturels  non  coimnandéd,  à  plus  forte 
raison  retranehe^t-elle  les  actes  naturels  d'amour  de 
nous-mêmes.  Qui  dit  le  plus  j  y  renferme  le  moins. 
M.  de  Meaux  est  enfin  contraint  ée  ne  vouloir,  dans 
Fëtat  parfait  j  que  des  actes  d'espérance  poussée  à  hur 
dernier  période.  Gesl^  en  me  contredisant,  m'accor- 
der  tout  le  système  de  mon  livre.  Alors  les  actes  na- 
ture sont,  fl  plus  forte  raison,  exclus.  Je  n'ai  jamais 
dit  i  M.  de  Chartres,  ni  à  personne,  que  j'avois  en- 
tendu dans  mon  livre  le  sahit  par  llntërét  propre. 
Vous  savez  comMen  certains  amis  m'ont  presisë  pour 
ne  me  défendre  point  par  cet  amour  naturel ,  assu^ 
rant  que  mon  Etre  n'àuroit  pas  besoin  de  cette  dé- 
fense. J'ai  toujours  dit  que  je  devois  l'expliquer  sui- 
vant les  pensées  que  jlavois  eues  en  le  composant. 
3^  Pour  la  cupidité  soumise,  je  n'ai  point  entendu 
celte  saiale  concupiscence  que  les  théologiens  mettent 
dans  TespéranCe;  j'ai  toujours  dît  qu'elle  ne  vénoit 
point  de  la  grâce,  mais  qu'elle  lui  étoit  étrangère, 
puisque  la  grâce  la  soumettoit  :  ainsi  cette  cupidité 
est  naturelle ,  et  est  le  même  amour  naturel  dont  j'ai 
tant  parlé.  C'étoît  la  même  chose  que  je  voulois  tirer 
de  saint  Bernard. 

Pour  fous  les  faits  odieux  ou  suspects  que  mes  par- 
ties peuvent  alléguer,  je  demande  qu'on  n'en  croie 
aucun  sans  nae  les  communiquer,  parce  que  je  suis 
bien  assuré  de  les  réfuter  par  des  faits  dont  j'ai  de 
bons  témoins.  Des  gens  assez  passionnés  pour  vouloir 
diffamer  auprès  du  Pape  leur  confrère  sur  des  faits 
qui  ne  font  rien  au  dogme ,  et  qui  m'ont  imputé  sur 
mes  ouvrages  tant  de  choses  fausses,  contre  l'évidence 
du  texte,  méritent-ils  d'être  crus  sur  leur  simple  té- 
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moignage  dans  des  choses  secrètes^  où  ils  peuvent 
dire  ce  qu'il  leur  plait?  L'espèce  de  secret  qu'ils  font 
semblant  de  garder  là-dessus  n'est  qu'un  art  pour  se 
donner  utf  air  de  modération ,  parce  qu'un  air  con- 
traire d'àcretë  et  de  hauteur  ne  leur  a  pas  réussi. 
Mais  enfin  y  s'ils  étoient  sans  passion ,  voudroient-ils 
me  noircir  auprès  du  Pape  pour  obtenir  la  flétrissure 
de  mon  livre,  qui  est  celle  de  ma  personne,  en  allé- 
guant secrètement  des  faits  secrets?  Supposé  même 
que  ces  prétendus  faits  fussent  aussi  vrais  qu'ils  sont 
£biux  ,  faûdroit-il  les  dire  au  Pape ,  afin  qu'ils  contri- 
buassent à  me  faire  flétrir?  Mes  défenses  étant  une 
profession  de  foi  si  authentique,  ils  devroient  (quand 
même  je  me  serois  égaré  autrefois,  ce  qui  n^est  pas, 
Dieu  merci  )  faire  autant  de  choses  pour  m'excuser, 
qu'ils  en  font  pour  me  confondre.  La  passion  est  donc 
manifeste,  malgré  leur  affectation  du  secret^  ils  ne  sont 
donc  pas  croyables  sur  leur  seule  parole.  De  plus , 
c'est  un  art  pour  insinuer  des  accusations  qu'ils  ne 
pourroient  soutenir  ouvertement,  si  elles  m'étoient 
communiquées;  car  j'ai  de  bons  témoins  contre  eux 
sur  les  faits  à  discuter.  Voilà  sur  quoi  il  faut  insister 
avec  force  et  douceur. 

La  provision  de  M.  Lagon  n'est  point  arrivée  dans 
les  trois  mois,  et  le  droit  du  Pape  est  expiré  le  29  avril, 
parce  que  M.  de  Marte  mourut  le  29  de  février.  J'ai 
fait  une  provision  qui  n'est  pas  encore  publique;  mais 
il  n'en  faut  rien  dire.  Je  voudrois  bien  que  vous 
pussiez  obtenir  le  canonicat  vacant  de  la  métropole 
pour  M.  de  La  Templerie  :  n'y  perdez  pas  un  moment. 
Il  seroit  bon  de  savoir  si  on  trouve  mauvais  à  Rome 
que  nous  usions  du  droit  qui  nous  est  dévolu,  quand 
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ie  Pape  laisse  passer  les  trois  mois.  Le  Concordat  Ger- 
manique y  est  exprès.  Il  dit  que  dous  pourrons  con- 
férer librement  y  ce  qui  marque  que  la  réserve  du  Pape 
contre  le  droit  commun  est,  en  ce  cas,  anéantie,  et 
que  notre  droit  est  pleinement  libre.  Ayez  la  bonté  de 
savoir  quel  est  l'esprit  là-des§us ,  car  je  ne  veux  pas  les 
blesser,  et  j'éviterai  de  publier  ma  provision  jusqu'à 
ce  que  j'aie  votre  réponse  là-dessus,  s'il  est  possible. 

Je  sais  que  le  Roi  presse  le  Pape  de  juger  (sans 
avoir  égard  à  de  nouvelles  productions)  sur  mon  livre 
et  sur  mes  explications.  C'est  assez  ce  que  nous  de- 
vons demander.  Les  notes  marginales  du  livre  latin 
ne  doivent  pas  être  séparées  du  livre ,  puisqu'elles 
sont  tirées  du  texte  même  fort  naturellement,  et  que 
le  livre  ne  peut  avoir  ^ucun  autre  sens  suivi ,  aucun 
autre  sens  qui  ne  soit  une  extravagante  contradiction 
dans  toutes  les  pages.  Si  ces  choses  n'étoient  pas 
jointes,  il  faudroit  les  joindre,  loin  de  les  séparer > 
pour  justifier  la  foi  d'un  archevêque,  et  pour  finir 
le  scandale. 

Je  sais  aussi  que  le  nonce  a  écrit  à  Rome  favora- 
blement pour  moi.  Il  voit  combien  tout  Paris ,  les 
docteurs,  les  communautés,  sont  pour  ma  doctrine, 
et  blâment  celle  de  M.  de  Meaux. 

Vous  aurez  reçu  mes  quatre  Lettrée  à  M.  de  Meaux. 
Je  vous  en  enverrai >  par  le  prochain  courrier,  une 
cinquième  sur  les  passages  de  saint  François  de  Sales, 
qui  est,  si  je^ne  me  trompe^  très-importante.* 

Vous  recevrez  bientôt  aussi. des^livrages  de  théo- 
logiens considérables ,  qu'on  imprime  actuellement , 
et  qui  sont  très- forts  pour  réfuter  les  accusations  du 
gros  livre  de  M.  de  Meaux.  .  -    '.    ^.  • 


54  COaAESFON»ANGE 

Je  viens  de  recevoir  dans  cevmoiaeiitvdapuis  tout 
ce  deestts  ëcarit,  votee  lelitre  datée  du  12  d'avril. 
Gomme  je  vous  ai  déjà  eavoyé  une  lieltiUie  {nour  le 
iGrraftd«*ditae,  je  De  crois  pas  qu'il  en  faille  une  seeoiuie 
ffott  kii  parler  de  «on  agent  qiû  soilîcite  contre  mof. 
(Sé\ie  que  Vtous  aurez  reçue  est  assez  &rte  9  ee  me 
li^mble. 
:  jPour  les  provi^ons  du  Pape ,  elles  doiveout ,  suivant 
,  le  ^Concordat  Germanique,  iétse  notifiées  au  collateur, 
â.  compter  du  jour  de  la  mort  connue  dans  le  ^ieu  de 
la  résidence.  Le  pape  Grégoire  XIII  a  vouhi  expli- 
ipaer  cela  en  sorte  qu'il  suffise  que  le  Pape  pourvoie 
dans  les  trois  mois,  et  que  la  notification  puisse  se 
éaîre  plus  tard  ;  mais  la  coutume  de  décider  contre 
0il  constante  à  Matines  et  à  Tournai,  parce  qu'un 
oodeérdat  est  une  transaction,  et  que  le  Pape  à  cet 
égfrd  n'a  point  de  plénitude  de  puissance ,  mais  eti 
uxi:  .simple  contractant  àssujéti  aux  termes  de  son 
cbntrat/'Le  capital' ^est  de  presser  pour  obtenir  le  ca-- 
nonicat  de  la  métropole. 

: 'Pour  notre  grande.aSaire,  puisqu'elle  est  en  bonne 
dibpQsktidn ,  il  ne  £àut  pas  la  retarder  d^un  jour*,  il 
fawtiétrè  et  paroitre  dans  lediésir  d'une  prompte  fin. 
Toutes  mes  quatre  Lettrée  à  M.  de  Meaux  doivent 
arriver  à  Rome  dès  leJs  premiers  jours  de  ce  mois.  La 
cinquième  partira  lia  semaine  prochaine ,  et  n'est  pas 
essentielle,  quoiqù'ellesoit  tr^importante.  Lés  écrits 
de  théoibgiens  y  quoique  4jrè6^^tiles,  ae  doivent  point 
rcÉatrlerMa  jçondnsioh.lRîeii  kie  vous  fera  plus  d'hon- 
xAmr  dans.le  publici,  et  à  JRome f  iet  lèn  (France ,  et 
niénie  «à  Versailles,  <fiie<de  ^presser,  le  jugement  :  la 
longueur  n'ira  qu'à  attiter  d«s  redites,  des. injures, 
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des  calomoies  9  et  la  coalinuaiioa  d'un  grand  scandale. 
Pltt$  îU  %aiàeXo%ii  «  jugcfi  pl«is  TaflEiBâre  s'enveciiniera. 
M én«^  votre  saatié ,  tnon  cher  abbé  -,  songez  qu'elle 
sert  à  défendre  la  cause  de  la  charité.  Tout  à  vous 
tendrement  et  à  jamais,  in  Chrùto  Je$u  Pomino 

Vous  aurez  conteiitoment  sur  Molinos  dans  la  oin- 
qulènie  Lettre, 

DE   L'ABBÉ   DE   CHANTËRAC   A   L'ABBÉ  (DE 

LANGEHON.) 

Il  lui  annonce  trou  écrits  latins  de  Bossuet,  VapproliatiDn  donnée  aiuL  écrits 
de  Fénelon  par  plusieurs  prélats,  et  la  fin  procliaine  des  con^égations. 

Boaie,  6  mai  1698. 

J'ai  reçu  9  monsieur ,  le  gros  paquet  dont  vous  me 
donnez  l'avis  dans  votre  lettre  du  i5  avril.  Ne  vous 
avois-je  pas  mandé,  il  y  a  plus  de  trois  semaines  ou 
un  mois,  que  M.  de  Paris  écrivoit  ici  qu'il  travail- 
loit  avec  beaucoup  d'application  à  une  réponse  aux 
Lettres  de  M.  de  Cambrai?  Cette  réponse,  disoit-il, 
renfermeroit  le  fait  et  le  droit.  Le  fait  est  sans  doute 
rhi&toire  dont  vous  me  parlez*,  et  poixr  la  doctrine, 
que  peut*il  dire  de  nouveau?  Il  y  aura  trois  livres 
de  la  pail  de  M.  de  Meaux  sous  ces  titres  magnifia 
qjaes.:  x°  Sehola  in  tuto$  2^  Patres  in  aperto$  5^  Quie^ 

tismuê  in On  a  oublié  ce  dernier  mot;  et  encore 

aujourd'hui  leur  correspondant  m'a  assuré  qu'il  les 
recevroit  tMentôi,  et  qu'il  me  les  feroit  voir  d'abord 
qu'il  auïoît  reçu  quelque  chose..  M,  l'abbé  Bossuet  Içs 
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promet  aussi,  au  premier  jour,  aux  cardinaux  et  aux 
examinateurs.  Les  uns  et  les  autres  m'ont  demande 
si  ces  réponses  ëtoient  déjà  arrivées ,  et  je  juge  par 
là  qu'on  leur  en  a  parlé  comme  d'une  chose  qui  ne 
pouvoit  pas  tarder  beaucoup  à  venir. 

Je  répands  la  troisième  et  la  quatrième  Lettre  la- 
tine à  M.  de  Paris  ,^  et  la  seconde  et  la  troisième  à 
M.  de  Meaux.  M.  le  cardinal  Ferrari  m'a  dit  ce  mar 
tin  qu'il  attendoit  ces  deux  dernières  françaises  avec 
impatience,  après  avoir  vu  la  première;  et,  de  tous 
côtés ,  il  me  revient  que  ces  Lettrée  sont  lues  avec 
empressement,  et  que  tout  le  monde  les  loue  et  les 
admire.  Deux  monseigneurs  de  cçtte  cour,  tous  deux 
de  la  maison  du  Pape,  dont  je  ne  vous  dis  point  les 
nonis,  pour  garder  religieusement  le  secret  qu'ils 
m'ont  fait  promettre  que  je  leur  garderois  de  ne  les 
nommer  point  dans  mes  lettres;  ces  deux  monsei- 
gaeurs  m'ont  dit  séparément  que  M.  de  Cambrai  dé- 
montroit  évidemment  et  invinciblement,  contre  M.  de 
Paris  et  contre  M.  de  Meaux ,  que  nous  devions  ai- 
mer Dieu  de  cet  amour  de  charité  indépendant  de  la 
béatitude  que  nous  trouvons  en  lui,  et  que  c'étoit 
confondre  l'espérance  avec  la  charité,  que  de  parler 
comme  ils  avoient  parlé. 

Les  congrégations  de  nos  examinateurs  sont  finies,^ 
et  demain,  dans  la  congrégation  des  cardinaux  du 
Saint -Office,  on  examinera  de  quelle  manière  Fan 
doit  procéder  dans  cette  affaire,  c'est-à-dire ,  com- 
ment les  examinateurs  doivent  donner  leur  votum. 
M.  l'assesseur  m'a  toujours  dit  que  l'usage  du  Saint- 
Office  étoit  que  chacun  des  examinateurs  dit  son  sen- 
timent de  vive  voix  dans  la  congrégation  des  cardi- 
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naoxy  et  qa'ensoite  il  laissât  son  voium  par  ëcrit 
entre  les  mains  Me  l'assesseur  •  Même  dans  les  affaires 
considërables,  il  est  du  style  que  les  examinateurs 
ou  qualificateurs  redisent  une  seconde  fois  leur  sen- 
timent en  présence  du  Pape  et  des  mêmes  cardinaux 
du  Saint -Office;  et  M.  l'assesseur  me  dit,  il  y  a 
quelque  temps,  que  le  saint  Père  l'avoit  ainsi  résolu 
pour  notre  affaire.  Nous  verrons  cette  semaine  sMl  y 
aura  quelque  changement  là-dessus. 

Nos  cinq  examinateurs  paroissent  plus  fermes  et 
plus  zëlës  que  jamais  pour  soutenir  en  tout  le  livre 
de  M.  de  Cambrai.  Les  cinq  qui  le  désapprouvent  en 
quelque  chose  qe  sont  pas  si  unis  de  sentimeos.  J'ai 
su  qu'ils  tiennent  de  longues  assemblées  chez  le  maître 
du  sacré  Palais,  pour  convenir  entre  eux,  et  l'on  croit 
qu'ils  y  auront  de  la  peine.  Leur  embarras  est  prin- 
cipalement en  ce  que  nos  examinateurs  leur  opposent 
que  les  propositions  qu'ils  condamnent  ne  sont  point 
du  livre  de  M.  de  Cambrai  ;  qu'ils  se  trompent  dans 
le  fait,  et  que,  pour  mettre  les  cardinaux  en  état 
d'en  juger  -  sans  beaucoup  de  discussion ,  ils  n'ont 
qu'à  écrire,  dans  la  première  colonne  d'une  page,  la 
proposition  qu'ils  condamnent  dans  le  livre  de  M.  de 
Cambrai ,  et  qu'eux  mettront  à  côté ,  dans  la  deuxième 
cofonne,  la  proposition  contradictoire  tirée  du  texte 
et  des  propres  termes  du  livre.  Si  l'on  peut  obtenir 
que  l'on  prenne  cette  voie  pour  décider,  qui  paroit 
la  plus  courte  et  la  plus  sûre ,  on  me  dit  :  Seoura  sit 
vestra  Dominatio  de  nostra  Victoria, 

J'ai  vu  encore  cette  semaine  le  cardinal  Casanate , 
le  cardinal  Nerli,  le  cardinal  Ferrari.  La  conversa- 
tion des  deux  premiers^  n'ajoute  rien  à  cq  r(ue  je  voua. 
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mandai  la  derpière  fois»  si  <%  n'est  peut-être  ud  peu 
plus  d'ouveirture  et  d/s  iiberié*  Mais  f  errairi,  qid  preikl 
vu  w^  plus  gai,  et  qui  semble  vouloir  faire  durer  la 
coaTer«ation,  s'est  fort  ëteoda  aujourd'hui  sur  les 
xaisoDB  que  oetta  cour  avoit  de  faire  ^lue  atteniioo 
particulière  sm:  t^ms  les  intérêts  de  M.  de  Cambrai , 
UQ  gr^od  archeTéque ,  d'uû  esprit  «i  sublime ,  d'une 
pieté  si  reconnue  9  si  soumis  au  saint  siîège,  qui  aymt 
eu  le  premier  recours  â  son  autorité ,  et  engagé  ses 
confrères  â  la  reconnoîfre^  du  reste ,  si  sage  dans  son 
gourerneiiaept^  si  paternel  pour  tous  les  religieux. 
Puisque  je  suis  juge,  a-t-il  ajouté 9  je  dois  n'avoir 
aucun  pencbant  pour  aucune  des  parties  $  mais  je 
vous  avoue  que  je  sens  une  affection  et  une  consklé* 
ration  toute  particulière  pour  M.  de  Gafiftbrai*  Je  ne 
me  souviens  pas  â  quel  sujet  nous  avons  parU  de  la 
faveur  et  de  la  reconmiandation  qu'on  pouvoit  avoir 
en  cette  cour,  et  il  prenoit  soin  de  m'assurer  qœ 
toutes  ces  sollicitations  né  seroient  d'aucun  effet  iu 
efêHa  Romana.  Je  loi  ai  répondu  en  riant  :  Judi^ 
fiium  iêdi9  npostolieœ  ^speett^mus,  E»  D.  non  curim 
RomawB.  U  a  e]ictrêmement  approuvé  cette  diffé* 
renoe,  et  beaucoup  loué  cette  expreasion  :  Optimèj 
re&erâ  sedis  apostoiiem  débet  ^tse,  non  curiœ.  Je 
lui  ^mandai  ensuite  s'il  croyoît  que  notre  affaire  pntt 
être  terimnée  dans  ce  mois,  comme  ie  bruit  en  coii-^ 
roit»  Il  m'a  répondu  qu'il  y  avoit  bien  des  fêles, 
mais  néanmoins  qu'il  pourroit  être  qu'on  auroit  le 
temps  de  la  fiuir.  Les  autres  cardinaux  sont  encore 
peu  instruits,  et  même  i*ai  su  que  M.  l'abbé  Bossuet 
demandoit  bea^ueoup  qu'on  retardât ,  jusqu'à  ce  qu'il 
aurait  les  réponses  de  M,  de  Meaus»  et  de  M*  de  Paris. 
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On  m'a  dit  ce  matin  que  le  Pape  (il  n'y  avott  pas 
encore  plus  de  vingtrquatre  heures)  s'étoit  fait  relire 
la  seconde  lettre  du  Roi  «qui  demande  un  prompt 
jugement.  CeUii  qu^  me  le  disoit  dtoit  persuade  que 
le  Roi  (en  demandant  ce  prompt  jugement^  vouloit 
favoriser  les  parties  de  M.  de  Cambrai;  mais  j*ai 
d'autres  raisons  de  croire  que  le  Pape  y  au  contraire , 
ne  s'«sl  faît'4ife  €ette  seconde  lettre  du  Roi,  que  pour 
s'Assurer  ^ncpre  davantage  que  6a  Majesté  denaande 
S0u)fiment  un  jugement,  sans  vouloir  favoriser  eo 
cdn  aucune  des  parties;  et  M.  le  cardipAl  Ferrari  wie 
Ea  dit  (Qoeore  ce  matîa,  que  le  Roi  s'étoil;  eiqpliquié 
eciit  'foÎ3  li-dassus;  qu'il  tte  vouloit  qu'uu  jugement 
«ms  aucune  &veur. 

.U^^.^pecsoime  eonsidéraUe  me  demande  avec  in- 
alanee  «n  exemplaire  imprime  du  sermon  ou  discours 
de  Jl.  de  Heaux  à  r«s0ewblëe  du  clergé  de  82.  U 
m'ion  parie  leolnme  d'une  chose  fort  importante ,  et  je 
vous  le  propose  d«  même. 

Nos  amidy  qui  pëuètreut  plus  que  moi  dans  les 
OMoimes  de  oeite  couir,  m'assurent  qu'ils  espèrent  plus 
qms  jjamAis.de  iioire  taffaire  k  mesure  qu'ils  voient  que 
i^  jugement  .s'approche.  Ils  croient  oëanmoins  que 
loua  les. retar^emens  nous  sont  avantageux.  Plus  de 
geos  s'inatruiseoA  de  la  vérité;  on  s'accoulUime  à  la 
éactrine  de  il«  de  Cambrai  ;  on  la  compreud  ;  on  voit 
4pa?eUe  «et  conforme  à  eeUe  des  saints.  Je  laisse  è  la 
Arovideoce  le  soin  4e  défendre  la  religion» 
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DE  L'ABBÉ  FRADET  A  (L'ABBÉ  DE  BEAUMONT.) 

n  le  réjouit  de  U  bénédiction  que  Dieu  lépand  sur  les  ouvrages  de  FéneUm^ 

et  loi  en  demande  quelques  exemplaires. 

À  Riom  ^  ce  6  mai  1698. 

Apres  ayoir  combattu  long-temps,  je  mé  rends; 
je  ne  puis  plus  garder  le  silence,  il  faut  que  je  man- 
que au  respect  que  je  vous  dois,  pour  tous  deman-* 
der  de  yos  nouvelles,  surtout  après  une  tempête  aussi 
furieuse,. capable  de  faire  périr  tout  autre  que  M^  Par- 
chevéque  de  Cambrai.  Il  faut  bien  que  Dieu  soit  pour 
lui,  pour  le  tirer  d'affaire  ayec  tant  d'avantages.  Je 
ne  saurois  vous  exprimer  la  joie  que  je  ressens  de  le 
voir  victorieux  à  Rome  et  en  France.  Quel  plaisir, 
pour  un  homme  qui  vous  est  autant  dévoué ,  de  voir 
que  les  esprits  les  plus  prévenus  commencent  à  ou* 
vrir  les  yeux  pour  reconnoitre  la  pureté  d'une  doc- 
trine qu'on  avoit  voulu  confondre  avec  des  sentimens 
détestables!  Je  me  réjouis  donc  avec  vous,  monsieur, 
de  tout  mon  cœur,  de  la  bénédiction  qu'il  a  plu  à 
Dieu  de  répandre  sur  les  ouvrages  que  M«'  votre 
oncle  a  été  obligé  de  faire  pour  sa  justification.  Pour 
moi,  je  publierai  son  triomphe  avec  autant  de  plaisir 
que  j'en  ai  pris  â  lire  ses  ouvrages ,  qu'il  a  eu  la  bonté 
d'envoyer  à  M*  d'Âubusson,  doyen  de  notre  église. 
J'en  suis  si  charmé,  que  j'avois  prié  M.  Ghalmettes 
de  me  les  envoyer^  mais  il  me  mande  qu'on  ne  les 
vend  point  à  Paris,  et  que  ce  sont  seulement  vos  amis, 
à  qui  on  les  envoie ,  qui  les  communiquent.  Oserai- 
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je,  moDsieuTy  me  mettre  au  rang  de  ceux  que  vous 
avez  bcvoiisés.  Si  vous  Toulez  me  faire  cette  grâce, 
je  TOUS  prie  de  les  adresser  à  Paris ,  à  M.  Chalmettes , 
qui  loge  chez  M.  le  cure  de  Saint-Sulpice;  il  me  le» 
fera  tenir  avec  quelques  autres  petits  livres  qu'il  doit 
m'envoyer  le  ii  ou  le  12  du  présent  mois.  Que  n'en 
ai-je  un  magasin  pour  les  distribuer  dans  notre  pro- 
vince et  aux  environs,  afin  de  désabuser  tout  le  monde^ 
s'il  se  trouve  encore  des  esprits  entêtés  et  étourdis  du 
grand  bruit  qui  a  frappé  les  oreilles  d'une  infinité  de 
gens!  Pardonnez,  s'il  vous  pleut,  la  liberté  que  je 
prends.  J'aime  mieux  passer  pour  indiscret,  que  de 
manquer  l'occasion  de  me  satisfaire  dans  un  sujet  sî 
légitime,  en  vous  assu;rant  que  je  suis  et  serai  tou- 
jours avec  respect,  etc. 

FRADET,  Prieur  de  Saint-Jean. 

398. 

.  DtJ  NONCE  A  FÉNELON. 

n  l'aifitre  ^'il  a  mandé  à  Rofme  sa  soumission  au  jugement  qu'on  attend 
d|i  saint  siège  sur  son  livre,  et  il  désiré  qu*on  n'écrive  plus  sur  cette 
matière. 

Parigi,  li  7  maggio  1698. 

Âccuso  à  V.  s.  ilP*  la  ricevuta  délia  lettera  che 
si  e  compiacciuta  di  scrivermi  in  data  de  29  del  pas- 
sato.  In  risposta  délia  quale  dira  che  hô  veduto  quello, 

J'ai  rhonneur  d'accuser  à  votre  Grandeur  réception  de 

.        la  lettre  qu'elle  s'est  plu  à  m'écrire^  en  date  du  39  du 

mois  passé.  Je  It^i  répondrai  que  j'ai  lu  les  ouvrages  pu* 
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cbe  sopra  tl  8uo  libro  è  stato  scritto,  ed  elta  hà  risH 
poste  :  mA  comecbe  il  giudizto  si  deye  attetider  dr 
Nostro  Signore',  perciô ,  noQ  ard^ndo  io  d'entrare  ad 
esprimenni  più  arraoti,  mî  fei^mo  in  commendare  li: 
sommissione  cho  Y.  S.  iU°^  proa ta  professa  à  îtie 
giudizio,  che  per  quanio  credo,  in  brève  si  udirà; 
e  l'assieuro ,  ch^e  oftre  l'aVere  io  mandate  à  Roma  totle 
le  sae  risposte  y  bô  attresi  più  yoHe  significati*  i  sen-» 
timenti  di  queHa  pronta  rassegnazione  cbe  ella  mi 
ratifica  anco  in  detta  ulthna  sua.  Io  non  cessa  dî 
procurare  cbe  più  non  si  scriva  in  questa  tanto  dcSi* 
c^ta  materia;  e  di  cio  supplico  V.  S*  ill'"'^,  ai  di  ctti 
comandi  professandomi  con  ambizione  disposto,  fe 
bacio  riverentemente  le  mani. 

bliës  contre  son  livre ,  avec  les  réponses  qu'elle  y  a  £aites; 
mais  comme  c'est  de  Sa  Sainteté  qu'on  doit  attendre  le 
jugement,  ne  voulant  pas  entrer  plus  avant  dans  cette 
affaire,  )e  me  borne  à  féliciter  votre  Grandeur  de  la  sou- 
mission qu'elle  professe  pour  ce  jugement,  qui  sera,  je 
crois ,  bientôt  rendu.  Je  puis  l'assurer  que  j'ai  envoyé  à 
Rome  toutes  ses  réponses,  et  en  outre  que  j'ai  fait  cou- 
noître  plusieurs  fois  les  sentimens  de  résignation  qu'elle 
me  confirme  encore  dans  sa  dernière  lettre.  Je  m'efforce 
de  faire  en  sorte  qu'on  n'écrive  plus  sur  une  matière  aussi 
délicate  ;  et  je  prie  instamment  votre  Grandeur,  aux  or- 
dres de  laquelle  je  mets  mon  ambition  d'être  docile,  de 
recevoir  mes  très-humbles  respects. 
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399. 

DE  FÉNELON  AU  NONCE. 

Raisons  qui  Fobligent  de  répondre  aux  écrits  de  ses  adversaires. 

À  GoBbrai,  lo  mai  i6g6. 

Vous  «vez  la  bootë  de  me  donner  uû  conseil  digne 
de  Yotre  sagesse^  en  m'exhoptant  à  gâi^der  le  mlence; 
mais  en  me  le  donnant  ^  faites  que  )e  le  puisse  suivre. 
Sois-je  et  pui»^je  eu  eonscîenee  me  taire,  lorsqu^on 
attaque  si  yiolemraent  ma  foi?  Par  exemple,  monsei- 
gneur, ai-}6  pu  me  dispenser  de  montrer  que  je  n'ai 
point  falsifié  saint  François  de  Sales,  comme  M.  de 
Meaux  m'en  aecuse?  Une  Lettre  là -dessus,  que  je 
prends  la  liberté  de  vous  envoyer,  n'ëtoH-elle  pas 
nécessaire  pour  empêcher  mon  entière  diffamation? 
Yoilà  mes  réponses  finies.  Je  me  suis  borné  aux  points 
essentiels,  pour  finir  plus  promptement*,  et  vous  voyez 
bien,  monseigneur,  que  j'ai  usé,  dans*  celte  réponse, 
de  toute  la  diligence  que  je  vous  avots  promisé.  Mais 
je  sais  que  mes  parties  vont  recommencer  par  de 
nouveaux  écrits  :  pat  là  je  serai  contraint  de  recom- 
mencer aussi,  malgré  moi,  pour  repousser  les  plus 
horribles  accusations.  Us  m'accusent  de  retarder  le 
jugement  de  Rome,  et  je  sais  (jfu'ils  n'oublient  rien 
pour  le  £Bdre  entendre  au  Roi.  Mais  qui  est-ce  qui 
recule,  ou  l'accusé,  qui  ne  fait  que  répondre  cour- 
tement  et  en  diligence  aux  points  essentiels,  à  me- 
sure qu'on  l'attaqué  sur  sa  foi;  ou  les  accusateurs, 
qui  font  sans  cesse  des  productions  nouvelles,  à  la 
veille  du  jugement  du  procès?  ¥o«is  savez,  monsei- 
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gneur,  qu'immédiatement  après  avoir  répondu  à  Vin- 
êtructian  pastorale  de  M.  l'archevêque  de  Paris,  j'eus 
l'honneur  de  vous  écrire ,  pour  vous  assurer  que  je 
ne  demandois  qu'un  prompt  jugement,  sans  aucune 
défense  nouvelle,  si  mes  accusateurs  vouloient  bien 
laisser  juger  le  saint  siège  sur  les  écrits  déjà  publiés 
par  eux,  et  sur  mes  réponses.  Au  lieu  d'en  demeu- 
rer là ,  M.  de  Meaux  a  fait  un  gros  livre  plein  de  tout 
ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  atroce  et  de  plus  hor- 
rible. J'ai  répondu,  environ  dans  l'espace  d'un  mois, 
aux  points  principaux ,  par  mes  Lettres^  et  je  suis  prêt 
encore  à  renoncer  à  toute  autre  défense,  si  mes  parties 
Veulent  bien  garder  enfin  le  silence ,  et  attendre  res- 
pectueusement en  paix  la  décision  du  saint  siège*  S'ils 
sont  aussi  soumis  qu'ils  le  disent,  s'ils  n'agissent  que 
pour  l'intérêt  de  la  vérité,  et  sans  passion,  ils  n'ont 
qu'à  laisser  juger  le  Père  commun,  qui  ne  favorisera 
pas  le  quiétisme.  Qu'y  a-t-il  à  craindre  pour  la  vé- 
rité, après  qu'ils  ont  tant  critiqué  mon  livre,  et  tant 
écrit  pour  me  confondre?  La  vérité  sera-t-elle  en  pé- 
ril, quand  le  saint  siège  l'examinera  à  fond,  et  déci- 
dera? Veulent-ils  être  plus  éclairés  ou  plus  zélés  contre 
l'erreur  que  l'Église  Romaine?  Puisque  vous  souhai- 
tez tant  le  silence ,  monseigneur,  et  qu'en  effet  il  est 
si  désirable,  engagez-les  à  le  garder.  De  ma  part ^ 
vous  n'aurez  aucune  peine  à  me  retenir,  et  je  serai 
docile  comme  un  enfant  à-toutes  les  volontés  du  saint 
Père.  Plus  on  écrira,  plus  cette  dispute  se  tournera 
en  aigreur.  Mes  réponses,  quoique  douces  et  pa- 
tientes, pendant  que  les  écrits  de  mes  parties  sont 
pleins  de  hauteur  et  d'âcreté ,  les  irritent  toujours  de 
plus  en  plus.  Des  accusateurs  animés  ne  peuvent  souf- 
frir 
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frir  que  Taccusë  paraisse  tranquiUe,  et  réponde  clai- 
rement à  de  si  horribles  accusations.  Un  mot  bien 
précis  y  que  vous  diriez  au  Roi  de  la  part  du  Pape, 
finiroit  cette  scandaleuse  scène ,  et  nous  attendrions 
ayec  soumission  ce  qui  nous  yiendroit  de  Rome.  Alors 
la  plus  prompte  décision  seroit  la  meilleure  :  elle  ne 
sauroit  venir  trop  tôt.  Quelle  qu'elle  puisse  être,  jd 
la  recevrai  d'un  cœur  sincère ,  soumis,  et  docile  sans 
aucune  réserve.  Dieu  veuille  que  les  autres  en  fassent 
autant!  Mais  la  piété  du  Roi  vous  doit  assurer  qu'il 
fera  soumettre  au  jugement  du  Pape  les  esprits  les 
plus. hardis  et  les  plus  hautains.  Ainsi,  monseigneur, 
tout  peut  finir  avec  une  extrême  diligence,  et  vous 
pouvez  facilement,  par  l'autorité  du  Roi,  nous  faire 
imposer  maintenant  le  silence  pour  attendre  la  déci* 
slon.  Elle  peut  même  venir  bientôt,  en  cas  qu'on  ne 
produise  rien  de  nouveau;  car  les  examinateurs  et 
les  cardinaux  ont  eu  le  temps  d'examiner  l'afTaire. 
Pour  moi,  je  ne  demande  en  ce  cas  qu'un  prompt 
jugement;  je  presse  avec  la  dernière  instance ,  et  vous 
pouvez  même  envoyer  à  Rome  cette  lettre,  comme 
un  engagement  solennel  par  lequel  je  m'ôte  tout  pré- 
texte de  reculer.  Que  si  vous  ne  pouvez,  monsei- 
gneur, engager  mes  parties  au  silence ,  et  s'ils  veulent 
absolument,  malgré  toutes  vos  remontrances  de  la 
part  du  Pape,  faire  contre  moi  de  nouvelles  accusa-* 
tions  à  la  veille  du  jugement,  pour  le  retarder;  souf- 
frez que  je  vous  prenne  à  témoin  que  ce  n'est  pas 
moi  qui  retarde,  et  que  c'est  eux  au  contraire  qui 
font,  le  retardement.  Je  vous  supplie  même  d'avoir 
la  bonté  de  le  faine  bien  entendre  au  Roi;  car  je  sais 
qu'oa  luLdil.  que  je  ne  cherche  qu'à  reculer,  lors 

CORRESP.    IX.  5 
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mélne.  que  jie  preade  pour  attendre  la  dëcidion,  et 
potilr  mipprimer  toute  nouveUe  production  qui  pour- 
roit  III  retarder.  Enfin  ^  mondeigneur^  si  le  Roi  veut 
enoOi^  laiaser  écrire  mes  parties  ^  n'est^il  pas  juste 
que  le  retardement  leur  soit  imputé^  et  qu'on  me 
laisse  le  temps  de  leur  répondre  sur  les  points  esaen- 
tièb  avec  la  brièyetë  et  ta  diligence  dont  j'ai  déjà 
usé  depuis  peu?  Je  renoncerai  même  A  toute  réponse , 
si  je  ne  trouve  dans  leurs  nouyeaux  écrits  rien  d'es« 
sentieL  J'espère^  monseigneur,  que  vous  aure£  la 
bonté  de  représenter  tout  ceci  à  Sa  Majesté,  et  en- 
stiite  d'envoyer  cette  lettre  i  Rome^  pour  y  montrer 
avéb  quelle  sincérité  je  demande  un  prompt  juge- 
ment. Je  serai  toute  ma  vie  avec  un  singulier  res- 
pect, etc. 

JlOO. 

DU  MÊME  AU  P.  DE  LA  CHAISE. 

n  se  justifie  sur  les  prétendus  retards  que  ses  adversaires  Faoouseiit  d'apporter 

à  la  conclusion  de  l'affaire. 

ACSamlnaiy  13  Aai  1698. 

Je  n'ai  garde,  mon  révérend  père,  de  vous  de- 
mander des  choses  indiscrètes,  et  de  souhaiter  que 
vous  fassieii  aucun  pas  pour  mon  afiSeiire;  mais  je  crois 
devoir  vous  expliquer  certaiaes  clioses  ptiocipales , 
afin  que  vous  soyea  au  fait ,  si  on  vous  parle  de  moi. 

Je  sais  que  mes  parties  ne  cessent  de  dite  que  j'a- 
longe  Pafiaire,  pour  éviter  le  jugement  de- Rome.  Pen- 
dant qu'ils  parlent  ainsi ,  ils  demandent  eux  -  mêmes 
i  Rome  actuellement  qu'on  ne  juge{feiûl  jusqu'à  ce 
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qu'ils  y  aient  envoyé  ce  qu'ils  impriment  contre  moi. 
Ainsi  ils  reculent  à  Rome ,  et  font  semblant  de  presser 
en  France.  La  règle  de  juftice  est  que  5  comme  les 
accusateurs  parlent  les  premiers ,  ils  doivent  aussi  ébre 
toujours  les  premiers  i  se  taire ,  et  l'accuse  a  toujours 
le  droit  de  répondre  le  dernier. 

D'abord  ils  ont  fsit  leur  DédaraiioUy  le  Sommaire, 
et  puis  Vlfutruetian  pastorale  de  M.  l'archeYéque  de 
Paris.  J'ai  répondu  à  tous  ces  écrits  avec  une  extrême 
diligence.  L'unique  retardement  qui  soit  sur  mon 
compte  regarde  l'impression  de  mes  défenses  et  leur 
publication,  parce  que  j'aurois  bien  voulu  ne  produire 
ces  défenses  qu'à  Rome ,  et  ne  les  montrer  jamAs  au 
public.  Mais  ce  retardement  n'a  regardé  que  le  pu- 
blic; car,  pour  mes  défenses  manuscrites ,  elles  étoient 
à  Rome  six  semaines  après  les  écrits  auxquels  elles 
répondoient.  Alors  je  mandai  à  Rome ,  et  ensuite  j'é- 
crivis à  M.  le  nonce,  qu'après  avoir  répondu  à  tant 
d'écrits ,  j'étois  prêt  à  me  taire ,  et  à  renoncer  à  toute 
autre  défense  à  l'avenir,  pourvu  que  mes  parties  vou- 
lussent aussi  garder  le  silence*,  qu'en  ce  cas,  nous 
n'aurions  plus  qu'à  attendre  en  paix  et  avec  soumis- 
sion la  prompte  décision  du  Pape.  Mais  en  ce  temps-là 
M.  de  Meaux  pressoit  à  Rome  pour  obtenir  du  temps, 
afin  qu'on  attendit  son  dernier  volume;  et  ce  gros 
volume  parut  comme  une  nouvelle  production ,  à  la 
veille  du  jugement  du  procès.  Cette  multiplication 
d'écritures  n'a  fait  qu'embrouiller  et  allonger.  Je  n'ai 
employé  qu'environ  un  mois  pour  répondre,  par  mes 
Lettres yk  tous  les  principaux  points  de  ce  long  ouvrage. 
Ma  cinquième  Lettre ,  pour  montrer  que  je  n'ai  pas 
falsifié  saint  François  de  Sales,  comme  M.  de  Meaux 


«. 
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m'en  accuse  ^  va  paroiire ,  et  elle  est  déjà  à  Rome  avec 
les  quatre  autres.  Ce  n'est  pas  avoir  perdu  du  temps 
pour  répondre;  ce  n'est  pas  fuir  :  au  contraire ,  tout 
homme  qui  sait  ce  que  c'est  que  de  composer  en  ma- 
tière si  délicate  y  contre  des  gens  si  animés  et  si  pui»- 
sans;  ce  que  c'est  que  de  répondre  à  tant  d'accusations 
entassées,  de  tours  subtils  et  éblouissans,  et  de  cita- 
tions altérées;  enfin  ce  que  c'est  que  de  faire  imprimer 
en  des  lieux  éloignés  de  soi,  avec  beaucoup  d'em- 
barras et  de  mécomptes,  avouera  que  ma  diligence 
a  été  extraordinaire.  Dès  que  cela  a  été  fini ,  j'ai  réi- 
téré à  Rome  et  à  M.  le  nonce  les  mêmes  ofiOres  que 
j'avois  faites  la  première  fois.  Veut-on  imposer  silence? 
je  suis  prêt  à  le  garder.  Quoique  je  sois  l'accusé ,  et 
qu'il  s'agisse  de  ce  qui  est  le  plus  capital  en  ce  monde, 
je  suis  prêt  à  renoncer  à  toute  défense  nouvelle,  et 
je  demande  une  prompte  décision ,  si  mes  parties 
veulent  bien  en  ofirir  autant.  £n  faisant  cette  offire 
à  M.  le  nonce ,  je  le  prie  d'envoyer  ma  lettre  à  Rome, 
afin  qu'elle  y  serve  d'engagement  solennel  de  ma  part, 
pour  presser  avec  les  plus  vives  instances  le  juge- 
ment, si  mes  parties  veulent  bien  ne  plus  le  reculer 
par  aucune  production  nouvelle.  Est-ce  là,  mon  ré- 
vérend père,  ce  qu'on  appelle  fuir? 

Je  suis  fort  assuré  que  mes  parties  n'accepteront 
point  ce  parti.  Je  sais  qu'ils  veulent  écrire ,  et  retar* 
der  encore  le  jugement,  afin  qu'on  puisse  voir  ce 
qu'ils  préparent.  Ils  tâcheront  même  de  le  produire 
à  la  veille  du  jugement,  pour  m'ôter  le  temps  d'y 
répondre,  ou  pour  se  plaindre  de  mes  fuites,  si  j.e 
demande,  selon  les  règles  manifestes  de  la  justice, 
un  terme  très -court  pour  y  répondre.  Mais  enfin, 
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x&OD  rëvërend  père,  s'ils  demandent  du  temps  pour 
m'aocuser,  n'est-il  pas  juste  que  j'en  aie  à  mon  tpur 
pour  rëfuter  leurs  accusations?  S'il  n'ëtoit  question 
que  de  quelque  matière  peu  importante ,  ou  de  quel- 
que point  d'honneur  y  je  prendrois  a^ec  joie  le  parti 
de  me  taire  pour  la  paix ,  et  de  leur  céder.  Mais  il 
i^agit  de  savoir  si  je  suis,  comme  ils  le  soutiennent  9 
un  impie  9  un  fanatique ,  et  un  hypocrite  qui  déguise 
ses  impiétés.  Ne  serois-jé  pas  l'horreur  et  le  scan* 
dale  de  toute  l'Église,  si  je  me  taisois  sur  de  telles 
accusations  y  et  si  je  yotdois  bien  laisser  entendre,  par 
mon  silence,  que  je  suis  convaincu?  Je  dob  done 
répondre  jusqu'à  la  fin  à  tout  ce  qu'ils  écriront  d'é- 
blouissant contre  moi* 

Ou  ils  n'ont  rien  de  nouveau  à  dire ,  ou  ils  prépa- 
rent des  preuves  nouvelles.  Si ,  après  plus  d'un  an  de 
recherche,  ils  n'ont  plus  rien  de  nouveau  à  dire, 
pourquoi  prolonger  le  scandale ,  et  reculer  la  déci- 
sion pa^  des  redites?  Ne  vaut-il  pas  mieux  pour  eux- 
mémeâ  qu'on  leur  impose  silence?  Si  au  Contraire  ils 
ont  de  nouvelles  preuves  à  produire,  doit-on  vou- 
loir me- pdvek"de''la  liberté  d'y  répondre?  Il  faut  se 
âoûvenir  que  le  retardement  doit  être  imputé  non  i 
itiot,  qui  ne  demande  dès  aujourd'hui  que  le  silence 
et  lé  jugement,  mais  à  mes  parties  qui  recommencent 
à  écrire^  et  qui  me  contraindront  malgré  moi  de  ré- 
pondre. On  ne  doit  pas  croire  que  je  craigne  leurs 
nouveaux  écrits^  car  j'ai  intérêt  de  purger  à  fond 
cette  affittte,  et  démontrer  au  public  qu'ils  ont  épuisé 
toutes  leurs  accusations.  D'ailleurs  je  ne'  demande 
point  qu'on  leur  fasse  supprimer  les  écrits  qu'ils  pré- 
parent. Je  demande  seulement  qu'on  prévoie  les  suites 
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de  CCS  écrits.  Ils  retardent  actuellement  la  décision  j 
jusqu'à  ce  que  ces  écrits  aient  paru;  et,  quand  ils 
seront  envoyés  à. Rome,  mes  parties ,  qui  ne  man- 
queront pas  de  crier  sur  mes  fuites,  seront  eux- 
mêmes  la  véritable  cause  du  retardement  nécessaire 
pour  attendre  que  je  leur  réponde.  D'ailleurs,  plus 
ils  écriront,  plus  ils  s'animeront;  car  la  gageure  sera 
pour  eux  plus  grosse  tous  les  jours,  et  vous  verrez 
qu'ils  voudront  toujours,  jusqu'à  Finfini ,  répondre  â 
toutes  mes  réponses.  Enfin ,  quoique  je  itouhaîte  sin- 
cèrement et  avec  impatience  le  silence  et  la  prompte 
décision  »  je  ne  demande  pourtant  pas  qu'on  supprime 
leurs  nouveaux  ouvrages;  mais  du  nGKÛns  qu'on  leur 
impute  tout  le  retardement,  puisque  c'est  uniquement 
la  multiplication  de  leurs  écrits  qui  le  cause  et  qui  le 
ciausera. 

Si  on  eut  voulu  imposer  maintenant  silence,  l'af- 
faire auroit  pu  être  finie  à  la  Penteoôte.  Toutes  mes 
défenses  sont  à  Rome.  Les  examinateurs  dévoient  finir 
leurs  avis  dès  le  comnaencement  de  ce  mois,  et  les  car- 
dinaux, préparés  de  longue  main,  pou  voient  en  p«u 
de  jours  donner  léars  suffrages  :  ainsi  le  Papeaurbil 
pu  conclure  avant  la  fiête  prochaine.  Mais  la  passion 
de  M.  de  Meaux  pour  écrire,  et  pour  rapprocher  de 
lui  le  public  qui  l'a  presque  abandonné ,  lui  &it  &ire 
wa  dernier  efibrt  pour  me  noircir  «t  pour  se  justifier. 
CVst  ce  qu'il  demande  A  Rome  qu'on  atteode,^  peii^ 
dant  qu'il  se  plaint  à  Versailles  de  mes  artifices  povr 
foir.  Jugez  vous-même,  par  dea  ftùts  si  daîrs,  qui 
est^e  qui  recule.  Je  prie  Dieu  de  tout  vH)n  cœur 
qu'il  pardonne  A  ceux  qui  me  font  fin  justice  de  m'ac- 
cuser  auprès  du  Roi  là-dessus,  et  qui  donnent  à  un 
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fait  si  (aux  1^  plus  odieuses  intarprëtotions.  Quand  il 
n'y  auroit  que  la  juste  peine  que  cette  affaire  fait  au 
Roiy  je  dounerois  mon  sang  et  ma  vie  pour  l'abréger. 

Vous TOiUif  mon  réFérend  père,  informé  de  la  vé- 
rité, Je  oe  vous  demande  d'en  fidie  usage  qu'au  cas 
qu'oïl  TOUS  en  parle«  Xe  suis  avec  reconnoissance  et 
vépération»  etp* . 

'  .  •  • 

Dèa  que  j'aurai  vbles  écrits  qu'on  prépara  contre 
moi 9  je  prendrai  mon  parti,  où  pour  ne  ri^n  y  ré- 
pondre, s'il  n'y.  a  rien  d'essentiel ,  on  du  meinspoar 
répondre  tràsrcdurtement,  et  tout  au  plu4  tdt*         ' 

r      ■  ■  • 

t  

.       .         ■  .  .  ■         .  /..•.•.•  •         .         ,  « 

,  ,.        .  :       •  .  ..        ' 

'  '  '.         .   .  .  ..'.■".' 

DE  L'APÉ  DE  ÇHÂPTIERAC  A  L'ABÔÉ  (DÉ 

.!    ,  lAlJGERON,)   '" 

Impression  qae  produisent  les  écrits  des  dfox  psf^o^;  ^  des  congr^gatiofvi  ; 

dimositipns  favorgUes  des  examinateurs. 

A  Biuiei  i3  fiai  1698. 

;  J'AI  r%çu ,  monsîenr,.  votce  lettre  du  au.  d'avril ,  et 
celle, Ae  M.  votre  cousin  du  21 ,  avec  vingt  exem^ 
plaires  des  quatre  Lettres  de  M*  de  Cainbvai  à'M«  de 
PariSb  Elles  sont  toujonrs  lues  avec  empressepient'  et 
avr$c  adpnratîon.  Les  trois  premières  i  M.  de  Meaux  ^ 
que  j'avois  -déjà  données  ^  et  la  quatrième  xjuè  je  icojni'^ 
menée  à  répandre,  n'auront  pas,  j'espère^  un  succès 
moins  heureux,  ni  oipins  utile  pour  la  défense  de  la 
vérité.  £Uès  donùent. une  grande  idée  de  la< supério- 
rité du  génie  de  M.  ^de  Cambrai  à  celui  de  ses  par- 
ties ,  et  le  font  paroltre  bien  plus  profond  ^ologien 
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que  M.  de  Meauz.  Les  Tariations  de  sa  Prifaee  et 
de  son  Âvertusement,  jointes  à  tant  de  fausses  dé- 
monstrations et  de  mëchans  raisonnemens  j  ne  lui  font 
pas  honneur  en  ce  pays-ci ,  sans  compter  ses  mé- 
comptes sur  les  endroits  qu'il  cite  du  livre  de  M.  de 
Cambrai  j  et  les  injures  qu'il  lui  dit  avec  tant  d'em- 
portement. Ses  meilleurs,  amis  de  Rome  en  sont  af- 
fliges et  humiliés ,  et  ils  ne  font  plus  de  façon  d'a- 
vouer qu'il  a  gâte  son  affaire  en  trop  écrivant.  Je  sab 
même  qu'un  cardinal  de  France  ^  dont  nous  n'avons 
pas  raison  d'être  trop  contens  pour  tout  le  reste  ^  a 
écrit  ici  que  M.  de  Meaux  a  traité  trop  rudement 
M*  de  Cambrai  y  dès  le  commencement  de  cette  af- 
faire,  et  dans  son  dernier  livre  trop  injuriensement. 
Mais  c'est  une  grande  confidence  qu'on  m'a  faite ,  et 
sur  laquelle  il  faut  garder  un  secret  inviolable  ^  car 
ce  seroit  tout  perdicc.  que  d'en  dire  mot.  Surtout  ne 
dites  point  que  c'est  un  cardinal  qui  l'a  écrit;  car 
on  le  devinerôit  d'abord. 

Je  vous  ai  rendu  compte  de  ma  dernière  conversa- 
tion avec  M.  le  ccurdinal  Ferrari ,  depuis  que  les  congré- 
gations de  nos  examinateurs  sont  finies,  Celto  qtie  j'ai 
eue  avec  le  cardinal  Noris  est  encore  plus  |Arécise. 

Il  me  dit  d'abord ,  d'un  air  assez  ouvert,  que* noa 
congrégations  étoient  finies  5  m^is,  comme  il  parloit 
italien ,  j^eus  peur  de  ne  pas  pénétrer  assez  sa  pensée  y 
et  je  lui  dis  que  je. le  priois  pourtant  de  vouloir  encore 
lire  ces  nouvelles Z^/Ire»  que  je  lui  portois.  11  les  prit 
d'un  air  obligeant ,  et  me  dit  qm  l'affaire  étoit  pré-^ 
sentementau  Pape,  et  ajouta  en  latin  :  ConserUiunt 
examinatoresj  et  d'un; air  de  tête. et  d'un  geste  de  la 
main  m'<exprimoU  que  voilà  qui  *étoit  fini  pour  nous. 
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Je  lui  répondis  que  nos  parties  disoient  pourtant  qu'il 
y  avoit  quelques  examinateurs  contre  nous;  il  secoua 
la  tête  9  et  me  dit  seulement  :  Nientê,  niente.  Gomme 
on  ne  sauroit  trop  craindre  de  se  flatter  en  ce  pays, 
je  lui  dis  encore  quelque  chose  qui  marquoit  mon 
doute ,  et  je  ne  me  souviens  pas  de  mes  paroles  ;  mais 
oui  bien  que  je  lui  fis  excuse  de^la  liberté  que  je  pre- 
nois  de  faire  cette  demande  à  son  Éminence.  Il  me 
répondit  encore  nienie,  pour  me  rassurer,  et  ajouta  : 
Modo  cardinales  tint  êicut  examinatorêt.  Cela  me 
fit  prendre  un  air  de  confiance  avec  lui,  et  il  mè 
semble  >  qu'il  en  fit  de  même ,  et  me  dit  d'un  ton  de 
secret  :  Jamais  livre  n'a  été  examiné  si  rigoureuse- 
meut*  On  Va  examiné  article  par  article,  proposition 
par  proposition.  Il  n'y  pas  nû  mot  qu'on  n'ait  pesé; 
ne  verbum  quidem  quod  mm  fuerit  ponderatum. 
En  me  reconduisant,  il  s'arrêta  encore  en  causant 
dans  la  chambre  des  estafiers,  contre  leur  coutume, 
^  me  disoit  qu'il  faUoitqiie  j'apprisse  à  bien  parler 
italien,  avant' que  de  in^én  retourner,  et  que" pour 
cela  iLfiAloit  s'enhardir  à  parler* bien  ou  mal;  que 
M.  Lambert,. notre  chanoine  de  Cambrai,  avoit  fait 
ainsi ,-  BUi^ht^hansenHuntexaminatores  ne  peut  point 
dire  que  tous  conviennent  contre  nous;  car  je  suis 
certain;  que  les  cinq  nàtlres  sont  plus  fermes  et  plus 
fiers  quev  jamais  ::  41  :laut  '  donc^  que  .le  eonsentiunt 
tombe  sur  la  doctrines  du  > H vre,  et  que  ^  si  les' cinq 
autire»  'veulent  en  Uâlber  quelques  expre9si<^ftd>vils 
leur  répondent  ce  qu^ii  me  dit  dans*  ]uuie'iaulre''CDiy-* 
versation  :  Quid  ad  nos  ?  ^hœc  noféperiif^mt  adfidemi 
Il  est  vrai  qu'Hun-  de  nos  examinateurs',  que  1V)à> assure 
être' contre  nous,  me i dit  encore,  il  n^y^a  qiie  trois 
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jours 9  ea  loi  portant  les  Lettres  à  M.  de  Meaux, 
qu'il  espëroît  qu'en  donnant  son  votum,  neeqffen^ 
dam  Deum  nse  h&mineSy  et  cela  d'un  air  à  ne  lait«- 
ser  point  lieu  de  douter  qu'il  ne  nous  finit  pas  aussi 
contraire  >  comme  on  avoit  youIu  rae  le  fàvce  cioîre* 
Un  di$  nos  amis»  très-habile  et  fort  estimé ,.  aUa 
Toir  M.  le  cardinal  Albano  »  qui  lui  ouvrit  le  discours 
sur  l'affidre  de  M^  de  Giunbrai^  et  lui  demanda  sa 
pensée  ou  même  son  conseil.  Cet  ami  lui  expliqua  la 
doctrine  en  peu  de  mots,  et  se  servit  du  mot  de 
ve^atiâ,  pour  lui  jEaire  c<miprendre  la  conduite  qu'on 
tenoit  à.  l'égard  de  ce  gnuid  archevêque»  Cette  Émi-^ 
nence,  aiurès  avoir  tout  écouté ,  lui  dit  qu'il  ne  etayeit 
pas  qW OH. put  répondre  ofutre  chose  en  France  y  mi 
ce  n'est  qu'api  avoir  hien  examina  ee  Hore,  on  le 
trouvoit  exempt  de  toute  censure.  Pai  vu  ee  matin 
le  cardinal  Nerli,  qui  m'a  dit  qu'il  n'avoit  point  ea-» 
core  examiné  cette  affaii»,  parce  qu'on  n'en  avoît 
point  encore  parlé  dans  la  congrégation;  mais  qu'il 
s'y  vouloit  appliquer  tout  de  bon ,  quand  on  en  paru 
leroit.  Il  m'a  laissé  dire  pendant  une  demi -heure 
sans  me  répondre;  mais  il  a  ri  deux  ou  trois  fois  si 
à  propos  9  que  je  ne  puis  pas  m'empâeher  d'-en  être 
content)  et  je  comprends  bien  même,  par  toutes  «ses 
manières,  qu'il  veut  que  je  le  sois,  et  que  je  le  £isse 
entendre  à  des  gens  qui  ^i^intéresseni  pour  nous.  M;  le 
cardinal  Casaoate^  quefai  vu  aussi,.en  lui  portant 
Id  quatrième  Lettre  ft  M.  de  Mêaux ,  m'a  demandé  ^ 
avec  assez  d'empressement ,  si  jé  ne  l'a  vois  pas  donnée 
aux  examinateurs.  Pour  mieux  pénétrer  sa  pensée, 
je  lui  ai  répondu  simplement  que  M.  l'assesseur ,  â 
qui  je  les  avois  portées,  et  qui  avoit  coutume, de  rè* 
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cevoir  tout  ce  que  je  youlois  doDuer^  et  de  l'enyoyer 
lui-même  à  ces  examiDateurs ,  m'aToit  dit  que  les 
coDgrégatîoDS  ëtoient  finies ,  et  que  ce  n^étoit  pas  à 
loi  de  les  donner.  Son  Éminenee  m'a  répondu  avec 
assez  de  feu  :  N'importe^  il  faut  que  vous  les  leur 
donniez  toujours;  car  il  est  nécessaire  <iue  nous  exa- 
minions cette  affiiire  ft  fond  9  et  même  ils  n'ont  pas 
encore  dcmnë  leur  vôtutn^  Je  me  sais  servi  île  cette 
occasion  pour  lui  demander  s'ils  le  donneroient  de 
rive  Totx  et  par  écrit,  chacun  en  particulier,  ou  s'ils 
le  donneroient  ensemble,  c'est <^â-^ dire  chacan  des 
partis,  coomae  il  semble  que  nos  parties  le  désiroient. 
Il  m'a  assuré  que  chacun  le  donnisroit  de  TÎTe  voix 
en  congrégation  des  cardinaux ,  et  ensuite  par  écrit, 
et  qu'il  marqueroît  toutes  les  raisons  sur  lescpielles  il 
appuyoit  son  sentiment>  et  rejétoit  la  contraire.  Je 
TOUS  ai  ééjèi  àH,  ce  orne  semUe,  que  nos  amis  sou- 
baitoient  que  cela  se  fît  de  la  sorte. 

Vous  ai  «je  dit  qu'um  des  cardinaux ,  que  j'ai  plus 
de  raison  de  croire  bien  persuadé  de  la  piété  et  de  la 
bonne  doctrine  de  M.  de  Cambrai,  que  j'avois  tou- 
jours TU  fiDTt  incertain  sur  les  suites  de  cette  affaire  « 
parut  fdus  gm  qu'à  f ordinaire,  sortant  de  la  congré- 
gation des  .cardinaux^  oà  l'on  rapporta  que  celles  des 
exMiînateurs  étoient  finies?  ;..<. 

M.  le  cardinal  CsTallerini  me  dit  encore  hier  qd'H 
avoit  Tù  plûsiéuTS  cardinaux  qui  loi  avoient  parlé  de 
no^e  affaire,  et  qui  témoignCHent  approuveif  là  doc- 
trine de  M.  de  Cambrai,  et  ne  douter  poiùt  que  son 
suaire  n'eût  un  bon  succès.  J'eus  une  longue  conver- 
sation avec  lui ,  et  quoique  je  me  fie  bien  à  vous,  je 
ne  Teux  pourtant  pas  vous  dire  tout  ce  que  je  lui  d\$ 
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sur  les  vrais  intérêts  de  la  cour  de  Rome,  et  sur  le 
bon  usage  qu^elle  pourroit  faire  d'une  si  heureuse 
occasion  pour  faire  sentir  son  autorité ,  étant  sûre  que 
le  Roi  l'appuieroit  pour  l'exécution  de  son  jugement. 
JNous  ne  pénétrons  pas  assez  pourquoi,  depuis  quinze 
jours  que  les  congrégations  des  examinateurs  sont 
finies ,  on  n'a  point  déterminé  dans  celles  des  cardi- 
naux de  quelle  manière ,  ou  plutôt  quand  est-ce  qu'ils 
donneront  leur  votum.  Chacun  d'eux  en  est  surpris, 
ausâ  bien  que  lé  public  ;  car  voilà  cette  a£faire,  qu'on 
pressoit  tant  de  tous  côtés ,  et  le  Roi  et  le  P&pe ,  qui 
demeure  conmie  en  suspens  dans  un  profond  >  silence» 
Je  Toulois  fort,  hier  et  aujourd'hui ,  voir  le  cardinal 
Spada  et  le  cardinal  Albano;  mais  ils  ne  donnoient 
point  audience.  Il  est  certain  que  M.  l'abbé  Bossuet 
a  demandé  qu'on  attendit  les  réponses  de  M.  de  Pa^- 
ris  et  de  M.  de  Meaux,  et  qu'il  promet  encore. tine 
grande  histoire.  J'en  ai  parlé  ce  matin  au  cardinal 
Gasanate.  U  m'a  répondu' qii'ôn  votiloit  bien  toir 
cette  aflaire  à  fond,  mais  que  je  deyois  être  assuré 
qu'on  n'auroit  aucun  égard  à  tout  ce  que  pdurroient 
dire  les  parties;  iota  quœstio  est  utrûm\  liber  contù- 
neat  erroret  :  si  non  continét,  liberahitur  àb  omni 
censura.  Il  semble  donc  que  toutes  les  réffonsea  et 
toutes  les  histoires  ne  chàogeût  point  le  texte  du  li- 
vre, ne  font  plus  rien  au  jugement,  et ?uos  patties 
mêmes  soutenoient  fortement  cette  ma9âo)e,aVaut  :l6s 
J^eHirei  de  M.  de  Cambrai.  On  Croit  qu'il  poutnoît  ii^n 
être  qu'on  attend  qfuelque  réponse  de  Paris  sur.  le 
partage  de  nos  examinateurs,  ou  plutôl  sur  leur  sen- 
timent unanime  que  la  doctrioe  est  bonxie,  etc.  j'ai 
su  que  deux  courriers,  l'un  nommé: Potin,  et  l'autre 
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La  Brosse ,  étoient  partis  extraordinairement ,  et  je 
ne  sais  si  cela  pourvoit  avoir  quelque  rapport  à  notre 
afiaire. 

Le  Père  général  de  la  congrégation  de  Saint-Maur 
a  écrit  ici  à  leur  procureur-général ,  qu'il  avoit  su , 
par  une  personne  de  visu,  que  c'étoit  chez  lui  que  se 
faisoient  toutes  les  assemblées  pour  l'affaire  de  M.  de 
Meaux ,  et  il  lui  fait  remarquer  de  quelle  importance 
il  est  de  ne  prendre  point  de  parti  entre  de  si  grands 
prélats  j  et  combien  la  prudence  demande  qu'on  con» 
serve  toujours  la  neutralité  ^  etc.  Le  P*  Mabillon  aver- 
tit ce  même  P.  Estiennot,  procureur- général ,  que 
leur  P.  général  avoit  eu  de  la  peine  de  ce  qu'on  lui 
avoit  rapporté  9  et  que  pour  lui  il  avoit  tâché  de  le 
disculper,  en  faisant  voir  les  lettres  qu'il  lui  écrivoit 
là-dessus ,  pour  l'assurer  qu'il  étoit  bon  ami  de  toutes 
les  parties  y  etc.  Il  ajoute  :  On  travaille  ici  à  une 
réconciliation  qui  édifiera  toute  VÊgUêe.  Je  ne  sais 
si  c'est  cette  réconciliation  édifiante  que  Rome  at- 
tend ,  et  qui  l'engage  à  tenir  notre  affaire  en  suspens. 
Aidez-moi  y  monsieur,  à  pénétrer  tout  cela;  car  on 
me  dit  que  lé  secret  de  la  congrégation  des  cardinaux 
est  encore  bien  plus  grand  et  plus  profond  que  celui 
des  examinateurs,  et  je  fn'en  vais  perdre  terre,  me 
dit  un  de  nos  meilleurs  amis. 

J)ominu$  ittuminatio  mea,  et  salus  mea^  quem  ti- 
fneho?  JNfous  devons  bien  le  remercier  de  donner  si 
abondamment  son  esprit  à  M.  de  Cambrai ,  pour  lui 
£Edre  dire  de  si  grandes  et  de  si  belles  choses.  Tous 
nos  amis  veulent  que  nous  espérions  plus  que  jamais. 
Soyez  toujours  bien  persuadé  de  mon  respect  très- 
sincère. 
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Ji02. 

DU  P.  CAMPIONI  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Il  le  prie  de  commiiniq[iier  au  cardinal  Petmcci  les  défenses  de  Fénel<m>  et 
lui  donne  des  détails  sur  l'examen  du  livre. 

Hâc  die  i3  maii  1698.  . 

EminenTissimus  t^etraccius  nuUum  habet  ex  libris 
iUiistrissiini  Cameracensis;  et  aliàs  illos  maximopere 
desiderat)  qui  tameo  latine  eraat,  non  qui  gallicè 
scripti ,  cùm  linguam  gallicam  non  perfectè  calleat  :  et 
prseter  erainentiam  purporœ ,  dignuB  est  ut  illi  red- 
dantur,  ob  ea  quse  sedulà  agit  in  favorem  archiepi- 
scopi.  Ipse  enim  P.  Philippo,  Carmelitœ  excalceato, 
commodavit  complures  libros  ad  tuendum  D.  archi- 
epiacopnm,  firmavitque  multimodis  in  revisione,  adeo 
ut  P.  Philippi  fervor  debeatur  etiam  eidem  cardi- 
nali.  Nunc  autem  promisit  se  alioctiturum  cardinales 
Sancti*Officii  sibi  amicos ,  quo  eorum  propensionem 
expiseetur,  mihique  communicabit.  Pari  ter  ailocutus 
fui  D«  archiepiscopum  Theatinum,  a  quo  didici  ur- 
gère  se ,  ut  quamprimum  communicetur  examinato- 
ribus  folium  propositionum  notatarum  per  contraries; 
promisitque  cardinali,  primariô  se  a  tergo  noiaturum 
plurimas  ex  iis  nullatenus  tradi  per  D.  Cameracensem, 
sed  imô  oppositas;  adeo  ut  reus  in  illis  dicatur  D.  Ca- 
meracensis ex  mala  earum  intelligentia.  Id  autem , 
meo  Tideri,  maxime  conrincet  DD.  cardinales,  apud 
quos  ipse  Theatinus  acriter  insistit,  ut  archiepiscopum 
piissimum,  de  Ecclesia,  prœsertim  Romana,  optimè 
meritum,  non  permittant  examinari  eâ  subtilitate. 
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quâ  Dec  opéra  Lutheri  fuerunt  examinata.  Propediem 
se  traosferet  ad  Siiam  Sanctitatem ,  eidem  communi* 
caturus  hsec  sua  sensa,  quibus  existimo  Suam  Sanc- 
titatem inclinaDdam  in  fayorem  archiepiscopi  ;  quod 
causœ  erit  maximo  adjumento.  Alios  hue  usque  allo- 
qui  non  potui. 

Conférence  de  M^  Farchevêque  de  Paris  avec 
M'^  Guy  an,  sur  la  lettre  du  P.  Laeomhe  ^*^ 

Le  DQiercredi  14  niai ,  veille  de  IXktave  de  l'Ascen- 
sion ,  M^  raTcheyéque  est  venu ,  sur  les  deux  heures 
après  midi ,  à  Y augirard ,  dans  la  maison  des  Sœurs 
de  Saint-Thomas  de  Villeneuve,  où  est  M"^  Guyon, 
au  sujet  de  la  lettre  que  le  P.  Lacombe  ëcrivoit  à 
cette  dame ,  pour  l'engager  à  revenir  de  ses  erreurs, 
à  confesser  ses  désordres ,  à  avouer  ses  péchés ,  et  à 
recourir  à  la  pénitence.  La  conversation  a  bien  duré 
deux  heures  et  demie ,  entre  M*'  l'archevêque  ,  cette 
dame  et  moi,  tous  trois  seuls.  L'intention  de  M^'  l'ar- 
chevêque étoit  de  la  porter  à  rentrer  en  elle-même , 
et  à  l'obliger  enfin  à  confesser  la  vérité ,  sans  en  ve- 
nir d'abord  à  la  lettre.  Mais ,  quelque  remontrance 
qu'il  lui  ait  faite ,  quelque  exhortation  dont  il  se  soit 
servi ,  quelque  raison  qu'il  lui  ait  alléguée ,  avec  dou- 
ceur, avec  charité,  avec  force ,  tout  a  été  inutile.  On 

(1)  Cette  pièœ ,  oopiée  par  le  secrétaire  de  M.  Tronson  ^  fut  rédigée  par 
M.  de  La  Gbétardie ,  curé  de  Saint-Sulpioe ,  qui  accompagnoit  le  prélat  dans 
oetie  oonféteuoe.  On  a  vu  la  lettre  du  P.  Lacombe ,  ci-dessus  pag.  36. 
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lui  a  reproché  ses  fausses  prophéties  y  l'histoire  de  sa 
vie ,  son  interprétation  sur  l'Apocalypse ,  ses  voyages 
peu  édifians  avec  le  P.  Lacombe  :  rien  n'étoit  plus 
propre  ni  plus  convaincant  pour  la  confondre  :  ce- 
pendant elle  a  tenu  bon;  elle  a  dit  et  affirmé  ne  s'être 
rien  passé  de  mal  entre  elle  et  le  P,  Lacombe  ^*^  ;  elle 

(2]  On  a  fait  un  grief  à  Mme  Guyon^  dans  ses  interrogatoires,  de  pL»- 

sieurs  expressions  singulières  des  lettres  du  P.  Lacombe,  qui  la  ooncer- 

noient,  et  dans  lesquelles  on  croyoit  voir  des  mystères  d'iniquité.  (Yoyex 

les  lettres  du  P.  Lacombe  des  10  octobre,  11  noirembre  et  7  décembre  16^; 

et  celle  de  H.  Pirot  à  Mme  Guyon  du  9  juin  1696  :  (  Œuvres  de  Bossuet, 

tom.  XL,  pag.  i5o  et  suiv.)  Mme  Guyon  en  donne  des  explications  qui  pa~ 

Toissent  naturelles,  ce  Toutes  mes  interrogations,  dit-elle,  ont  roulé  sur  deux 

»  lettres  du  P.  Lacombe,  où  il  mettoit  :  La  petite  église  d'ici  vous  salue, 

y>  n  n'est  sorte  de  tourmens  qu'on  ne  m'ait  fait  là -dessus  :  mais  ce  qui 

3>  incita  à  me  tourmenter,  c'est  qu'il  y  ayoit  :  Les  Jansénistes  sont  sur  le 

y>  pinacle,  etc....  U  m'inyitoit  à  aller  aux  eaux  qui  sont  près  de  lui  :  en- 

»  suite,  après  m'avoir  témoigné  la  joie  qu'il  auroit  de  me  y(Àt,  il  ajoutoit 

»  qu'il  ne  seroit  pas  f&cbé  de  voir  Famille,  Ce  mot  leur  ayoit  paru  un  wj»^ 

»  tère  exécrable,  et  digne  du  feu  :  mais  lorsqu'ils  surent,  par  les  preuTes 

»  que  je  leur  en  donnai,  que  c'étoit  le  nom  de  ma  femme  de  cbambre^  ils 

x>  en  furent' étonnés;  et  c'est  cela  seul  qui  leur  avoit  fait  dire,  que  c'étoient 

»  des  lettres  effroyables...  D  y  ayoit  encore  qu'une  fille,  nommée  Jeannette , 

»  étoU  tot^ùurs  à  V extrémité,  qu'elle  avoit  eu  de  moi  une  connaissance  «p»- 

»  time,  selon  ce  qu'ils  m' avaient  mandé.  Sur  cela,  on  yeut  m'obliger  à  dire 

y>  ce  que  c'est  que  cette  connoissancc,  et  ce  qu'on  m'ayoit  mandé.  Je  refusai 

»  constamment  de  le  dire.  Mais  M.  de  la  Reynie  me  poussant  à  bout,  je 

»  lui  dis  que  je  ne  refiisois  de  le  dire  que  parce  qu'il  m'étoit  ayantageuxl 

»  Il  me  dit  :  Mais  on  yous  y  force ,  et  on  yous  l'ordonne.  Alors  je  lui  di* 

)>  qu'elle  ayoit  connu  que  j'étois  bien  obère  à  Dieu.  Quoique  je  ne  disse  q[ue 

»  par  force,  et  la  moindre  des  choses  qu'elle  disoit,  M.  Firot  m'en  fit  un 

»  crime  de  Lucifer,  et  encore  d'un  songe  rapporté  dans  ma  Vie,  de  la  cbambre 

r 

•ù  de  l'Epoux  trouyée  sur  la  montagne.  M.  de  la  Reynie  ne  me  fut  contraire 
»  que  lorsqu'il  eut  yu  cet  endroit  :  Les  Jansénistes  sont  sur  le  pinacle* 
»  Ils  ne  gardent  plus  de  mesures  avec  moi,  et  M.  Firot  me  fit  entendre  que 
»  j'étois  à  leur  discrétion  j  assurant  que  M.  de  la  Reynie  ne  fer(^it  paraître 

»  que  ce  qu'ils  youdroient U  m'insinua  doucement,  pour  m'accuser  en-^ 

»  suite  de  rébellion,  que  les  grandes  âmes  se  signaloient  à  ne  rien  signer.. 

l'a 
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Fa  assoie ,  toujours  innocente ,  toujours  sainte  y  sa 
conscience  ne  lui  reprochant  rien.  Elle  avouoit  n'être 
pas  une  grande  sainte  ;  nuds  elle  n'a  jamais  touIu 
absolument  passer  ce  mot,  qu'elle  ëtoit  pécheresse. 
Enfin  on  en  est  yenuiiui  ùire  voir  la  lettre  du  P.  La- 
combe.  D'abord  eile.ii  changé  de  couleur^  elle  a  paru 
troublée  ;  elle  l'a  examinée  de  près  et  avec  soin  :  elle 
a  hésité  si  onii'ayQit  pas  contrefait  l'écriture  ». dé  ce 
père;  elle  a  dit  deux  choses  :  l'une ,  que  peut-être  on 
avoit  extorqué  cette  lettre  de  lui  à  force  de  tourmens; 
l'autre^  que  la. tête  lui  avoit  possible  tourné  ^.  EHe  a 

SX  Je  lui  dis  que  je  iaisois  gloire  de  marqiier  ma  simplicité  par  ma  soiunia- 
»  lion,  et  non  ma  grandenr  d^ame  par  la'  révolte.  Ensuite  il  ne  m'épargna 
3»  pins,  et  me  demanda  des  signatures  ^e  je  de  ]^Tbitf  'ù&tt  m  en  lion- 
3»  neux  ni  en  oonssienoe.  Hais  il  n'j  croît  pu  U  noindté  chose  qn'on  pût 
3»  reprendre  dans  Us  lettres  dn  P.  Lacombe.  S'il  j  i^yoit  eu  la^  moindre  chose, 
y>  on  ne  m'auroit  pas  épargnée.  »  Lettres  à  îa  duckeise  de  BeauviUiers, 
mars'  1697.  Toyef  aussi  la  lettre  10a,  de  Fénelon  à  M^m  de  Haintenon;  ci- 
desBoa  tom.  YU,  pag.  aSi. 

(3)  On  avdlt  fait  drouler  la  lettre  da  P.  Laoomhe,  et  Mioe  Guyon  en 
eut  oonnoissance  ayant  qne  M.  de  NoaiUes  la  lui  portât.  Elle  écrivoit  à  ce 
sujet  à  la  duchesse  de  Beauyilliers  dès  le  3  mai  :  ce  Ce  que  tous  me  mandes 
x>  dn  P.  Laoombe  m'éfonne  beaucoup.  B  faut  que  la  prison  lui  ait  tourné 
»  la  cerveUe;  car  comment  commettre  de  pareilles  choses,  et  comment  les 
s>  aroner  par  écrit,  quand  la  chose  seroit  vraie?  Je  crois  la  lettre  supposée ^ 
2>  il  Caut  tout  laisser  à  Dieu.  Je  n'ai  jamais  fait  de  voyage  seule  avec  ce 
3>  père;  j'en  ai  fait  trois  avec  lui,  où  j'avois  plusieurs  témoins  de  probité, 

B  entre  nés  filles Notre  Seigneur  ne  veut  pas  laisser  sa  fête,  qui  est 

»  aujourd'hui,  sans  croix.  Mon  cœur  est  préparé  à  tout.  S'il  a  été  mis  au 
2>  rang  des  malfaiteurs,  pourquoi  ne  passerions -nous  pas  pour  coupables? 
i>  Je  ne  puis  croire  que  la  lettre  soit  du  P.  Lacombe,  ni  que  les  choses 

]»  soient  comme  on  les  dit On  ne  fait  pas  courir  de  telles  lettres,  lorsque 

2>  les  crimes  «ont  avérés,*  on  se  contente  de  leur  vérification,  qui  les  rend 
"»  incontestables.  )»  Et  au  mois  de  mars  et  d'avril  de  la  même  année,  quand 
on  pioâniiit  la  Déclaration  du  P.  Lacombe  k  l'évêque  de  Tarbes,  qu'on  le 
diioit  convaincu  de  dépravation,  et  qu'on  parloit  de  le  transférer  à  Yin- 
pour  le  confironter  à  Mac  Guyon,  elle  écrivoit  à  la  même  duchesse  : 

CORRESP.  IX.  6 
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néanmoins  paru  dëconcertëe*  Pressée  de  confesser  la 
vente  j  il  lui  esl  échappé  de  dire  que,  quand  le  P.  La- 
cbmbe  revenoift  de  voyage,  il  l'embrassoit*  On  a  voulu 
tirer. avantage  de  cet  aveu,«t  Rengager,  d'adbever  le 
i>esie;  sttaià  elle  s'est  réservée  lout^à- fait.  M^'  Tap- 
cfaevéque  lui  disant  que ,  puisqu'elle  demeuroit  dans 
refidurcissement  et  l'obatrnation ,  après  même  que  le 
Pi.  Lacombe  l'avoit  exhortée,  pair  sa  lettre  et  par 
son  exemple ,  à  reconnoitre  et  aroiver  leurs  ierreitrs, 
leurs  illusions  et  leur  péché ,  et  i  ne  rougir  que  de 
l'avoir  commis ,  il  en  faudroit  venir  à  lui  conficonter 
des  témoins  :  elle  répondit ,  i^  que  la  maison  où  elle 
étoit  n'étoit  pas  une  maison  à  cela  ;  2^  qu^elIé  n^étéit 
pas  diocésaipe  de  M^'  de  Paris,  mais  tle  M^'  de  Sens^ 
3°  qu'elle  étoit  résolue  de  ne  plus  parler  devant  au* 
cun  jugé,  et  qu'dle  serort  muette;  4*  qu'elle  voyoit 
bien  à  quoi  cette  visite  devoit  aboutir,  c'est-à-dire 
à  une  procédure  juridique*,  qu'elle  s'y  attendoit:  maia 
que ,  quand  on  lui  feroit  souffî*ir  toutes  choses,  elle 
ne  ditoit  rien  de  plus*,  de  sorte  qu^elIe  se  préparera 
sur  ce  que  M^  l'archevêque  lui  fit  compreadre  xju'elle 
n'étoit  pas  en  état  de  recevoir  les  sacremens ,  si  elle 
ne  déclaroit  avoir  imposé  an  monde  par  une  appa- 
rente piété,  afin  qu'on  pût  tirer  de  Terreur  ceux 
qui  la  croyolent  une  sainte  extraordinaire,  et  qui^ 
prévenus  de  cette  fausse  opinion  ,  regardoîent  les 

a  Pour  le  P.  Lacomliey  je  ne  crains  pas  la  confrontation,  et  j'obandomie 

»  tout  &  Dieu  :  il  sait  ce  ^'il  yent  faire  de  moi Les  choses  que  TOiti 

»  me  manda  m'ont  mise  dans  un  étonnement  que  je  ne  puis  exprimer.  Seroit-â 
n  possiUe  que  le  P.  Lacombe  fût  devenu  assez  mëchant  pour  faire  des  clKiBet 
n  comme  cdle-^là?  Et  quand  il  seroit  assez  mauvais,  seroit-il  assez  foiï«po«r 
»  la  faire  sans  précaution,  en  sorte  qu'il  pût  être  surpris?  Et  qu'est-ce  que 
D  cela  a  de  particulier  avec  moi?  »  Voyez  encore  la  lettre  suivante. 
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traitemens  qu'on  lui  faisoit  comme  des  persëcutions 
d'une  martyre,  et  qui,  sur  ce  principe,  faisoient  une 
division  très-fâcheuse  dans  l'Église,  dont  elle  ëtoit 
en  partie  la  causer  d'où  il  s'ensuivoit  qu'elle  ëtoit 
obligée  en  conscience  de  les  détromper,  et  de  £piire 
Cesser,  autant  qu'il seroit  en  elle,  le  mal  qu'elle  avoit 
fait ,  et  qui  duroit ,  et  même  qui  croissoit.  Elle  de- 
meura ferme  à  refuser  tout  cela.  M^'  l'archevêque 
ayant  ajouté  que  le  ponfesseur  qull  lui  avoit  donné, 
rebuté  de  son  opiiuâUeté^  refiisoit  de  se  mêler  plus 
loûg-tenips  de  a^.  çauiKSÛ^ca»  oomme  avoit  fidt  ci«- 
4evant  M*  Plf  ot  et  auti:v9S  .qui  ne  l'avoient  pas  jugée 
en  état  d«  s'approcher  dds  aacremeosc^  à  moins  qu'elle 
a'^vpuàt  de  bQi]^^;foi.l^  désordres  de  aa  conduite, 
qu'elle  s^.a'HufpttiàJty  qu'elle  ne  voulût  ^réparer  le 
ma^  qu'elle  avoit,  çau^é^^iaiiiai  quel  .eonfesseur  elle 
vouloit  donc  prepdre  ;  elle  lili  ^répondit  qu'il  lui  don- 
nât un  Jésuite^  On  ne  k  preaui  pets  d'en  nommer 
aucun  en  particulier.  On  lui  laissa  la  copie  de  la 
lettre  du  ?•  Lacombe,  et  (m  se  retira  sans  pouvoir 
rien  davantage  obtenir  d'elle.  Elle  ne  témoigna  pas 
avoir  grand  empressement :pour  retenir  cette  copie} 
mais  elle  eoi^ma  encore  lai  signature  de  sa  rétrae* 
tation  à  Yincennes.,  assilrant  qu'elle  avoit  été  sincère* 


•. 
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405. 

DE  M«  GUtON  A  LA  DUCHESSE  DE  BËAUVUXIERS, 

Raisons  qui  ne  loi  permettent  pas  de  crope  à  l'authenticité  de  la  lettre  du 

^  P.  Lacombe. 

.'•■■"•  • 

.  ^  Yaugiradlj  lé  16  mai  1698. 

Je  prends  la  liberté  de' Volis  ëëi^ire  dans  l'extré- 
mité où  je  suis  réduite ,  pour  ^bu6  dire  une  chose  qiii 
m'efEraîe  à  un  point  ^m'étonne.  M.  rarchevéqùfè 
«st  yenti  m'apporter' une  lettre  du  P;  Lat^ombe,  i  ce 
qu'il  disoit,  que -je  connus  bieù  d'abord  n'être  pas  de 
lui^  et  quand  «lie  auroit  été  de-lai,  elle  ne  pouvolt 
être  pour  mcM,  puisque  je  ne  lui  aï  donné  aucun  su- 
jet de  l'écrire.  Que  s'iMîavoit  écrite,  il  ne-  pduTort 
me  ravoir  écrite^  i  moi  qui  ai  vécu  ayec  lui  comme 
j'y  ai  yécuj  en  sorte  qu'à moins  d'être  le  plus  scé- 
lérat des  hommes,  il  né  pouvoit  nie  l'avoir  écrite. 
L'adresse  même  n'é toit  pas  pour  moi;  ils  la  cachèrent 
aveoigrand  soin,  le  vis  tlôut  cela;  mais  le  respect  que 
j'ai;pouB'un  archevêque  ;m'efnpécha  de  lui  donner  un 
démentir.  Je  lui.  dis.  e.jQetté  lettre' n'est  pas  de  son  écrî^ 
ture;  il  ùàé  dit  qu'elle -étoit  de  lui.  Je  n'eus 'ni  confu- 
sion ni  étonnement  de  cette  lettre ,  parce  que  je  dé- 
couvris l'artifice,  et  que  je  la  croyois  fausse  à  n'en 
pas  douter.  Le  respect  que  j'ai  conservé  pour  un 
homme  qui  m'a  confessée,  et  pour  lequel  j'avois  tant 
d'estime ,  m'empêcha  de  dire  que ,  si  la  lettre  étoit  de 
lui,  c'étoit  un  fripon.  Le  mot  est  dur  à  dire  d'un 
homme  de  qui  l'on  n'a  pas  connu  de  mal,  et  qu'on 
a  estimé  comme  un  saint.  Je  lui  dis  donc  que,  s'il 
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rvavoit  écrite,  il  falloit  qu'il  fftt  fou,  ou  que  la  force 
et  les  tourmens  lui  eussent  fait  écrire  une  lettre  comme 
celle-là.  Il  m'attesta  devant  Dieu^  comme  au  jour 
du  jugement,  de  dire  si  je  n'arois  jamais  eu  la  moin- 
dre et  légère  liberté  avec  le  P.  Lacombe;  de  lui  dire- 
la  vérité  devant  Dieu,  comme  si  j'étois  devant  lui  et 
à  son  dernier  jugement.  Je  lui  dis ,  avec  ma  franchise 
et  ingénuité  qui  ne  peut  mentir,  la  vérité ,  qui  étoit 
qu'il  étoit  vrai  que ,  lorsqu'il  arrivoit  de  la  campa- 
gne, après  bien  du  temps  et  des  mois  qu'on  ne  l'avoit 
vu,  il  m'embrassoit,  me  prenant  la  tête  avec  ses 
mains..  Il  le  faisoit  avec  une  extrême  simplicité,  et  moi 
aussi.  Il  me  demanda  si  je  m'en  étois  confessée.  Je 
lui  dis  que  je  n'y  avois  point  cru  de  mal ,  et  que ,  si 
j'en  avois  iBait  scrupule ,  je  m'en  serois  confessée.  Lors- 
qu'il arrivoit,  il  ne  me  saluoit  pas  seule,  mais  tous 
ceux  qui  étoient  avec  moi.  Yous.  direz  que  je  pou- 
vois  m'empécher  de  dire  cela  ;  mais  il  n'y  avoit  au- 
cun mal,  du  moins  qui  me  parût  :  car,  si  je  l'a  vois 
cru,  je  ne  l'eusse  jamais  fait.  M.  Duhamel  le  faisoit 
continuellement;  des  gens  de  quatre-vingts  ans  et 
des  plus  austères  le  disent.  Enfin  si  j'ai  dit  une  sottise 
en  le  disant,  je  ne  saurois  qu'y  fiedre;  mais  j'ai  mieux 
aimé  manquer  par  ingénuité,  que  de  m'exposer  à 
nmentir.  Vous  savez  que  ce  m'est  une  chose  impos- 
sible. D'ailleurs,  quand  la  conscience  ne  reproche 
rien,  on  dit  des  simplicités  que  les  gens  qui  sont  mé- 
chans  savent  éviter,  parce  qu'ils  ont  fait  du  maL 
J'avois  plus  de  peine  à  dire  les  raisons  que  j'avoi& 
pour  convaincre  cette  lettre  de  fausseté  :  première- 
ment, le  respect  d'un  archevêque,. auquel  je  ne  vou- 
Ipb  pas  donner  un  démenti  en  face-,  secondement, 
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la  précaution  pour  ne  leur  pas  dire  à  eux,  qui  sont 
juges  et  parties,  que  cette  lettre  ëtôit  fausse.  Elle 
r^toit  dans  toutes  ses  circonstances  :  p):emièrement, 
elle  ii'ëtoit  ùî  de  son  style ,  ni  de  son  propre  carac- 
tère 9  ni  pour  moi  ^  mais  pour  un  autre.  Quoique  la 
lettire  fût  pour  un  autre,  je  né  laissai  pas  dé  la  trou- 
ver exttème ,  et  je  n'y  comprenois  rien  ;  car  je  n'ai 
rien  vu  faire  de  mal  en  ma  vie  au  P.  Lacombe.  Je 
suis  ici  en  un  lieu  oà  je  ne  puis  rien  apprendre  ;  mais 
la  lettré  est  faussé  à  mon  ëgard  dans  toutes  ses  cir- 
constances :  premièrement,  il  n'a  pas  pu  me  l'écrire 
saàs  être  le  plus  scélérat  de  tous  les  hommes  et  le 
plus  grand  fripon,  ce  que  je  ne  puis  croire  •,  dé  plus, 
la  fausseté  du  catactère  me  frappa  d'abord^  je  le 
connus  bien ,  et  je  lé  lui  dis  ^  mais  il  me  dit  avec 
finesse  :  La  lettre  est  de  lui.  Je  lui  répondis  :  Si  cette 
lettré  est  de  lui ,  il  est  fou ,  ou  il  faut  que  la  violence 
des  tourniiens  la  lui  ait  fait  écrire.  C'est  tout  ce  que 
je  pouvois  dire  à  un  archevêque  que  je  ne  puis  dé- 
mentir en  face  sans  rougir  moi-même.  Je  n'avois  garde 
de  lui  dire  mes  justifications,  car  il  en  auroit  profité. 
Je  ne  voulus  pas  même  me  trop  justifier,  de  peur 
qu'ils  ne  cherchassent  quelque  malice;  mais  je  dis 
seulement  qu'on  me  le  confrontât.  J'ai  toujours  re- 
connu que  mon  innocence  à  fait  mon  crime  :  en  me 
justifiant  moins,  et  ne  disant  mot,  ils  espéreront  peut- 
être  faîte  avouer  quelque  fausseté;  ils  voudront  con- 
fronter, et  c'est  ce  que  je  souhaite,  car  ils  n'agissent 
qii^en  faisant  des  libelles  ;  et  au  moins  une  accusation 
eh  îolthe  s'approfondît,  et  ce  n'est  que  par  là,  en  ces 
tétilps  brouillés,  qu'on  peut  connoître  la  vérité.  Gar- 
dez bièh  èé  papier;  c'est  l'original  de  la  lettre  qu'il  a 
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fait  écrire.  11  y  a  ud  «  à  la  douzième  ligoe,  au  coiii- 
mencemeDty  qui  en  fait  voir  la  fausseté.  Gardez  biea 
cette  copie 9  ou  plutôt  eet  original;  car  il  pourra  servir 
un  jour*  Gardez  bien  la  lettre  que  j'écris  aussi  ;  car 
si  on  me  renferme,  comme  on  m'en  a  menacée,  au 
moins  cette  lettre  toute  entière  vous  certifiera  de  la 
fausseté  des  accusations;  car  j'ai  bien  peur  qu'ils  n'en 
viennent  pas  par  voie  de  confrontation  avec  le  père  : 
ils  ne  veulent  rien  faire  en  justice.  Le  curé  doit  ame- 
ner ici  des  témoins^  pour  dire  qu'on  m'a  convaincue. 
Pourquoi,  si  cela  est,  n'aller  pas  en  justice?  Qu'un 
curé,  qui  me  confesse,  m'amène  des  témoins  en  lieu 
où  je  suis  enfermée  par  son  ordre,  entre  les  mains 
de  filles  dont  ils  font  la  fortune  pour  leurs  calom- 
nies! Je  Im  dis,  à  M.  l'archevêque,  que  je  ne  leur 
dirois  mot.  D  dit  qu'on  me  feroit  bien  parler  :  mais 
je  lui  dis  qu'on  ponrroit  me  faire  endurer  ce  qu'on 
voudroit ,  mais  que  rien  ne  seroit  capable  de  me  faire 
parler  quand  je  ne  le  voudrois  pas.  11  me  dit  qu'il 
m'avoit  fait  sortir  de  Yincennes.  Je  lui  répondis  que 
j'avois  pleuré  en  sortant  de  Yincennes ,  parce  que  je 
savois  bien  qu'on  ne  m'ôtoit  de  ce  lieu  que  pour  me 
mettre  en  un  autre  où  l'on  pourroit  me  supposer  des 
crimes.  Il  dit  qu'il  savoit  bien  que  j'avois  pleuré  au 
sortir  de  Yincennes  :  il  me  dit  que  c'étoient  mes  amb 
qui  l'avoient  prié  de  se  charger  de  moi,  et  qu'où 
m'auroit  envoyée  bien  loin.  Je  lui  dis  qu'on  m'auroit 
fait  grand  plaisir.  Alors  il  me  dit  qu'il  étoit  bien  las 
de  moi*  Je  lui  dis  :  Monseigneur,  vous  pourriez  vous 
en  délivrer,  si  vous  vouliez;  et,  si  ce  n'étoit  le  pro- 
fond respect  que  j'ai  pour  vous ,  je  vous  dirois  que 
j'ai  mon  pasteur  à  qui  vous  pouvez  me  remettre.  Cela 
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l'interdit:  il  me  dit  qu'il  ne  savoit  que  faire ,  que 
M.  le  curé  ne  voulant  plus  me  confesser ,  il  ne  se 
trouvoit  personne  qui  le  voulût  faire.  Je  lui  dis  que* 
je  n'avois  donne  aucun  sujet  de  cela  à  M.  le  cure; 
mais  que,  patmi  tous  les  Jésuites  de  son:  diocèse,  il 
s'en  trouveroit  peut-être  quelqu'un  qui  voulût  ntie 
confesser.  Il  dit  d'abord,  Qui  voulez -vous?  pour 
voir  si  j'en  connoissois.  Je  lui  dis  qu'il  n'importoit  le- 
quel. Sur  cela,  il  fut  dit  aux  filles  qui  me  gardent , 
que  M.  le  cure  se  méleroit  toujours  de  moi.  Gardez, 
je  vous  prie ,  la  lettre  que  je  vous  écris ,  et  cet  ori- 
ginal de  la  fausse  lettre  qu'on  attribue  au  P.  Lacombe 
pour  moi,  qui  ne  fut  jamais  pour  moi,  puisqu'il  n'a 
pu  me  l'écrire ,  •ne  lui  en  ayant  donné  aucun  sujet , 
et  ayant  tant  de  lettres  de  lui  qui  prouvent  le  con- 
traire. La  même  bouche  peut -elle  souffler  le  froid 
et  le  chaud?  Ils  se  plaignent,  d'un  autre  côté,  qu'il 
me  canonise.  Comment  peut -il  me  canoniser,  et 
m'écrire  cette  lettre?  Vous  voyez  que  tout  cela  est 
faux^  et  elle  est  d'autant  plus  fausse,  qu'elle  ne  peut 
être  vraie.  Il  me  dit  assez  bas  :  On  vous  perdra.  Je 
répondis  fort  haut  :  Vous  avez  tout  pouvoir ,  mon- 
seigneur 5  vous  avez  tout  crédit  :  je  suis  entre  vos 
mains j  qu'on  fasse  tout  ce  qu'on  voudra^  je  n'ai  plus 
que  la  vie  à  perdre.  On  ne  veut  pas  vous  ôter  la 
"cie  ;  vous  vous  croiriez  martyre ,  et  vos  amis  le  croi- 
roient  aussi  :  il  faut  les  détromper.  Écrivez  que  vous 
les  avez  séduits ,  dit  le  curé ,  et  avouez  que  vous  étiez 
dans  le  désordre,  lorsque  vous  faisiez  tant  d'écrits. 
Je  me  tournai  vers  le  curé,  et  lui  dis  :  Je  mentirois 
^VL  Saint-Esprit.  Il  dit,  devant  ou  après  :  Je  ne  dis 
f¥iot||t  car  je  garde  ce  que  j'ai  à  dire  devant  les  juges. 
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Si  OD  m^y  met 9  peut-être  qu'on  ëcrira  ce  que  je  dis; 
mais  OD  ne  fera  ni  Fun  ni  l'autre.  Je  vous  prie  d'avoir 
bon  courage  y  ne  vous  abattez  pas  :  il  n'est  pas  pos-* 
sible,  après  de  si  grandes  noirceurs  ^  que  Dieu  ne 
prenne  notre  cause  en  main.  Je  l'espère  d'autant  plus, 
que  les  choses  paroissent  désespérées,  envenimées, 
et  pleines  de  malice.  Oui,  je  Fespère,  et  l'attends 
de  Dieu.  Priez  et  faites  prier  ^  c'en  est  le  temps.  Je 
vous  écris  en  présence  de  celui  qui  sait  que  je  ne 
ments  points  et  ce  que  j'écris  est  véritable.  Peut-^étre 
'ne  pourrai-je  vous  faire  savoir  le  reste  de  ce  qui  se 
passera^  cette  lettre  sera  peut-être  la  dernière  que 
je  vous  écrirai  de  ma  vie  :  mais  tenez  ceci  aussi  vrai 
que  si  je  Fécrivois  au  lit  de  la  mort.  Surtout  ne  perdez 
pas  cet  original  de  lettre  écrite  de  la  main  de  M.  le 
curé.  Cette  pièce  nous  est  très-importante.  Si  l'on  ne 
vouloit  que  ma  perte,  je  la  supporterois  avec  joie; 
mais  comme  on  ne  me  veut  perdre  que  pour  perdre 
des  saints,  j'ai  cru  être  obligée  en  conscience  de  vous 
faire  savoir  ceci. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAG. 

n  lui  annonoe  des  lettref  de  Teoommandation  sur  son  affaire,  et  témoigne 
ne  rien  craindre  de  ses  adyersaires  toucliant  sa  foi  et  ses  moeurs. 

Vendredi ,  16  mai  (1698.] 

Depuis  ma  lettre  écrite  ^^\  j'ai  fait  écrire  par 
M.  Lambert  deux  lettres,  l'une  à  M.  le  cardinal  Noris, 

(1)  Ceci  suppose  une  lettre  plus  ample;  que  nous  ayons  point  trouvée. 
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que  je  vous  envoie ,  et  qu'il  faut  lui  faire  rendre  ; 
l'autre  est  pour  un  secrétaire  du  Grand- duc ,  afin 
que  ce  secrétaire  parle  à  son  maître  pour  mes  inté- 
rêts. Le  Grand -duc  aime  fort  M.  Lambert  9  qui  a 
été  long-temps  son  domestique.  Pour  cette  seconde 
lettre,  nous  l'envoyons  en  droiture  à  Florence,  à  cause 
qu'il  paroit,  selon  vos  lettres  du  26,  que  la  fin  de 
l'affaire  approche. 

Pour  la  décision ,  je  persiste  à  vous  dire ,  mon  cher 
abbé ,  qu'il  faut  parler  fortement ,  et  avec  un  courage 
qui  ne  laisse  rien  de  douteux.  Si  mes  parties,  qui 
sont  poussées  à  bout  sur  la  doctrine ,  prennent  le  parti 
d'alléguer  des  faits  personnels  sur  mes  sentimens  ou 
sur  mes  mœurs,  il  ne  faut  rien  oublier  pour  avoir 
leur  écrit,  pour  me  l'envoyer,  et  pour  faire  attendre 
ma  réponse.  J'offre  de  me  démettre  de  l'archevêché 
de  Cambrai,  pour  me  condamner  à  une  pénitence 
publique  dans  une  solitude ,  s'ils  prouvent  rien  contre 
ma  foi  et  coi^tre  mes  mœurs.  Mais  aussi ,  ils  doivent 
porter  la  même  peine ,  s'ils  succombent  en  me  ca- 
lomniant. C'est  alors  que  je  demanderai ,  avec  plus 
d'instance  que  jamais,  d'aller  à  Rome,  pour  être  con- 
fronté ou  avec  mes  accusateurs  ou  avec  leurs  témoins. 
Pour  les  mezzo  termine,  dites,  avec  une  fermeté  qui 
ôte  toute  espérance,  que  j'obéirai  sans  bornes  aux 
ordres  du  Pape,  mais  que  je  n'admettrai  jamais,  sans 
ordre  absolu,  aucun  expédient  équivoque,  lorsqu'il 
s'agit  de  ma  foi  et  de  mes  mœurs. 
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â06. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Sur  l'eflEet  que  prodaûent  les  réponses  du  prélat,  et  sur  plusieurs  oonyer- 

sations  qu'il  a  eues  ayeo  les  cardinaux. 

A  Rome,  17  mai  1698. 

Nous  avons  reçu,  monseigneur,  votre  lettre  du. 
25  avril ,  avec  les  deux  paquets  qui  l'accompagnoient* 
Il  nous  manque  dix  ou  douze  exemplaires  de  la  qua^ 
triime  Lettre  à  M.  de  Meaux ,  pour  égaler  le  nombre 
de  ceux  que  nous  avons  dëja  reçus  des  trois  premières. 
Il  est  bon  de  les  assortir  toutes  quatre  ensemble;  et  de 
même  quelques  exemplaires  de  la  quatrième  latine  à 
If.  de  Paris,  pour  la  joindre  aux  trois  premières.  M.  Des 
Anges  saura  cela  plus  prëcisëment  que  je  ne  vous  le 
marque ,  parce  que  M.  de  La  Templerie  est  sorti  pour 
une  affiure»  Les  quatre  Lettrée  à  M.  de  Meaux  en  la- 
tin  feroient  un  bon  effet  auprès  d'un  grand  nombre  de 
personGtes  qui  n'entendent  pas  le  français.Je  ne  vous 
redis  point  combien  elles  sont  lues  et  admirées  en  ce 
pays  :  il  est  certain  qu'elles  persuadent  tout  le  monde. 
Les  nouvelles  qu'on  reçoit  de  Paris  leur  donnent  en- 
core beaucoup  d'aiitoritë,  parce  qu'on  apprend  de 
tous  côtés  qu'elles  ont  le  même  succès  en  France.  Une 
lettre  du  dernier  ordinaire ,  écrite  de  Paris  à  une  per- 
sonne fort  unie  à  nos  parties,  lui  dit  :  «  Elles  font  reve- 
>»  nir  tout  le  monde  à  M.  de  Cambrai;  »  et  ensuite  ce 
même  religieux ,  fort  distingué  par  son  mérite  et  par 
ses  charges,  ajoute  :  «  M.  de  Meaux  a  dit,  en  pleine 
)>  assemblée ,  que  la  doctrine  de  M.  de  Cambrai  et  la 
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»  sienne  ne  diffëroient  plus  que  de  nom.  »  Il  ne  mar- 
quoit  pas  quelle  ëtoit  cette  assemblée  ^  mais  par  là  Ton 
voit  que  M.  de  Meaux  conmience  à  revenir  lui-même, 
ou  du  moins  qu'il  craint  de  n'être  pas  approuvé  du 
public  9  s'il  paroit  d'un  sentiment  contraire  au  vôtre. 
Constamment  tout  le  monde  rejette  son  opinion  sur 
la  charité ,  comme  contraire  à  toute  la  théologie  ;  et 
votre  système  s'éclaircit  si  bien ,  et  paroit  si  conforme 
aux  principes  de  l'École ,  qu'on  s'accoutume  à  soutenir 
qu'on  a  toujours  pensé  de  même ,  quoique  l'on  ne  se 
soit  pas  expliqué  si  précisément  et  si  distinctement 
que  vous  le  faites  pour  expliquer  la  mercenarité  des 
justes ,  et  l'imperfection  des  âmes  les  plus  saintes  dans 
cette  vie. 

Depuis  que  les  congrégations  de  nos  examinateurssont 
finies ,  celle  des  cardinaux ,  de  laquelle  ils  attendent  les 
ordres  pour  donner  leur  votum,  ne  leur  arien  dit  là-des* 
sus,  nipour  lamanière,  ni  pour  le  temps. Eux-mêmes  en 
sont  surpris ,  et  ne  savent  à  quoi  attribuer  ce  retarde- 
ment. Néanmoins  un  des  cinq  examinateurs  que  l'on  dit 
qui  nous  sont  contraires  (c'est  celui  qui  me  disoit,  en 
me  serrant  la  main ,  non  êolûm  affeetu^  sed  etiam  ef^ 
feetu)  nous  a  assuré  ce  matin  qu'ils  s'étoient  assemblés 
mercredi  dernier  à  la  Minerve ,  qui  est  le  lieu  de  leur 
congrégation ,  et  qu'ils  dévoient,  encore  s'assembler 
mercredi  prochain  pour  notre  affaire.  Il  a  même 
ajouté  :  Credo  quod  negotium  finem  aecipiet  eum 
satisfaotione ,  et  l'a  répété  trois  fois.  Là-dessus,  j'ai 
voulu  savoir  de  nos  autres  examinateurs  ce  qui  se 
passoit ,  et  trois  des  plus  considérables  m'ont  as^moé 
qu'ils  n'avoient  point  assisté  à  ces  congrégations  9  et 
même  qu'ils  n'en  avoient  rien  su.  Cela  fait  juger  que 
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les  cinq  qui  sont  regardes  comme  né  tous  ëtant  pas 
fevorables ,  s'assemblent  entre  eux  pour  convenir  des 
propositions  ou  des  endroits  du  livre  qui  leur  parois- 
sènt  rëprëhensibles.  On  a  infërë  même  de  là  qu^ils 
ont  de  la  peine  à  les  fixer,  parce  qiiè  les  examinateurs 
qui  sont  pour  nous  leur  soutiennent  toujours  que  les 
propositions  qu'ils  blâment  ne  sont  pas  du  texte  du 
livre,  et  encore  moins  du  dogme;  et  que,  dès-lors 
qu'ils  les  leur  mettront  par  ëcrit,  ils  leur  feront  voir, 
par  le  livre  même ,  qi^ilê  pèchent  àontre  le  fait  et 
contre  le  droit  :  1®  qu'elles  sont  contraires'aux  propres 
paroles'du  livre;  2^  à  la  doctrine  du  livre.  Voilà  ce 
qu'un  des  principaux  m'a  dit  cette  après-dinëe,  et 
comme  leur  sentiment  commun ,  et  dont  ils  veulent 
se- plaindre  au  Pape,  si  l'on  propose  quelque  chôs^  de 
epptraire.  Un  autre  examinateur,  des  cinq  que  l'on' 
dit  noirs  être  contraires ,  m'aissuroit  encore  qu'il  espë- 
roit  de  donner  son  votufn'd^ne  manière  quin^offèn- 
seroit  ni  Dieu  ni  les  hommes^  et  <;ela  d'un  ton  et  d'un 
air  à  me  faire  entendre  que  je  sèrois  content  de  lui. 
Il  se  rëpand  même  que  ces  cinq  conviennent  que  là 
doctrine  est  bonne,  et  qu'Us  sont  divises  sur  les  en- 
droits qu'ils  blâment  comme  pouvant  nuire  aux  es- 
prits fbihèèê.  On  croit  que  cela  n'aboiïtira  à  rien.  J'ai 
vu  M.  le  ccordinal  Âlbano,  en  lui  donnaiit  la  quor- 
trihne  Lettre  à  M.  de  Meaux.  Il  me  dit  en  riant  : 
Hë  quoi ,  toujours  des  livras  nouveaux  !  Je  lui  répon- 
dis du  même  air  :  Toute  nouvelle  accusation  demande 
une  nouvelle  rëponse.  M.  de  Meaux  fait  de  gros  li- 
vres, etM«  de  Cambrai  ne  fait  que  de  petites  lettres. 
H  est  vrai ,  reprit-il ,  qu'il  est  de  droit  que  l'acciisë 
parle  toujours  le  dernier,  et  le  rëpëta  deux  ou  trois 
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fois  :  mais  le  Roi,  ajouta-t-il ,  devroii  impoaer  silence. 
Nous  entrâmes  en  n^iière ,  et  je  lui  demandai  la  liberté 
de  lui  exposer  une  pensée  qui  me  paroissoit  importante. 
Ensuite  je  lui  dis  que  c'ëtoit  une  occasion  la  plus 
heureuse  que  Rome  pourroit  jamais-  trouver ,  de  fidie 
sentir  à  M.«  de  Meaux  et  aux  érêques  Tautoritë  légi- 
time du  saint  siège,  et  lés  accoutumer  un  peu  au  joug 
suave  de  Jësus-Christ;  que  votre  doctrine  bien  exa- 
minée étoit  la  doctrine  des  saiuts  Pères  ;  que  éelle  de 
M.  de  Meaux  étoit  une  nouvelle  opinion  sur.  la  char 
rité,  qu'il  vouloit  introduire  contre  le  sentiment  de 
toute  l'École  j  que  son  zèle  contre  vous  né  poli  voit  plus 
jétre  regardé  comme  un,  s^èle  de  religion^  que  ramonr 
de  la  vérité  ne  faisoit  point  parler  .^vec  tant  d-erapoi^ 
tenoiept)  que  Rome  ne  pouvoit  pa3  s'empêcher  de  voir 
coipbien  il  avoit  manqué  de.  re/^cit  pour  le  saint  8i%e, 
en  deux  choses  principalement  ;  l'une,  d'éorire  tant 
de  livres  contre  vous,  comme  si  le  saint  Pèrô  el  ^a 
congrégation  et  Rome  toute  entière  ignoroient  assez 
la  foi  catholique  pour  ne  connoitre  pas  les  erreurs  qui 
étoient  dans  un  livre,  sans  qu'il  se  f&t  ttot  empressé 
pour  les  leur  faire  renoarquer-,  qu'il  sembloit,  à  Vttnt^ 
tendre  parler,  qu'il  étoit  le  seul  dépositaire  de  la  tra* 
dition,  et  que  c'étoit  à  lui  seul  aussi  &  veiller  sur  toute 
l'Église ,  et  à  la  prévenir  contre  les  illusions  qu'on  lui 
veut  faire.  La  seconde ,  que  voua  aviez  protesté,  ai 
hauteipent  et  si  souvent  que  voud  étiez  parfaitement 
soumis  au  jugement  du  saint  Père,  et  que  vous  con- 
damniez par  avance  tout  ce  qu'il  condamneroit;  il 
devoit  sans  doute  attendre  en  silence  et  avec  respect 
que  le  saint  Père  prononçât  sur  votre  livre ,  et  ne  pas 
prévenir  son  jugement ,  en  condamnant  votre  livre 
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comme  hérétique  ;  qu'un  zèle  si  immodéré ,  et  de  si 
mauvais  exemple,  devoit  sans  doute  être  réprimé^ 
que ,  puisque  le  Roi  promettoit  d'employer  son  au- 
torité pour  faire  exécuter  le  jugement  du  saint  Père , 
il  pourroit  agir  dans  une  occasion  si  &vorable  avec 
toute  son  autorité^  l'établir,  ou  plutôt  l'affermir  en 
France ,  en  la  faisant  sentir  à  des  évéques  inquiets 
et  aussi  agités  que  M.  de  Meaux,  qui  veulent  décider 
sur  toute  la  reUgion  avec  {dus  d'autorité  qu'ib  n'en 
veulent  laisser  au  Pape.  11  me  répondit  sans  façon  ) 
qu'il  y  anoit  bien  d'autres  gens  à  Borne  qui  aveieni 
fait  les  tnèmes  réflexions  que  je  faisois y  et  qu'en 
effet  èlles^  étaient  très -importantes.  J'ajoutai ,  pour 
confirmer  ce  que  je  venois  de  dire  sur  l'esprit  et  les 
maximes  de  M.  de  Meaux,  un  point  d'histoire  que 
Je  ne  vous  rapporte  point  ici.  U  me  dit  avec  feu  xOh! 
je  m  en  souviens  bien,  et  ton  ne  t oublie  pas.  Après 
cela ,  il  acheva  d'exprimer  toute  sa  pensée  par  tons 
ces  gestes  et  ces  manières  dont  nous  nous  servirions 
en  France  pour  dire  :  Laissez-le  venir  ^  je  vous  promets 
que  je  le  lui  ferai  sentir,  et  qu'il  s'en  souviendra.  Les 
mains ,  la  tête ,  les  yeux ,  tout  parloit.  C'est  lui  qui  est 
le  secrétaire  des  Brefs,  et  il  les  fait  lui-même.  En 
attendant  son  audience ,  un  de  ses  principaux  offi- 
ciers, qui  m'entretenoit  par  honneur,  m'avoit  de- 
mandé si  en  France  on  avoit  bien  compris  certains 
endroits  de  ce  Bref  que  le  Pape  avoit  envoyé  aux 
évêques  qui  accusoient  le  cardinal  Sfondrate  ^^^ ,  et  il 
me  faisoit  remarc[uer  que  c'étoit  avec  dessein  qu'on 
leur  avoit  répondu  que  cette  afiEiire  ferebatur  per 

(ft)  fqfn  oe  hni^MM  1m  OEvores  de  Bossuet,  tom.  XXXYIII,  p<%.  4?* 
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Urbem,  et  qu'on  la  feroit  examiner  par  des  théolo- 
giens. Vous  voyez  quel  est  son  esprit  dans  de  sem- 
blables rencontres.  J'ai  tu  aussi  M.  le  cardinal  Col- 
lorèdoy  qui  n'est  pas  de  nos  juges;  il  me  ireçoit  tou- 
jours avec  bonté.  Le  cardinal  CavallerinI  nie  dit  qu'il 
étoit  fort  bien  disposé  pour  nous ,  et  que  je  ferois  bien 
4e  le  cultiver.  Il  est  en  réputation  de  grande  piété; 
jxuàsiln^yeutxien  de  fort  particulier  dans  cette  der- 
lû&re  coqversation^  quoique  homiéte  et  obligeante. 
t  'Cette  suspension  de  notre  affaire ,  après  tant*  d'em- 
prèasement  de  la  part  du  Roi  et  du  Pape  mÂme^  pour 
faire  finir  les  congrégations  des  examinateurs ,  fait 
croire  à  bien  des  gens  qu'on  attend  quelque  réponse 
de  France.  On  remarque  même  qu'il  j  a  eu  deux 
courriéra  extraordinaires  qui  sont  partis,  et-l'on  ne  sait 
si  ôela. ne  regarde  point  notre  affaire.  On  melionna 
mdme  avis  hier  que  le  Pape  avoit  écrit  au  Roi  pour  lut 
faire  oonnôitre  que  les  examinateurs  ne  trouvent  pas 
.votre  livre  digne  de  censure,  etc.  et  l'on  m'a  promis 
d'avoir  copie  du  Bref  du  Pape  au  Roi.  Je  ne' suis  pas 
encore  certain  que  cet  avis  soit  bon ,  quoiqu'il  vienne 
d'une  personne  qui  a  beaucoup  d'entrée  dans  toutes 
les  affaires  les  plus  secrètes  de  cette  cour,  et  qu'il 
parle  de  ce  Bref  comme  d'une  chose  certaine.  Lui- 
même  m'en  promet  la  copie,  qu'il  doit  avoir  au  pre- 
mier jour^  dit* il.  Tout  cela  ne  se  pénètre  qu'avec- 
peiné,  parce  que  le  secret  du  Saint- Office  est  gardé 
plus  religieusement  que  jamais  ;  mais  néanmoins  il  en 
résulte  une  persuasion  générale  que  notre  affaire  est 
en  sûreté,  et  nos  meilleurs  amis  le  croient  ainsi,  et 
veulent  que  je  vous  le  mande  de  la  sorte. 

M.  l'abbé  Bossuet  ou  M.  Pfaelippeaux  ont  dit  que 

M. 
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M.  le  chancelier  s'ëtoit  beaucoup  intéressé  pour  em- 
pêcher que  vos  Lettrée  i  M.  de  Meaux  entrassent 
dans  Paris ,  et  y  fassent  répandues.  Je  vois  bien  que 
la  chose  n'a  pas  été  exécutée  ;  mais  il  seroit  i&cheax 
qu'elle  eût  été  ordonnée  j  et  du  moins  il  est  bon  que 
vous  sachiez  quelles  seroient  les  vues  et  les  maximes 
de  ces  messieurs  pour  vous  ôter  les  moyens  de  vous 
défendre  et  de  vous  justifier.  Ils  sentent  bien  que 
vous  ne  pouvez  pas  le  faire  sans  les  rendre  fort  cou- 
pables. 

La  manière  dont  M.  le  cardinal  Panciatici  m'avoil 
parlé  sur  le  canonicat  vacant  de  la  métropole ,  me 
faiaoit  beaucoup  espérer  qu'il  le  donneroit  à  M.  de 
La  Templerie.   Néanmoins  voilà  les  provisions  eu 
&veur  de  M.  André  Grumelière,  chanoine  de  Saint- 
Géry ,  qui  viennent  d'être  publiées.  Il  est  vrai  qu'elles 
ne  peuvent  pas  être  signées  du  Pape,  et  expédiées 
d'assez  bonne  heure  aujourd'hui  pour  partir  par  ce 
courrier;  et  si  on  ne  lui  envoie  point  un  courrier 
extraordinaire ,  et  que  ses  provisions  ne  partent  que 
samedi  prochain  par  le  courrier  ordinaire,  elles  ne 
sauroient  arriver  à  Cambrai  pour  vous  être  notifiées 
et  au  chapitre ,  qu'après  que  les  trois  mois  du  Pape 
seront  expirés,  c'est-à-dire  après  le  i3  juin:  car 
M.  Fiévet ,  dernier  possesseur,  mourut  le  i3  de  mars, 
et  M.  Bru  et  les  autres  banquiers  assurent  qu'il  ne 
suffit  pas  que  les  provisions  du  Pape  soient  expédiées 
dans  les  trois  mois  après  la  mort;  mais  qu'il  est  né- 
cessaire qu'elles  aient  touché  l'oreille  de  l'évêque  et  du 
chapitre  avant  les  trois  mois  expirés,  et  que  le  pourvu 
du  Pape  ait  pris  possession ,  ou  du  moins  requis  de 
la  prendre,  par  lui-même  ou  par  procureur.  Cette 
Comtssp,  iiu  7 
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maxime  paroit  si  certaine  ici ,  selon  l'usance  ou  pos- 
session de  rëglise  de  Cambrai,  que  l'expéditionnaire 
de  M.  Grumelière ,  nouveau  pourvu  du  Pape ,  pour 
prévenir  en  quelque  manière  cette  nullité  de  ses  pro* 
visions  vsi  elles  ne  sont  pas  notifiées  à  Févéque  avant 
les  trois  mois  de  vacance  expirés ,  m'a  fait  faire  un 
un  acte  en  qualité  de  votre  vicaire-général ,  comme 
s'il  pouvoit  suppléer ,  en  me  requérant  ici ,  à  cette 
notification  qu'il  est  obligé  dé  vous  faire  à  Cambrai, 
si  essentielle  à  son  droit,  que,  faute  de  la  pouvoir 
faire  sur  les  lieux  dans  les  trois  mois,  ses  provisions 
demeurent  nulles  et  sans  effet.  Par  ce  seul  retarde- 
ment, le  bénéfice  vous  est  dévolu,  et  vous  avez  le 
même  droit  d'y  f ouiv oit,  pleno  Jure ^  que  s'il  avoit 
vaqué  dans  votre  mois. 

M.  Bru  a  jugé  que  je  ne  devols  point  répondre  i 
cet  acte,  parce  que  je  n'ai  ici  ni  territoire,  ni  auto- 
rité, ni  fonction;  et  même  la  seule  qualité  de  vicaire- 
général  ne  donne  point  pouvoir  de  droit  de  pourvoir 
aux  bénéfices ,  et  surtout  à  ceux  de  la  métropole ,  sans 
un  mandement  particulier.  M.  Bru  croit  aussi  qu'il 
est  à  propos  et  même  nécessaire,  pour  rendre  votre 
droit  encore  plus  incontestable,  que  votre  pourvu 
soit  en  possession  avant  que  le  pourvu  du  Pape  se 
puisse  présenter  à  vous  et  au  chapitre ,  et  c'est  pour 
cela  que  je  vous  envoie  dès  aujourd'hui  une  pioco^ 
ration  de  M^  de  La  Templerie,  laquelle  étant  géné- 
rale, pour  tous  bénéfices  et  canonicats,  sujffira  pour 
celui-ci  en  particulier.  Le  nom  de  M.  de  La  Temple- 
rie  est  Ludovicus  Guezety  preibyter  diœcesiê  Con- 
etantienêiê. 
'  Nos  ancds  m'assurent  ^  que  votre  santé  est  bonne , 
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et  c'est  une  grande  consolation  pour  moi.  Je  prie 
notre  Seîgneqr  d!étre  toujours. Yoftre  forée,  et  de  me 
donner  les  lumières  nécessaires  peur,  me  bien  serrk 
de  tout  ce  que  vous  me  marcpiez  poipPiètre  représente 
dans  cette  cour*  <•   , 

•  •  ..."  ■  '  '         ■ 

ri"'*  p.       *    \       ^  »  .J  • 

507. 

DE  FÉNELON  AU  ï^;  LAMI,  BÉNÊDlCTm. 

•  *  *  ! 

•■;■;,•»:- 

n  loi  e&Toie  U  oiiiqnième  Lettre  à  BoMoety  et  lui  e^lî^  la  ^[lutri&ne.' 

À  Gunlmi,  18  nai  (1698.) 

Vous  recevrez ,  mon  révérend  père ,  va^'tnwquihnè 
Lettre  à  M.  de  Meaux,<sur  saint  François  de<  Sales , 
q[u'il. m'accuse  d'avcnr  fiedsifié.  Je 'tâche  de  montrer 
que  j'ai  rapporté  presque  toujours  etactemeâtses  pa^ 
rôles,  et  toujours  sa  pure  doctrine.  Je  défends  même 
le  saint  contre  les  mépris  de  M.  de  Meaux. 

Pardonnez  si  je  ne  réponds  pas  régulièrement  à 

vos  lettres  :  elles  m'ont  fait  un  vrai  plaisir.  Mais  vous 

com^reàez  bien  que^  je  iBuis  bëiv^d^^taPdy  'sÀi'^  moiî 

inclinatipa,  par  l'einbfurra^  où  je  me  ^ouiretr  C^  que 

j'ai  m^s  dans  ma  quatrième  Lettre  à  M.  l'archevêque 

de  Paris ,  pour  l'esi^cation  de  mon  système ,  n'est 

pcinti'état  de  pure  nature.  L^état  que  FÉoole  nomftne 

tel,  eBt^méti^  de  çoncupiseence  ^sans'^grâce.tPoulr 

moi,  je  ne  parle  que  d'un  éts^  où  Dieu  destinâpoit 

l'homme  à  l'aimer  ioi-*bas,.sanÂ'Uii.doiuier'Une  vie 

étemelle  avec  la  vision  béatîfique.  Je  'ne  pouvàb 

éviter  cette  question,  puisque  M.  de  Paoris  voàleit;^ 

contre  notre  cinquième  Article  d'Issy>  que  le  déûr 

du  salut  conformément  à  la  volonté  de  Dieu,  ne  fSt 


•  • 
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pà8  suffisant,  et  qu'il  fallut  le  dësirer  absolument 
comme  efSénHêllêm^tP'Juê^.'Etk  vërltë,  où  auiroit 
tort  de  86  scandaiisQrdeimcin  sjrstëme,  qui,  sans  at- 
taquer persoonefy'et^sadiEréntt^rdans  lès  opinions  dou- 
teuses, ne  fait  qu'établir  que  la  vie  éternelle  est  une 
grâce ^  6t,que  Dieu  a  été  libse.e.n  nous  la  promettant. 
Il  paroit  que  Rome  veut  finir  cette  afiaire ,  et  que 
mes  parties  la  veulent  reCôikStnencer  par  de  nouveaux 
écrii^  à  la  veille  du  jugement.  Les. apparences., ^pnt 
que  le  Tape  finira  avant  le  commencenient  de  juin, 
si* imed  parties  ne  Tobligent  à  retarder  pour  attendre 
leurs  noÙK^ëaux  ouvrage^.  Priez  Dieu,  mon  cher  père, 
qttll'me'sdonne-la  fermeté^  la  patience,  et  Phutuilité 
dont'j'ai'heisoin.  Recommandez-moi  aux  lumières  des 
bonnes  amies- «(ue: vous. connoissèz.  Tout  à  vous  à  ja- 
ioilis*  avœiuoe  eordiale'vénératioo'v  *     .      . 

PÇyi^^DftGHi|fl,TSBAC  A<Ï^SP^  DE  ftA]^^ 

'  'Mt  prétettV  éé'f  à&ire'  :  *ci'tpkVti,  laâi  en  thu^én^  Sié^ma  q[aelqiié  temps. 

*  ■ 

.:¥>OTRE'défiiièr9  lèttiré,  lâCifXil^icfuï,  du  28  avril ,  Ébe 
écmàe  béanc<»up'de>joiir'é|ï^m'tt)^pTénatot  votre  bonne 
santé ,  .eelle:  de  1  M.''  d^è  'Cambrai  y  et  lé  grand  succès 
qu^ont)  ^Be^fJbMheà  i  Pavis.  Elles  n'en  ont  pas  un  moin- 
dÉre  îei,  jervoùs^ssui^è';  et,<yutré  sa  bonne  doctrine 
qtAelles' expliquent  si  nettement,  et  les  erreurs  dont 
oéToaloit^  rendre  suspect,  qu'elles  rejettent  si  loin 
dé  lui,  on  ne  peut  assez  admirer  da  modération  tou- 
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jours  constante  au  milieu  de  tant  d'injures ^  sa  piété 
qui. surnage  dan»  toutes  ses  maximes,  et  cette  supé- 
riorité de  génie  qui  surprend  encore  davantage  quand 
on  la  compare  à  la  grande  idée  qu'on  aroit  ici .  àfi 
l'érudition  de  M.  de  Meaux.  D'autres  lettres  écrites 
de  Paris  confirment  ce  que  vous  me  dites  là-dessus. 
J'en  ai  Vu  une  aujourd'hui ,  écrite  par  un  homme  qui 
sait  aussi  bien  le  monde  que  le  sentiment  des  savans  : 
il  demande  ce  qu'on  pense  à  Rome  de  M.  de  Cam-r 
braiy  et  ajoute  que,  ê^U  était  Jugé  en  France,  dam 
lé  tribunal  publie  ^  il  gagneroit  hautement  sofi  af" 
faire  pour  là  défensive  et  pour  Pqffensive.  Il  défend 
biçn  sa  doctrine ,  et  attaque  fortement  celle  de  M.  de 
Meaux. 

Nous  voyons  enfin  la  raison  qui  tenoit  notre  af- 
faire comme  en  suspens  depuis  trois  semaines.  Les 
congrégations  de  nos  examinateurs  sont  finies.  Vous 
vous  souvenez  qu'ils  sont  partagés;  les  cinq  qui  sont 
pour  nous  soutiennent  et  justifient  le  livre  en  tout, 
pour  la  doctrine  et  pour  les  expressions.  Le^  cinq 
que  l'on  dit  nous  être  contraires  ne  convenoient  pas 
pour  les  endroits  du  livre  qui  leur  paroissent  répré- 
hensibles,  ni  pour  les  propositions  qu'ils  en  vouloient 
extraire,  ni  pour  la  qualification  qu'ils  leur  vouloient 
donner.  Les  suffrages,  ainsi  différens  entre  eux ,  n'au- 
roîent  aucune  force  contre  nous.  On  a  voulu  qu'ils  se 
fixassent  aux  seules  propositions  dans  lesquelles  ils 
convenoient  tous  cinq.  C'est  pour  cela  qu'ils  ont  fait 
diverses  assemblées,  le  plus  souvent  chez  le  P.  Mas- 
soulié ,  Dominicain  de  la  province  de  Toulouse ,  qui 
est  regardé  comme  leur  chef,  et  celui  qui  entraine  le 
maître  du  sacré  Palais ,  aussi  Dominicain ,  et  tous  les 
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attires.  Nos  parties  se  sont  servies  avec  beaucoup  d'ha- 
bileté de  ce  loDg  intervalle  pour  obtenir  de  nouvelles 
lettres  de  la  cour,  qui  demande  avec  plus  d'instance 
que  jamais  un  prompt  jugement.  Ces  lettres  du  nonce 
et  du  Roi  étant  arrivées  par  le  dernier  courrier  de 
jeudi,  ils  allèrent  au  Pape  avec  beaucoup  d'empres-^ 
sèment,  et  lui  dirent  que  les  exatninateurs  étoient 
tout  prêts  à  donner  leur  votum^  et  qu'il  n'y  avoft 
qu'à  assembler  les  cardinaux ,  et  à  juger  selon  les  in- 
tentions du  Roi  ;  et  là^dessus  ils  faisoient  leur  compte , 
et  publioient  déjà ,  avec  une  entière  confiance ,  que 
l'affaire  seroit  rapportée  demain  mercredi  à  la  con- 
grégation des  cardinaux ,  et  que  jeudi  on  la  jugeroit , 
sans  manquer,  devant  le   Pape.  Heureusement  ce 
n'étoit  pas  le  Saint-Esprit  qui  leur  avoit  inspiré  de 
tramer  ce  grand  dessein ,  et  nous  voyons  qu'il  a  donné 
d'autres  pensées  aux  cardinaux  et  au  saint  Père.  Sa 
Sainteté  veut  bien  que  l'on  traite  cette  affaire  avec 
toute  l'application  possible,  et  pour  cela,  elle  a  or- 
donné que  l'on  tiendroit  trois  congrégations  par  se- 
maine; mais  les  examinateurs  donneront  chacun  leur 
votum  en  présence  des  cardinaux ,  selon  le  style,  etc. 
et  sur  chacune  des  propositions  que  les  examinateurs 
contraires  au  livre  lui  attribuent,  et  blâment  comme 
y  étant  contenues.  Les  examinateurs  qui  le  soutien- 
nent répondront  sur  le  fait  et  sur  le  droit,  parce  qu'ils 
soutiennent  que  ces  propositions  prétendues  du  livre 
n'en  sont  point  en  effet,  ou  que,  si  certaines  paroles 
en  sont  tirées,  on  a  retranché  celles  qui  les  précèdent 
et  celles  qui  les  suivent,  lesquelles  toutes  ensemble 
font  une  proposition  toute  différente  de  celle  qu'on 
attribue  au  livre,  et  toute  contraire  au  vrai  sens. 
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Lorsque  la  Yéritë  du  fait  sera  bien  établie,  on  pas-^ 
sera  au  .droit  y  pour  examiner  ce  qui  mérite  ou  ne 
mérite  point  de  censure.  Cette  discussion ,  comme 
vous  voyez,  demande  encore  plusieurs  congrégations ^ 
et  Ton  la  juge  plus  que  jamais  absolument  nécessaire  y 
puisque  le  Roi  demande  que  le  saint  Père  donne  un 
jagiement  précis  et  solennel.  C'est  une  grande  affairé 
pour  Rome,  qui  ne  veut  jamais  se  tromper,  surtout 
en  matière  de  doctrine ,  et  qui  connoit  assez  la  grande 
érudition  de  M.  de  Meaux  pour  ne  rien  vouloir  pro«» 
noncer  devant  lui ,  qui  put  n'être  pas  conforme  aux 
sentimens  de  la  tradition.  On  doit  craindre,  comme 
il  en  avertit,  ces  Uiuêioiu  qu^on  veut  faire  à  toute 
FÉglise.  Voilà,  monsieur,  l'état  présent  de  notre  af- 
faire. Vous  savez  que  les  enfans  du  siècle  sont  plus 
prudens  que  les  enfans  de  la  lumière.  Qui  auroit  pu 
prévoir  que  cette  bonace,  dans  laquelle  on  nous  lais^ 
soit  depuis  trois  semaines,  dût  être  suivie  d'une  tem-^ 
pête  si  terrible;  qu'on  voulût  combiner  ces  lettres 
pressantes  de  la  cour  avec  le  votum  des  examina- 
teurs favorables,  pour  obtenir  un  jugement  préci«- 
pité ,  sans  donner  le  temps  aux  examinateurs  qui  leur 
sont  contraires  de  dire  leurs  raisons,  et  de  rejeter  des 
faits  allégués  sans  fondement?  Mais  Dieu  prend  plaisir 
de  confondre  souvent,  par  des  ordres  secrets  de  sa  pro* 
vidence ,  ces  sortes  de  desseins  de  la  sagesse  humaine. 
On  vient  de  m'interrompre  dans  ce  moment,  pour 
parler  à  un  envoyé  du  père  commissaire  du  Saint-*" 
Office,  qui  me  demande  deux  exemplaires  du  livre 
français  de  M.  de  Cambrai  pour  deux  cardinaux  de 
la  congrégation ,  et  cet  envoyé  m'a  dit  qu'ils  étoient 
hier  dix  cardinaux  du  Saint-Office  à  la  congrégation 
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de  la  Minerve.  Marescotti  étoit  à  la  promenade,  et 
Cibo,  Altieri  et  d'Aguirre  sont  inoommodës. 

.  La  lettre  du  nonce  dit  que  le  Roi  lui  a  parlé  long- 
temps en  particulier,  et  qu'il  l'a  chargé  de  faire  sa- 
voir au  saint  Père  qu'il  lui  étoit  revenu  qu'on  répan- 
doit  dans  le  monde  qu'à  présent  il  étoit  fort  indifférent 
sur  cette  affaire,  et  que  ce  bruit  étoit  très -faux,  et 
qu'il  désiroit  toujours  ardemment  que  Sa  Sainteté 
donnât  un  prompt  jugement  là-dessiis.  Sur  cette  lettre 
du  nonce  et  sur  celle  du  Roi  à  M.  le  cardinal,  que 
nos  parties  assurent  être  en  conformité  pour  presser 
le.  jugement,  j'ai  su,  par  l'agent  de  M.  de  Paris, 
qu'elles  font  avec  ce  père  Minime  de  grands  com- 
mentaires, dont  le  moindre  est  que  le  Roi  se  plai- 
gnoit  du  peu  de  considération  que  la  cour  de  Rome 
avoit  pour  lui,  et  que  Sa  Majesté  menaçoit  que ,  si  le 
Pape  avoit  une  conduite  si  choquante ,  elle  en  pren- 
droit  une  aussi  à  son  tour  qui  ne  seroit  pas  plus  agréa- 
ble à  la  cour  de  Rome.  Ces  sortes  d'histoires  viennent 
du  cœur  plutôt  que  de  l'esprit.  Le  père  zéleur,  ou 
autrement  procureur-général  des  Minimes,  qui  fait 
gloire  d'être  l'agent  de  M.  de  Paris,  lui  mande  sou- 
vent, si  je  ne  me  trompe,  de  très-fausses  nouvelles, 
parce  qu'il  fait  dire  aux  gens  dont  il  parle  tout  ce 
qu'il  lui  plait,  quoiqu'ils  n'y  aient  jamais  pensé.  Il 
veut  garder  quelques  inesures  avec  moi,  et  m'ap- 
pjend  des  choses  qu'il  est  utile  que  je  sache;  mais  je 
vois  aussi  le  danger  qu'il  y  a  d'avoir  la  moindre  so- 
ciété avec  lui. 

J'ai  rendu  compte  à  M.  de  Cambrai  de  ma  der- 
nière conversation  avec  M.  le  cardinal  Albano.  J'ai 
voulu  deux  ou  trois  fois  voir  le  cardinal  Spada;  mais 
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les  fêtes,  ou  les  affaires,  ou  leurs  promenades,  m^ont 
empêche  de  trouver  les  momens  heureux  de  Tau- 
dieuce  :  car  pour  lui,  il  me  reçoit  toujours  fort  hon- 
nêtement. 

N'oubliez  pas,  je  vous  prie,  ce  discours  de  M.  de 
Meaux  à  rassemblée  de  1683,  que  je  vous  ai  déjà 
demandé.  On  veut  persuader  ici  que  la  destitution-  de 
M.  l'abbé  Goadelet  ^^^  est  un  grand  soufflet  donné  au 
P.  de  La  Chaise,  et  qu'on  voit  assez  par  là  que  les 
Jésuites  n'ont  pas  grande  faveur,  et  que  celle  de  M.  de 
Paris  est  beaucoup  au-dessus. 

L'état  présent  de  notre  affaire  répond  exactement , 
ce  me  semble,  à  la  lettre  de  monsieur  votre  cousin. 
On  prend  le  parti  qu'il  désiroit  qu'on  prit  ici  :  un  ju- 
gement solennel,  et  point  de  mezzo  termine.  Soyez 
persuadé ,  je  vous  supplie ,  de  mon  respect  et  de  mon 
attachemient  pour  vous  deux. 

M.  de  La  Templerie  est  très-sensible  à  vos  bontés 
pour  lui,  et  vous  honore  comme  il  doit. 

Le  livre  de  M.  de  Meaux  Mystici  in  ^i«^o  paroit 
ici.  Je  ne  sais  point  quel  en  sera  le  sort.  On  m'a  dit 
seulement  qu'il  commence  par  un  air  si  décisif  contre 
M.  de  Cambrai,  qu'on  ne  croit  pas  que  Rome  puisse 
être  fort  contente  qu'il  se  donne  tant  d'autorité  pour 

(1)  Boflsnet  parle  de  cette  affaire  dans  sa  lettre  à  son  neyeu  du  20  airril  1698, 
tom.  XLIy  pag.  179.  Voici  ce  qu'en  rapporte  Dangeau  dans  son  Jounud, 
18  avril  1698  :  (C  Le  P.  de  La  Chaise  apporta  au  Roi  à  signer  la  feuille 

»  des  bénéfices  que  Sa  Majesté  donna  à  Pâque Le  Roi  raya  Pabbé  de 

3»  Goadelet  pour  réréché  de  Poitiers ,  et  choisit  en  sa  place  Fabbé  Girard, 

»  qui  étoit  nommé  à  l'éyècbé  de  Boulogne On  ne  sait  point  ce  qui  a 

»  attiré  le  malbeur  de  Tabbé  de  Goadelet;  mais  il  est  sûr  que  le  Roi  a  eu 
»  de  bonnes  raisons,  et  jamais  pareille  chose  n'étoit  arrivée  de  son  règne.  » 
Le  vrai  nom  de  cet  abbé  étoit  de  Koeilez.  Yoyes  le  GtUHa  chrisiiana^ 
tom.  n,  col.  1310. 
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décider  dans  une  affaire  dont  il  n'est  que  partie ,  et 
dont  elle  doit  être  le  juge.  Il  en  promet  deux  autres  : 
Schola  in  tuto^  Quietismuê  redivwus.  Nous  verrons* 
Je  ne  dois  pas  oublier  de  vous  dire  que  nos  meil» 
leurs  amis  espèrent  plus  que  jamais ,  et  que  tout  ce 
qui  va  à  accélérer  le  jugement  de  notre  affaire  leur 
fait  grand  plaisir.  Cette  précipitation ,  dont  nos  par- 
ties se  vantoient  comme  de  leur  ouvrage ,  me  faisoit 
peur;  mais  ils  jugent  autrement  de  toutes  les  cir- 
constances présentes. 

DU  NONCE  A  FÉNELON. 

n  loi  annonce  ^'il  a  enyojé  à  Rome  sa  dernière  Lettre  contre  .Beesnet, 

qu'il  a  de  nouyeau  fait  connoitre  sa  résignation  au  jugement  futur  da 

saint  siège,  et  qu'il  parlera  au  Roi  du  désir  ^'il  lui  témoigne  qu'on 

n'écrive  plus  sur  l'affaire. 

Parigi,  li  aa  maggio  1698., 

M'ONORO  d'accusare  à  V.  S.  ill™*  la  ricevuta  délia 
lettera,  che  ella  s'è  compiacciuta  scrivermi  in  data 
de  10,  e  nel  tempo  stesso  le  accuso  altresi  la  ricevuta 
délia  quinta  Lettera  stampata ,  che  ella  hà  scritta  & 
M^'*  vescovo  di  Meaux.  Col  mio  ultimo  spaccio  hô 
trasmesso  al  signore  cardinale  Spada  uno  di  questi 
esemplari,  ed  hô  parimente  significato  à  sua  Eminenza 

J'ai  rhonneur  d'accuser  à  Y.  G.  réception  de  la  lettre 
qu'elle  a  bien  voulu  m' écrire,  et  en  même  temps  de  la 
cinquième  Lettre  imprimée  qu'elle  a  adressée  à  Ms^l'évêque 
de  Meaux.  J'en  ai  fait  passer  un  exemplaire  au  cardinal 
Spada  avec  mes  dernières  dépêches,  et  j'ai  infonné  Son  Émi- 
nence  de  tout  ce  que  Y.  G.  m'a  mandé,  en  lui  faisant  con- 
noitre la  soumission  si  digne  d'éloges  avec  laquelle  elle  ai- 
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il  teaore  di  quanto  Y.  S.  ill™^  hà  scritto  à  me ,  rati- 
ficando  la  commendabile  sommissione  colla  quale  stà 
attendendo  la  decisione  di  Sua  Santità ,  per  venerar- 
la  con  quella  rassegnazione  che  è  dovuta.  Qaando 
averô  ToDore  di  parlare  al  Rè,  esprimerô  à  Sua  Maesti 
qoantp  Y*  S.  ill^  branû  che  piik  non  si  scriva^  seb- 
bene  posso  accertarla,che  aveyo  già  fotta  questa  parte, 
anco  avanti  che  uscisse  rultimo  librô  di  M<^  di  Meaux^ 
ma  comecchè  questo  era  allora  già  stampato ,  non  fù 
trattenuto.  La  premura  di  Sua  Maesta  è  che  Nostro 
Signore  giudichi  quanto  pi&  presto  per  la  verità ,  ed 
io  in  questi  termini  hô  sempre  scritto  al  signore  car- 
dinale Spada.  Ah  Dio  !  quanto  meglio  Y.  S.  ilP^ 
avrebbe  fatto  à  conformarsi  al  conseglio,  che  corne 
suo  buon  seryitore  ed  amico,  presi  la  confidenza  di 
darle,  quando  ella  era  in  questa  città!  E  qui  con  ra- 
tificarle  il  mio  sommo  rispetto  y  bacio  à  Y.  S.  ill°^ 
riverentemente  le  mani. 

tend  la  décision  de^a  Sainteté,  pour  lui  donner  les  preuves 
de  respect  et  de  résignation  qui  lui  sont  dues.  Lorsque 
J'aurai  l'honneur  de  parler  au  Roi,  )e  dirai  à  Sa  Majesté 
combien  Y.  G.  désire  qu'on  n'écrive  plus  sur  cette  matière, 
quoique  je  puisse  l'assurer  que  je  l'avois  déjà  fait  avant 
que  le  dernier  ouvrage  de  M.  de  Meaux  parût  :  mais,  comme 
il  étoit  déjà  imprimé,  on  ne  put  en  arrêter  la  publication. 
L'objet  de  la  sollicitude  du  Roi  est  que  notre  saint  Père 
juge  le  plus  tôt  possible  en  faveur  de  la  vérité,  et  j'ai  tou- 
jours écrit  dans  ce  sens  à  M.  le  cardinal  Spada.  Ah  Dieu! 
combien  Y.  G.  auroit  mieux  fait  de  suivre  le  conseil  que 
mon  dévoûraent  et  mon  amitié  poifr  elle  m'enhardirent  à 
lui  donner,  lorsqu'elle  étoit  dans  cette  ville  !  En  renouve- 
lant ici  à  Y.  G.  l'assurance  de  mon  profond  respect,  etc. 
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DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

n  lû  «iinoiij»  pbuiean  on?  i  âge*  ^êaoajmeB  poor  fa  dâdwe.  S«r  Fespédiait 
qa'oB  [wufioil  ÎMaghirr  de  lo«er  n  doetiine  et  m  pnrwiniif,  cb  iârimml 
«m  Inrre.  Que  m  eaive  ms  doit  poimt  être  coafaidiie  «lee  edk  an  P.  Ia- 
oomht  et  de  Mmt  Onjorn, 

ÀC»lni,a3auû(i6g8.) 

Je  viens,  mon  cher  abbë,  de  recevoir  votre  lettre 
datée  du  3  mai ,  avec  celle  da  p^  général  des  Jé- 
suites,  qui  est  excellente ,  et  qui  entre  dans  la  doc- 
trine. Remerciez-le  cordialement  pour  moi;  et  dites- 
lui  que  je  suis,  dans  l'esprit  évangélique,  i  loi  et  i 
sa  compagnie  ad  eonoivendum  et  eommoriendufn. 

Je  vous  envoie  ma  quatrième  Lettre  latine ,  qui 
est  importante  pour  les  systèmes.  Je  vous  envoie  aussi 
un  petit  ouvrage  d'un  théologien  français  qui  ne  veut 
pas  être  connu.  Vous  pouvez  le  prêter  à  des  gens 
surs,  qui  vous  le  rendent  après  l'avoir  lu  j  mais  il  fiiut 
être  bien  assuré ,  quoi  qu'il  arrive ,  d'en  pouvoir  re- 
tirer les  exemplaires  d'un  jour  à  l'autre,  en  sorte 
qu'aucun  ne  puisse  échapper ,  parce  que  je  ne  veux 
point  le  lâcher,  jusqu'à  ce  que  Fauteur  l'ait  vu  im- 
primé ,  et  approuve  qu'on  le  publie  en  cet  état.  De 
plus ,  j'attends  une  approbation  du  censeur  de  Flan- 
dres pour  cet  écrit,  afin  qu'il  paroisse  dans  toutes  les 
formes.  Vous  pouvez  donc  le  montrer  et  le  prêter  à 
des  gens  assurés;  mais  je  vous  supplie  instamment 
de  ne  le  livrer  qu'après  le  courrier  prochain,  parce 
qu'alors  j'aurai  le  consentement  de  l'auteur  qui  me 
l'a  promis,  et  que  j'y  ajouterai,  par  un  carton,  l'ap- 
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probation  da  censeur.  Il  j  aura  aussi  un  errata  que 
je  vous  enverrai. 

Je  crois  que  vous  recevrez  aussi  de  Bruxelles,  par  ce 
courrier,  des  exemplaires  d'un  autre  ouvrage  contre 
le  gros  volume  de  M.  de  Meaux,  où  un  auteur  bel- 
gique  discute  ses  sophismes  et  ses  citations  avec  ri- 
gueur. Ces  ouvrages  de  divers  auteurs  sans  intérêt 
doivent  fidre  impression. 

Je  crains^  mon  cher  abbë,  qu'on  ne  se  laisse  éblouir 
dé  Fexpëdient  de  louer  ma  doctrine  et  ma  personne , 
en  flétrissant  mon  livre.  Appuyez  toujours  très>for- 
tement  sur  ce  que  mon  livre  (quand  même  il  au- 
rdt  besoin  de  quelque  correction)  la  trouveroit  pleine 
et  entière  dans  mes  notes  marginales ,  sans  altérer  le 
texte  9  (  ce  qui  seroit  me  déshonorer  gratiê  )  puisque 
k:  doctrine  est  assez  en  sûreté  par  les  notes  et  par 
les  défeitàes,  etc.;  qu'enfin,  si  le  Pape  juge  absolu- 
ment nécessaire' d^ajouter  aux  notes,  je  suis  prêt  à  le 
foire  avec  une  soun&issioh  sans  réserve.  Ajoutez,  quç 
des  additions  aux  notes  ne  doivent  avoir  lieu  qu'en 
cas  qti'elles  soient  essentielles  i  la  sûreté  de  la  doc- 
trine, mais  qu'il  est  capital  de* n'ep  accorder  aucune 
l^ôur  contenter  mes  parties,  puisqu'ils  ne  voudroient 
qdelqiie  chamgènaent'dans  lé  texte,  ou  du  moins  dans 
lés  notes  ,*  'que  pour  pouvoir  dire  que;  le  Pape  m'a 
corrigé  coitoi'e  ils  l'ont  voulu, et  que  ces  corrections 
changent  en  un  sens  cathoUque  mes  erreurs*  favora- 
Ues  au  quiétisme. 

Pour  les  louabges  que  le  Pape  donneroit  i  ma  per- 
sonne et  à  ma  doctrine ,  pendant  qu'il  corrigevoit  mon 
livre ,  elles  seroiént  regardée  comme  une  vaine  ap- 
parence pouti  sauver  mon  honneur,  à'^ause  de  mon 
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caractère  et  de  ma  soumission.  On  diroit  :  C'est  le 
moins  que  le  Pape  pouvoit  accorder  à  un  archevêque 
si  soumis;  mais  il  faut  que  les  autres  aient  biea  eu 
raison ,  puisque ,  maigre  tant  de  sujets  de  s'en  plain-» 
dï'e,  il  n'a  pu  leur  refuser  la  i;orrection  dû  livre^-qui 
edi  tout  l'effectif  de  l'affaire. 

Pouï  le  P.  Lacombe ,  }e  suis  prêt  à  me  purger  par 
serment  que  je  n'ai  jamais  eu  aucun  commerce,  mén^ 
indirect  9  avec  lui.  Quelle  foible  et  odieuse  Tessomte , 
que  de  répondre  à  des  premres  thëologiquè^poT'  leii 
faits  d'un  homme  qui  n'a  jamais  eu  rien  de  cofiiiti«& 
avec  moi!  -      î  *♦•.••. 

Pour  M™*  Guyon ,  vous  avez  tous  les  £dts  écrit»  ide 
ma  main.  Faites-les  bien  valoir  en  cas'de* besoin 9 
plaignes*- Vous  hautement  et  amèrement  de  ces  ma-^ 
nièrQS  indirectes  et  malignes  de  me  flétrir  ipitoor^  des 
faits,  quand  on  succombe  pour  le  dogme,  ^éllb  foi 
peût-on  avoir  en  mes  partie^  sur  des  fail^^Btdratsr^ 
puisqu'ils  ont  intert>rëté'  si  injustement  'me^fnroléâ 
claires,  et  qu'ils  en  ont  tronqué  et  altéré  là  la^ftede 
de  toute  l'Église  ?  Par  quel  esprit  pourroient-^ils  pu- 
blier ces  faits  ^  supposé  itiême  qu^ils  fassent  véritables? 
et  ne  doit«-on  pas  les  soupçonner  de  faux^  puisque 
ne  pourroient  (même  s'ils  étoient  véritables)  les  dir 
vulguer  que  par  passion  et  par  malignité?  Enfin  je 
dis  comme  saint  Chrysostôme,  moi  indigne  ;  Slls 
prouvent  que  j'aie  manqué  Contre  la  fm  ou  oontreies 
mœurs,  je  veux  que  mon  nom  soit  rayéducatalogéè 
des  évéques,  je  donnerai  une  démisMon^'  mais  atàsi, 
que  leur  ferait-on,  s^ils  succombent  comttxe  des  ca- 
lomniateurs en  accusant  leur  frère?  T^ 

Parlez  hautement  sur  l'intérêt  de  la  doctrine,  dont 
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je  suis  plu^  en  peine  que  de  celui  de  ma  personne. 
J'aime  miieux  que  le  Pape  ne  me  loue  point ,  et  qu'il 
loue  la  charité  indépendante  du  motif  de  l'espérance. 
Qu'on  ne  dise  rien  pour  moi ,  et  quton  justifie  les  sa- 
crifiée», conditionnels ^des  saints  de  tous  les  siècles,  que 
M»  de  Meaux  traite  à!ain&ureuieê  extravagances; 
qu'oa  relève  saint  François  de  Salés,  et  tant  d'autres 
aaiots  méprisés^  qu'on  défende  d'appeler  Quiétistes 
taolde  saiints  mystiques  canonisés  ou  révérés  de  toute 
l'ÉgHse;  qu'on  décide  que  le  salut  nous  est  promis 
gfatuttementy  que  Dieu  pouvoit  ne  nous  le  donner 
pifi^  et  que  la  perfection  est  de  ne  le  désirer  que  par 
disa  désirs  surnaturels  fondés  sur  la  volonté  gratuite 
qui  nous  le  promet,  etc.  ' 

i  '  Pour  AP^^  Guyon,  je  ne  pui&  souffrir  qu'on  confonde 
ma  cauâeavec  la  sienne,  pour  la  rendre  ridicule  et 
odieuse.  Les  prélats  voudroient  se  tirer  d^intrigue  en 
laissant  entendre  que  je  n'ai  souffert  que  pour  elle, 
el  (|ue  dès  le  ooioment  que  je  la  condamne ,  ils  veu- 
lent bien  user  d'indulgence  pour  moi.  Je  né  saurois 
tropâéparer  les  deux  cause»  :  je  reconnoitrois  de  l'a- 
▼dir  défendue,  (ce  qui  est  très-faux)  si  je  la  con- 
damnois  maintenant.  Ce  seroit  signer  un  formulaire, 
comme  les  défenseurs  de  Jansénius;  ce  seroit  afvéber 
l'entêtement  qu'on  me  reproche  ^  et  en  faiire  une  es^ 
pèce  d'abjuration.  Pourquoi,  ferois*  je  ce;  qu'on  ne 
demande  à  aucun  autre  évéque,  sur  des  livres^et  sur 
un  auteur  que  je  n'ai  jamaid  ni  défendu  ni'*exeusé, 
et  dont  j'ai  dit  d'abord  au  Pape ,  sans  en  .être  prfsté^ 
tout  ce  que  j'en  pense?  Cet.àrtiele  est  essentiet^Met 
vous  ne  sauriez  l'inculquer  trop  fortement,  dès.  ique 
l'occasion  s'en  présentera.:  G'iest  l'endroit  le  pln$  arti* 
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ficieux  de  mes  parties,  pour  se  tirer  d'intrigue  avec 
gloire ,  et  pour  me  flëtrir  par  une  voie  indirecte  et 
spécieuse. 

Prë valez -'TOUS  du  retardement  de  mes  parties  : 
dites  hautement  ce  qui  est  vrai ,  qui  est  qu'ils  se  plai- 
gnent tous  les  jours  au  Roi  de  mes  fuites  à  Rome. 
Montrez  combien  la  gageure  grossit  tous  les  jours  poujr 
eux;  que  FaffiBiire)  en  yieillissant,  s^envenime  toujours; 
et  que  les  tempéramens,  laissant  les  choses  dout^uses'^ 
ne  feront  que  prolonger  la  guerre,  et  donnfsr  plus  dé 
hauteur  à  mes  parties;  qu'il  faut  une  décision  ferme 
et  précise  sur  la  doctrine,  avec  un  ordre  absolu  poot 
le  silence;  qu'il  s'agit  de  la  doctrine,  et  non  de  toùl^ 
qu'après  tout  ce  qu'on  a  écrit,  la  vérité  est  «battue^ 
si  le  saint  siège  né  la  relève  ;  que  j'aime  mieux  qifon. 
flétrisse  ma  personne ,  et  qu'on  décide  pour  les-  v^ 
rites  attaquées  par  mes  parties;  que  le  Roi  fera  bien 
obéir,  et  que  le  saint  siège  ne  retrouvera  jamais  une 
si  heureuse  occasion  pour  affermir  tout  ensemble  la 
bonne  doctrine  et  sa  propre  autorité.  Si  Rome  sen-^ 
toit  sa  force,  surtout, pendant  le  règne  d'un  Roi  si 
soumis  au  saint  siège,  elle  se  donneroit  bien  plus 
d'autorité.  • 

Préparez  tout  le  monde  ou  à  n'entrer  point  dans 
les  nouvelles  productions  de  mes  parties,  ou  à  me 
laisser  le  temps  d'y  répondre.  Mais  il  faut  donner  des 
borùes  aux  accusateurs  en  tout  procès  criminel. 

Ménagez  votre,  santé.  Quand  il  en  sera  temps, 
songea^  aux'  eaux  de  Baies  avant  votre  retour.  Faites 
encore,  vos  dierniers  efforts  pour  le  cànonicat  de  la 
métropole  en  faveur  de  notre  M.  de  La  Templerie^ 
que  j'aime  de  tout  mon  cœur.  Sa  présence  n'opè- 

rera-t-çUe 
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rera-t-elle  rien?  Je  tiens  encore  la  nomination  au  ca-* 
oonicat  de  Saint-Gëry  secrète ,  jusqu'à  ce  que  je  sache 
ce  qu'on  aura  fait  de  celui  de  Notre-Dame. 

Tenez  ferme  contre  les  tnezzo  termine  ou  accom- 
modemens.  «Taimerois  cent  fois  mieux  une  non -dé- 
cision,.avec  un  silence  imposé  aux  parties  ^  comme 
dans  la  dispute  de  auxUiUy  qu'une  demi-correction 
avec  des  éloges,  sans  réprimer  les  erreurs  de  mes 
parties. 

Agissons^  mon  cher  abbé,  jusqu'au  bout  en  esprit 
de  prière  et  de  pure  foi.  Ne  comptons  sur  aucun 
homme ,  ni  sur  aucune  industrie ,  mais  sur  Dieu  seul, 
qui  se  doit  A  lui-même  de  soutenir  sa  cause.  Tout  à 
vous  mille  et  mille  fois. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Sur  ies  traités  latiiu  de  Bouuet  et  l'état  présent  de  raffairè.  Gonrersatioiis 

atéc  plusieurs  cardinaux. 

A  Rome,  24  mai  1698. 

VoTRB  lettre  du  2  de  ce  mois^  monseigneur,  étoit 
accompagnée  de  soixante  exemplaires  de  la  première 
Lettre  latine  à  M.  de  Meaux.  On  attend  les  suivantes 
avec  toute  l'impatience  possible.  Je  ne  sauroîs  vous 
dire  le  bon  effet  qu'elles  ont  eu  en  français.  Ceux 
même  qui  étoient  les  plus  attachés  à  M.  de  Meaux 
disent  en  face  à  M.  l'abbé  Bossuet  et  à  M.  Phelip- 
peaux  que  ce  prélat  vous  attaque  sans  savoir  pour- 
quoi; qu'il  ne  se  soutient  pas  dans  ses  principes,  et 

GORRESP.  IX,  8 
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quUl  a  oublie  sa  théologie.  Je  n'ai  point  su  qu'on  vous 
opposât  aucune  variation  depuis  votre  Instruction 
pastorale ,  et  Ton  ne  parle  point  ici  ni  de  vos  réponses 
à  M.  de  Chartres,  ni  des  ëclaircissemens  que  vous 
aviez  donnés  à  M.  de  Paris.  Il  n'a  point  paru  d'antres 
imprimés  contre  vous  depuis  la  Lettre  pastorale  de 
M.  de  Paris ,  et  le  gros  livre  de  M.  de  Meaux,  auquel 
vos  lettres  répondent,  que  celui  qu'on  commence  à 
répandre  :  My9tiei  m  tutOy  où  il  ne  parle  que  de 
cette  impuissance  que  sainte  Thérèse  et  les  autres 
mystiques  ont  reconnue  pour  les  actes  discursifs  dans 
l'oraison  de  quiétude  qu'il  appelle  contemplation,  et 
par  là  il  veut  se  justifier  de  ce  que  vous  lui  opposez, 
que  son  oraison  passive  détruit  la  liberté.  Il  se  plaint 
de  ce  que  vous  le  traitez  de  fanatique,  et  tous  les 
saints  aussi  ^  et  là-dessus  il  vous  dit  beaucoup  d'in- 
jures à  son  ordinaire.  Ce  livre  est  déjà  très-méprisé , 
et  choque  encore  plus  que  le  dernier  par  ses  empor- 
temens.  On  ne  voit  point  quel  en  est  le  dessein ,  ni  ce 
qu'il  veut  justifier  dans  ses  écrits ,  ni  ce  qu'il  vent 
condamner  dans  les  vôtres.  Je  ne  les  ai  pas  lus  ^  mais 
nos  amis  m'assurent  qu'il  ne  sauroit  vous  nuire  par 
la  doctrine ,  et  qu'il  vous  servira  par  les  expressions  : 
surtout  il  établit  ce  qu'il  vous  reprochoit  comme  un 
crime ,  l'impossibilité  de  faire  des  actes  distincts  des 
vertus  et  des  prières  vocales. 

Les  travaux  souterrains  de  nos  parties  étoient  d'a- 
voir comme  suspendu  les  congrégations  des  cardi- 
naux sur  notre  affaire ,  afin  que ,  dans  cet  intervalle 
de  trois  semaines ,  les  examinateurs  qui  leur  sont  favo- 
rables pussent  choisir  certaines  expressions  détachées 
de  votre  livre  qu'ils  appeloient  propositions ,  et  qui, 
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prises  ainsi  seules,  pouToient  avoir  un  mauvais  sens; 
et  cependant  ils  agissoient  à  la  cour  pour  obtenir  une 
lettte  du  Roi  qui  pressât  tout  de  nouveau  le  jugement. 
Lorsque  le  choix  de  ces  trente  -sept  propositions  a  été 
fait  secrètement  entre  les  examinateurs  qui  leur  sont 
favorables,  et  que  la  lettre  du  Roi,  et  celle  de  M.  le 
nonce ,  qui*  rendoit  compte  de  l'audience  qu'il  avoit 
eue  de  8a  Majesté ,  ont  ëtë  arrivées,  M.  l'abbé  Bossuet 
est  allé  présenter  le  livre  de  monsieur  son  oncle , 
Myitici  in  tutOy  au  Pape,  et  lui  a  fiiit  voir  ces  trente- 
sept  propositions ,  l'assurant  que  tous  les  exantina- 
teurs  en  convenoient,  et  lui  a  demandé,  aveë  beau- 
coup d'instance,  que,  conformément  à  la  lettre  du 
Roi  et  du  nonce.  Sa  Sainteté  jugeât  promptement 
cette  affaire.  Sortant  de  cette  audience,  il  publia ^ 
conune  une  chose  infaillible,  que  tous  les  examina- 
teurs parleroient  le  mercredi  devant  les  cardinaux , 
et  que  le  lendemain  le  Pape ,  dans  la  congrégation 
que  les  cardinaux  tiennent  en  sa  présence  tous  les 
jeudis,  jugeroit  absolument  l'affaire.  Nos  examina- 
teurs se  plaignirent  hautement  de  cette  précipitation 
avec  laquelle  on  prétendoit  (disoît-on)  les  obliger 
à  dire  leur  sentiment  sur  des  propositions  auxquelles 
les  autres  examinateurs  s'étoient  préparés  durant  trois 
semaines,  et  quelques-uns  étoient  résolus  de  dire  des 
choses  bien  fortes  là-dessus ,  pour  défendre  la  vérité , 
contre  l'injustice  d'une  conduite  si  nouvelle,  et  si 
contraire  aux  maximes  du  Sàint-OiBce  ;  mais  ils  n'eu- 
rent pas  besoin  d'employer  tout  leur  zèle  dans  cette 
rencontre.  Le  Saint-Esprit  donna  d'autres  lumières 
aux  cardinaux ,  que  celles  dont  M.  Fabbé  Bossuet  s'é- 
toit  laissé  éblouir.  Il  fut  résolu  que  les  trente-sept 
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propositions  ^^^  extraites  par  les  cinq  examinateurs  qui 
blâment  le  livre  seroient  communiquées  aux  cinq  qui 
le  soutiennent)  afin  qu'ils  convinssent  si  elles  ëtoient 
conformes  au  vrai  sens  du  livre ,  à  prendre  non-seule- 
ment certaines  paroles  séparément ,  mais  encore  an- 
teeedentia  et  consequentia ,  qui  enferment  la  doctrine 
et  les  principes;  après  quoi  chacun  donnera  son  votuni 
sur  chaque  proposition  ainsi  arrêtée  et  convenue.  Je 
sais  déjà  qu'il  y  en  avoit  dix-neuf  évidenmient  tron» 
quées,  et  très-fausses,  sans  parler  des  autres  qu'on 
n'avoit  pas  encore  examinées.  Je  sais  de  plus  que  nos 
cinq  examinateurs  avoient  déjà  réduit  ces  trente-sept 
propositions  à  trente -sept  autres  bien  sincères,  prises 
du  texte  et  des  propres  paroles  du  livre ,  et  qui  ren- 
ferment son  vrai  sens.  Ils  les  présenteront  à  la  con- 
grégation des  cardinaux,  qui  se  tiendra  extraordi- 
nairement  demain  qui  est  dimanche ,  ou  lundi.  Voilà 
l'état  présent  de  notre  affaire.  Cette  discussion  de- 
mande du  temps ,  et  le  zèle  de  nos  cinq  examinateurs 
augmente  tous  les  jours,  à  mesure  qu'ils  remarquent 
davantage  que  ces  cinq  qui  veulent  combattre  le  livve 
sortent  évidemment  des  voies  que  l'amour  de  la  vérité 
doit  toujours  faire  suivre,  mais  surtout  dans  les  af- 
faires de  la  religion.  Ce  n'est  pas  nous  qui  demandons 
ce  retardement*,  les  cardinaux  le  jugent  absolument 
nécessaire  :  et  quoique  le  Pape  les  presse  avec  toute 
l'ardeur  possible,  et  pour  le  moins  égale  à  celle  du 
Roi,  ils, sont  résolus  de  garder  toutes  les  règles  de 
la  prudence  du  sai^at  siège  dans  ses  jugemens  soleiv- 
nels,  qui  doivent  toujours  être  infaillibles. 

(i),  On  peut  Toir  ces  propositions,  au  nombre  de  trente -huit  y  dans  le 
tom.  XLI  des  Œuvres  de  Bossuet,  pag.  271  et  suiv. 
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J'ai  vu  M.  le  cardinal  Spada,  et  je  lui  faisois  faire 
les  réflexions  d'une  de  vos  lettres  dernières  ^  et  à  peu 
près  les  mêmes  que  je  proposai  an  cardinal  Albano 
dans  notre  dernière  conversation,  dont  je  vous  al 
rendu  compte.  Nous  étions  bien  en  train  ;  il  m'ëcou- 
toit  avec  attention,  et  même  avec  plaisir,  si  j'en  dois 
juger  par  tout  son  air  ;  car  il  fallut  que  son  maître  de 
chambre  le  vint  avertir  deux  fois  avec  précipitation 
que  l'ambassadeur  de ,  à  qui  il  a  voit  promis  au- 
dience, étoit  déjà  entré;  et  comme  il  vouloit  que 
j'achevasse ,  et  qu'il  sMtoit  un  peu  trop  amusé  avec 
moi,  il  ùAnt  qu'il  courût  de  toute  sa  force  pour 
réparer  la  longueur  d'une  antichambre  qui  Hianquoit 
au  cérémonial.  Je  plaignis  bien  ce  moment  ;  car  il 
alloit  me  parler  à  son  tour.  Il  ne  put  que  me  dire 
deux  ou  trois  mots  en  courant ,  pleins  dHme  considé- 
ration particulière  pour  vous. 

Pareille  aventure  chez  M.  le  cardinal  Panciatici. 
J'étois  presque  au  bout  de  mon  rôlet,  lorsque  le 
cardinal  Imperiali  arriva.  C'est  la  réponse  que  j'ai 
perdue;  car  j'avois  dit  presque  tout  ce  que  je  voulois 
dire,  et  du  moins  ils  n'ignoreront  pas  les  réflexions 
que  vous  jugez  les  plus  importantes.  Je  m'attache  & 
leur  faire  voir  combien  M.  de  Meaux  a  excédé  dans 
la  manière.  Pourquoi  n'attendre  pas  avec  respect  que 
le  saint  siège  donnât  son  jugement?  L'Église  de  Rome 
n'a-t-elle  point  assez  de  lumière  et  de  science  pour 
connoître  les  erreurs  contenues  dans  un  si  petit  livre , 
sans  qu'un  évêque  particulier  s'empresse  avec  tant 
d'ardeur  à  les  marquer  toutes  au  bout  du  doigt,  et 
à  prescrire  le  jugement  qu'elle  en  doit  faire?  Est-ce 
l'honneur  de  r%lise  et  le  bien  de  la  religion ,  de  faire 
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tant  de  livres  pour  prouver  qu'un  archevêque  est  hé- 
rétique^ lors  même  qu'il  condamne  en  particulier 
toutes  les  erreurs  qu'on  lui  impute ,  et  qu'il  proteste 
si  hautement  qu'il  veut  se  soumettre  en  tout  .au  juge- 
ment du  saint  siège  ^  Le  père  commun  ne  doit-il  pas 
réprimer  un  enfant  inquiet  qui  trouble  la  paix  de  la 
famille?  et  le  juge  n'est -il  pas  obligé  de  protéger  l'in- 
nocent ,  et  de  faire  sentir  à  l'accusateur  son  injustice 
et  «a  témérité?  Tous  ces  cardinaux  paroissent  être 
sensibles  à  ces  yérités ,  et  bien  persuadés  que  vous 
êtes  dans  la  souffrance. 

M.  le  cardinal  Garpegna  m'envoya  demander  un 
livre  français }  il  me  mena  dans  son  cabinet ,  et  compta 
avec  moi  s'il  avoit  tous  les  vôtres.  Je  vis  de  l'autre 
côté  ceux  de  M.  de  Meaux ,  et  nous  les  séparâmes  les 
uns  des  autres,  et  je  les  lui  rangeai  dans  l'ordre  qu'ils 
doivent  être  lus.  Il  en  étoît  à  la  Béponse  à  la  Déelaror*^ 
tion  des  trois  prélats,  et  il  me  dit  que  vous  mettiez 
le  texte  de  la  Déclaration  qui  vous  accusoit ,  et  que  j 
dans  plusieurs  endroits ,  vous  répondiez  que  ces  pro- 
positions qu'on  vous  impute  n'étoient  point  de  votre 
livre  \  que  c'étoit  pour  cela  qu'il  vouloit  voir  le  texte 
français,  quoiqu'il  ne  l'entendit  pas  parfaitement^ 
«  qu'il  étoit  inouï  qu'on  voulût  faire  dire  à  un  homme 
»  ce  qu'il  n'avoit  pas  dit;  qu'on  n'avoit  jamais  vu 
»  aussi  accuser  un  homme  d'hérésie,  lorsqu'il  con- 
)>  damnoit  toutes  les  erreurs  qu'on  lui  imputoit  en 
»  particulier,  et  qu'en  général  il  protestoit  qu'il  etoit 
il  soumis  en  tout  au  jugement  du  saint  siège  ;  »  et 
il  revint  deux  ou  trois  fois  à  dire ,  moitié  latin ,  moitié 
italien  :  Quid  volunt  ampliûs  ?  Puisque  vous  expli- 
quiez dans  quel  sens  vous  aviez  parlé,  et  que  vous 
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rejetiez  toute  erreur ,  on  ne  pouvoit  pas  vous  deman- 
der rien  de  plus ,  et  ajoutoit  ensuite  :  Pourquoi  donc 
yeulent-ils  tourmenter  si  long«temps  un  si  digne  aX" 
cheyéqiiei dignifsimum  arehiepiêcopttm.  Ildisoitcela 
tout  ému,  et  d'un  air  d'indignation;  après  quoi  il 
«ajouta  :  Le  Roi  et  le  Pape  veulent  que  l'on  juge  promfp» 
tement  :  voilà  toute  une  bibliothèque,  en  montrant 
tou^  les  livres  de  part  et  d'autre»  Ils  veulent  que  l'oo 
coure  :  ho,  pour  nous,  nous  ne  pouvons  pas  courir; 
qu'ils  courent  s'ils  veulent;  non posào  earrere ^  à^nn 
air  que  nous  disons  avec  chagrin  :  S'il  est  si  pressé, 
qu'il  marche  devant.  Il  reprenoit  encore  :  J'ai  eavie 
4e  lui  porter  tous  ces  livres  un  jour,  et  de  lui  dire  : 
Saint  Père ,  lisez-les  tous ,  et  jugez  promptement. 

J'ai  vu  aussi  le  cardinal  Ottoboni ,  qui  me  reçoit 
toujours  fort  honnêtement,  et  qui  parle  de  lui-même 
avec  tant  d'humilité ,  ne  se  croyant  point  capable  de 
juger  de  ces  matières ,  que  j'en  suis  touché.  Il  ajoutoit 
que,  puisqu'il  se  trouvoit,par  la  Providence ,  revêtu 
de  la  qualité  de  juge ,  il  espéroit  que  Dieu  lui  donne- 
loit  kunière ,  et  qu'assurément  il  parleroit  en  sa  con- 
science ,  selon  qu'il  connoitroit  la  vérité.  Son  auditeur 
est  un  prélat  de  mérite  et  de  piété.  Il  est  bien  instruit, 
et  prend  toujours  plaisir  que  je  Téclaircisse  davantage. 

Un  cardinal ,  qui  n'est  pas  de  nos  juges ,  et  qui  m'a 
faitpromettre  que  je  ne  le  nommeroispas,  me  disoit  avec 
bonté ,  et  comme  s'intéressant  véritablement  à  vous  i 
M.  de  Cambrai  a  deux  choses  à  défendre ,  sa  doctrine 
et  son  livre.  Les  examinateurs  sont  partagés;  voilà  qui 
justifie  sa  doctrine  :  car  du  moins  elle  est  probable ,  et 
cela  suffit  pour  la  mettre  hors  de  toute  censure.  Mais 
ce^mème  partage  des  examinateurs,  qui  justifie  la 


•|20  CORRESPONDANCE 

doctriile,  semble  accuser  le  livre,  du  moins  comme, 
un  livre  dangereux^  car,  puisque  cinq  docteurs  le  ju- 
gent dangereux,  du  moins  il  est  probable  qu'il  l'est 
en  effet,  et  dans  le  doute  qu'un  livre  est  dangereux, 
la  piëtë  veut  qu'on  le  prohibe.  Le  danger  est  bien  à 
craindre  pour  les  âmes  foibles,  dans  un  livre  écrit 
en  vulgaire ,  puisque  des  docteurs  mêmes  jugent  qu'il 
peut  porter  à  l'illusion.  Dans  ce  doute ,  qui  est  fonde  ; 
me  disoit-il ,  sur  la  manière  dont  j'ai  entendu  quel- 
ques-uns des  cardinaux  du  Saint-Office  raisonner  là- 
dessus,  ne  seroit'il  point  de  la  prudence  de  M.  de 
Cambrai,  pour  se  tirer  de  cet  embarras,  de  faire  une 
seconde  édition  de  son  livre ,  dans  laquelle  il  mettroit 
quelques  mots  nécessaires  pour  mieux  expliquer  son 
sens  selon  ses  réponses,  dont  on  approuve  la  doc- 
trine ;  de  le  présenter  ainsi  corrigé  à  la  congrégation  ; 
de  le  dédier  même  au  Pape?  On  lui  donneroit  per- 
mission de  l'imprimer  à  Rome,  même  avec  des  éloges 
pour  sa  personne,  et  par  là  tous* ces  bruits  seroient 
assoupis.  Cette  nouvelle  édition  ainsi  corrigée,  faite 
par  un  jugement  de  la  congrégation,  pourroit  «voir 
quelque  apparence  de  petite  flétrissure  pour  lui;  mais 
s'il  le  faisoit  de  son  propre  mouvement,  et  avant  que 
la  congrégation  eût  prononcé,  ses  parties  même» 
n'auroient  rien  à  dire,  et  l'on  verroit  par  là  que  son 
système  et  la  doctrine  de  son  premier  livre  étoit  très* 
bonne,  puisqu'il  n'avoit  rien  changé  dans  les  prin- 
cipes ni  dans  le  dogme,  et  qu'il  avoit  seulement  ôté 
quelques  expressions  équivoques,  qui  faisoient  de  la 
peine  à  des  personnes  habiles,  et  qui  pouvoient  être 
mal  entendues  par  des  esprits  foibles  ou  peu  instruits. 
Il  me  dispit  cela  avec  une  sincère  affection  ^  comme 
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11Q  moyen  qu'il  croyoit  le  plus  certain  et  le  plus 
prompt  pour  tous  tirer  d'embarras.  Je  lui  répondis 
dans  votre  esprit,  et  lui  fis  remarquer  que  cet  expé- 
dient n'auroit  point  l'effet  que  Son  Éminence  se  pro- 
posoit,  et  qu'il  ne  suffîroit  pas  pour  faire  taire  vos 
parties  ;  que  leur  point  d'honneur  à  la  cour  étoit  de 
foire  voir  que  le  livre  étoit  mauvais,  parce  qu'ils 
l'avoient  ainsi  dit  au  Roi  ;  que  nous  l'avions  proposé 
dès  Paris  ^  qu'après  l'avoir  accepté  durant  quelques 
jours,  ils  avoient  ensuite  manqué  de  parole;  que, 
quand  vous  n'ôteriez  qu'une  virgule  du  texte  du  pre- 
mier .livre,  ils  diroient  que  c'étoit  dans  cette  plus 
petite  expression,  changée  dans  la  seconde  édition, 
qu'étoient  toutes  les  erreurs  qu'ils  avoient  condam- 
nées dans  la  première;  leur  accusation  subsisteroit 
toujours,  et  ils  ne  cesseroient  de  vouloir  vous  rendre 
suspect  par  là;  qu'ils  voyoient  assez,  par  vos  ré- 
ponses, que  votre  doctrine  étoit  bonne,  et  que  le 
vrai  sens  de  votre  livre  étoit  celui  que  vous  soute- 
niez dans  vos  explications;  que  tout  cela  ne  servoit 
qu'à  les  irriter,  au  lieu  de  les  faire  taire,  et  qu'ils  ne 
persistoient  à  écrire  contre  vous ,  et  à  demander  un 
jugement,  que  pour  persuader  toujours  le  public  que 
votre  intention  avoit  été  d'insinuer  l'erreur,  et  que 
vos  réponses,  postérieures  à  votre  livre,  n'étoient 
que  pour  en  couvrir  adroitement  le  venin ,  sans  chan- 
ger de  maximes;  que  la  crainte  d'être  déshonorés  par 
leurs  injustes  accusations,  les  engageoit  à  soutenir  la 
gageure  jusques  à  la  fin,  espérant  que  Rome  seroil 
effrayée  de  leur  bruit  et  de  leurs  menaces.  Cela  le  fit 
un  peu  revenir.  Du  moins  il  convint  qi4e  j^e  ne  de- 
vois  rien  proposer  là-dessus,  sans  avoir  eu  votre  ré^ 
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ponse;  et  même,  quand  je  répondis  à  son  premier 
raisonnement  9  que  le  sui&age  des  cinq  examinateurs 
suffisoit  pour  faire  juger  probablement  que  le  livre 
étoit  dangereux ,  il  convint  que  ce  principe  pouvoît 
être  pousse  trop  loin  ;  qu'aucun  livre  ne  seroit  exempt 
de  censure  9  ni  l'Écriture ,  ni  saint  Augustin ,  ni  saint 
Thomas;  que  tous  avoient  ëté  accusés;  et  que,  ni  le 
Sainti-Esprit  parlant  à  la  manière  des  hommes,  ni  les 
hommes  les  plus  sages  et  les  plus  habiles  ne  pour^ 
roient  s'exprimer  que  par  des  paroles  dont  le  vrai 
sens  pourroit  toujours  avoir  quelque  doute  et  quelque 
équivoque  pour  ceux  qui  vouloient  y  en  trouver •  Unf 
homme,  disoit-il,  qui  fait  son  testament,  veut  bien 
expliquer  sa  dernière  volonté  si  clairement  qu'il  ne 
laisse  aucun  doute  après  sa  mort;  néanmoins  tous  les 
jours  on  plaide  sur  le  vrai  sens  de  ses  paroles.  Deux 
personnes  passent  un  contrat  avec  toutes  les  précau- 
tions des  meilleurs  avocats;  il  n'est  pas  si  tôt  si- 
gné ,  qu'ils  font  naître  des  contestations  sur  chaque 
clause,  etc.  Je  vous  rends  compte  de  tout  ce  détail, 
afin  que  vous  ayez  la  bonté  de  m'en  dire  votre  pen- 
sée, afin  que  je  la  suive,  s'il  se  présentoit  une  sem- 
blable occasion. 

M.  le  cardinal  Panciatici  me  parla  fort  honnête- 
ment sur  le  canonicat  de  la  métropole  ;  qu'il  avoit  eu 
de  la  douleur  que  le  saint  Père  ne  vous  eut  pas  donné 
cette  satisfaction;  qu'il  lui  avoit  exposé  aussi  forte- 
ment qu'il  avoit  pu  toutes  les  raisons  que  je  lui  avois 
fait  Fhonneur  de  lui  dire;  (il  parle  un  peu  français, 
et  se  servit  de  cette  expression ,  qui  ne  me  convenoit 
pas)  mais  que  le  Pape  lui  avoit  répondu  que  y  dans 
la  cireomianee  des  affaires^  il  fC oserait  vous  donner 
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le  moindre  signe  de  sa  prédileetian  pour  vous;  que 
cette  qffhire  finie  yje  pouvois  vous  assurer  qu* on  au^ 
roit  plaisir  à  vous  contenter  en  tout  y  et  à  vous  donner 
toutes  sortes  de  marques  de  considération*  M.  le  cai:- 
dinal  de  Bouillon  avoit  aussi  demandé  ce  bënéfice ,  il 
n'est  guère  content  qu'on  le  lui  ait  refuse.  Les  pro- 
visions de  M.  de  Grumelière  ne  partent  que  par  ce 
courrier  ordinaire,  et  ne  sauroient  arriver  qu'après  les 
trois  mois.  Il  est  du  Concordat,  et  de  l'usage  constant 
parmi  tous  les  expéditionnaires ,  que  la  provision  doit 
être  notifiée  sur  les  lieux  au  domicile  de  l'archevê- 
que ,  faute  de  quoi  elle  est  nulle ,  aux  termes  du  Con- 
cordat que  l'on  ne  conteste  plus  ici.  M.  Bru  dit  que 
ce  seroit  un  grand  tort  à  vous  et  à  vos  successeurs, 
que  de  ne  vous  servir  pas  librement  de  votre  droit 
dans  cette  rencontre.  La  cour  de  Rome  ne  fait  au- 
cune sorte  d'attention  aux  contestations  qui  arrivent 
sur  la  possession  des  bénéfices  auxquels  elle  pour-* 
voit,  et  ne  veut  jamais  diminuer  le  droit  des  coUa- 
teurs  qui  sont  en  possession.  Ni  le  Pape  ni  le  cardinal 
Dataire  ne  compteroient  cela  pour  rien,  et  ne  sau-» 
roient  jamais  si  le  pourvu  du  Pape  possède  ou  ne 
possède  pas  le  bénéfice  qu'ils  lui  ont  donné. 

Tous  les  cardinaux  du  Saint -Office  s'appliquent 
sérieusement  à  lire  votre  livre  français  et  latin,  et 
vos  réponses;  et  tous  nos  amis  sont  persuadés  qu'ils 
désirent  très-sincèrement  que  vous  n'ayez  point  de 
tort.  Nous  avons  tous  les  jours  de  nouveaux  sujets 
d'espérer.  Le  P.  Dez  est  parti  ce  matin ,  et  ne  croit 
être  à  Paris  que  vers  le  1 5  de  juillet.  Il  ira  à  Cam- 
brai, et  vous  dira  de  nos  nouvelles.  Notre  santé  est 
bonne ,  grâce  à  Dieu.  J'ai  bien  demandé  la  plénitude 
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de  son  Esprit  pour  yoqs  durant  ces  fêtes.  Que  j'ai  de 
plaisir  de  voir  qu'il  vous  donne  tant  de  lumières  et 
tant  de  force  pour  défendre  ses  grandes  vëritës  ! 

DU  CARDINAL  DE  BOUILLON 
A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

|1  lui  apprend  les  soupçons  que  l'on  répand  sur  les  liaisons  de  Fénelon  avec 

Mme  Guyon,  et  souhaite  que  le  prélat  condamne  ouyertement  les  écrits  de 

cette  dame. 

Ce  26  mai  1698. 

Si  je  n'avois  pas  eu  jusques  à  présent  la  plus  haute 
idée  qu'on  puisse  avoir  de  la  vertu  en  général ,  et  de 
la  pureté  en  particulier  de  M.  l'archevêque  de  Cam- 
brai, j*avoue  que  je  ne  pourrois  m'empêcher  de  croire, 
sur  la  copie  d'une  lettre  écrite  par  lui  à  une  personne 
de  la  première  considération  ^^\  qu'il  ne  se  fut  passé 
entre  lui  et  M""  Guyon  toutes  les  choses  auxquelles 
la  passion  porte  les  hommes.  Car  je  vis,  dans  la  co- 
pie de  cette  lettre ,  qui  me  fut  communiquée  hier  par 
M.  l'abbé  Bossuet ,  et  qui  la  doit  communiquer  A  tous 
les  autres  cardinaux  du  Saint-Office ,  aussi  bien  qu'au 
public ,  des  preuves  d'une  liaison  si  étroite  et  si  in- 
time avec  M™*  Guyon ,  aussi  bien  que  d'une  estime , 
et ,  si  je  vous  l'ose  dire ,  d'un  entêtement  si  étonnant, 
pour  un  homme  du  mérite  et  de  l'élévation  d'esprit  et 
de  cœur  de  M.  de  Cambrai,  que  ces  sentimens,  ou  véri- 

(1)  n  parle  de  la  lettre  de  Fénelon  (voyez  tom.  VU,  pag.  286  et  suiv.) 

k  Mine  de  Maintenon,  pour  lui  exposer  les  raisons  qui  ne  lui  permettoient 

point  d'approuver  V Instruction  de  Bossuet  «tir  les  États  d'oraison.  L'évèque 

,    de  Bleaux  avoit  envoyé  une  copie  de  cette  lettre  à  son  neveu.  Voyez  la  lettre 

de  Talibé  Bossuet  du  37  mai  ;  tom.  Xtl,  pag.  253  et  suiv. 
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tables  ou  feints,  ne  paroisseot  pas  lui  avoir  pu  être  in-* 
spires  que  par  une  violente  passion  pour  cette  femme. 

Jugez,  monsieur,  quelle  impression  fera  la  lecture 
de  cette  lettre  sur  l'esprit  des  autres  cardinaux  du 
Saint4)ffice ,  qui ,  par  Texpërience ,  reconnoissent  tous 
les  jours  de  plus  en  plus  que  tous  ces  grands  termes 
du  pur  amour  de  Dieu,  de  la  sainte  indifférence^ 
d'abandon  à  sa  volonté,  aboutissent,  dans  ceux  qui 
s'en  servent ,  à  tout  ce  que  la  corruption  de  la  nature 
humaine  peut  produire  de  plus  abominable.  Voilà 
quelle  sera  vraisemblablement  l'opinion  de  la  plupart 
des  cardinaux  qui  liront  cette  lettre ,  dont  l'original 
doit  être  produit ''*à  M.  le  nonce,  en  le  priant  d'en 
collationner  une  copie  pour  être  envoyée  au  Pape. 

Pour  moi,  qui  ne  peux  soupçonner  que  M.  de 
Cambrai  soit  tombé  dans  aucun  désordre  de  cette 
nature ,  et  qui  me  retranche  à  croire  que  M.  de  Cam- 
brai a  été,  tout  grand  homme  qu'il  est,  abusé  par 
les  artifices  de  cette  malheureuse  femme,  avec  la- 
quelle je  ne  croyois  pas  qu'il  eût  eu  tant  de  com- 
merce qu'il  en  fait  paroitre  par  cette  lettre,  je  le 
supplie  par  son  honneur,  sa  réputation,  sa  conscience, 
en  un  mot,  par  tout  ce  qu'il  a  et  doit  avoir  de  plus 
cher,  d'envoyer  ici ,  sans  perdre  de  temps ,  une  dé- 
claration, en  termes  qui  seront  plus  clairs  qu'on  ne 
pourroit  les  lui  dicter  lorsqu'il  voudra  en  employer 
de  clairs,  par  laquelle  il  condamne  en  termes  formels 
et  précis  la  doctrine  contenue  dans  les  livres  con-^ 
damnés  de  M™*  Guyon ,  en  marquant  en  particulier 
ces  livres  condamnés  et  ces  propositions. 

Plût  à  Dieu  (M"**  Guyon  en  étant  coupable)  qu'il 
eût  reconnu  des  choses,  depuis  que  je  suis  parti  de 


126  CORRESPONDANCE 

France ,  qui  lui  eussent  ouvert  les  yeux  sur  les  mœurs 
de  cette  dame ,  qui  pussent  lui  permettre  de  les  con- 
damner aussi,  et  d'envoyer  ici  aussi  cette  déclaration 
par  écrit,  dans  un  temps  où  il  est  libre  de  là  donner! 
'  Qu'il  regarde  tout  ce  que  son  intérêt,  et  celui  de 
l'Église  que  je  préférerai  toujours  au  sien ,  m'oblige 
de  vous  écrire  aujourd'hui,  pour  que  vous  le  lui  fas- 
siez savoir,  conmie  l'effet  de  la  plus  tendre  et  de  la 
plus  parfaite  amitié  qu'on  puisse  avoir  pour  lui  ;  et,  au 
nom  de  Dieu ,  qu'il  accorde  à  cette  amitié  ce  que  je 
lui  conseille  d'envoyer  sans  perdre  de  temps ,  d'une 
manière  qui  lui  fasse  honneur  aux  yeux  de  Dieu  et 
des  hommes.  *^ 

Tout  homme  peut  être  trompé  *,  mais  il  n'est  per- 

''    mis  qu'à  un  grand  homme  d'avouer  et  de  reconnoitre 
qu'on  l'a  été;  et  cet  aveu  à  l'occasion  de  M"*  Guyon 

.  fera  voir  à  tout  le  monde  que  la  doctrine  de  M^  de 
Cambrai  n'est  et  n'a  jamais  été  la  doctrine  de  cette 
femme;  et  c'est  en  cela,  préférablement  à  toutes 
choses ,  que  lui  et  ses  amis  doivent  mettre  son  hon- 
neur et  sa  gloire. 

Le  Gard.  DE  BOUILLON. 

Ce  qui  suit  est  ajoute  de  la  main  du  cardinal. 

J'ai  dit  à  M.  l'abbé  Bossuet,  qui  Ta  agréé,  que  je 
vous  ferois  connoitre  de  quelle  nature  étoît  la  lettre 
dont  il  me  donna  hier  la  lecture.  Je  lui  communi- 
querai aussi  de  même  les  choses  que  vous  me  pour- 
rez dire,  dont  je  croirai  que  la  connoissance ,  en  lui 
disant  sur  cela  mon  sentiment,  pourra  servir  à  éclair- 
cir  la  vérité,  à  maintenir  la  pureté  du  dogme;  et  à 
conserver  l'honneur  de  l'Église  et  de  ses  ministres. 
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AI  3. 

DEL'ilBBÉDE  CHANTERA.C  A  L'ABBÉ  DE  LANGERON. 

Sur  l'ayia  donné  par  le  cardinal  de  Bouillon,  et  la  manière  dont  il  a  ntiiiait 
aux  difficultés  de  cette  Éminence.  État  de  l'affaire ,  et  trayaux  de  la  oongré- 
gatioa  chargée  de  l'examen  du  UTre. 

A  Rome,  37  mai  1698. 

Ce  que  votre  lettre  du  6  de  ce  mois,  monsieur , 
et  celle  de  monsieur  votre  cousin  me  disent  de  celles 
de  M.  de  Cambrai  à  M.  de  Paris  et  à  M.  de  Meaux, 
est  confirme  par  bien  des  endroits  que  l'on  ne  peut 
point  soupçonner  d'aucune  préoccupation ,  ou  d'inté- 
rêt particulier.  Il  ne  me  paroit  point  que  le  dernier 
livre  de  M.  de  Meaux ,  Mystici  in  tuto  ^^^ ,  en  dimi- 
nue l'estime  et  l'admiration.  Je  crois  qu'il  est  beau- 
coup moins  approuvé  que  sa  Préface,  dont  on  fut 
d'abord  un  peu  ébloui.  On  y  trouve  encore  moins  de 
bonnes  raisons ,  et  plus  d'injures  grossières.  Tout  est 
hérésie  formelle  et  pur  quiétisme^  il  promet  un  autre 
volume ,  Schola  in  tuto ,  et  le  troisième  Quietismus 
redivivui^  mais  je  sais,  par  l'agent  même  de  M.  de 
Paris,  que  les  cardinaux  protestent  qu'ils  ne  veulent 
plus  lire  tous  ces  livres;  qu'il  ne  s'agit  que  de  celui 
de  M.  de  Cambrai  j  dont  ils  veulent  juger  indépen- 
damment de  toutes  les  instructions  que  M.  de  Meaux 
croit  leur  devoir  donner  là-dessus.  Ils  l'ont  prié  de 

(i)  Cet  écrit  arriva  k  Rome  vers  la  mi -mai;  yoyeK  la  lettre  de  l'ahbé 
Bo88uet  du  lo  mai.  Le  ^ietismus  redivivus  fut  retardé  jusqu'au  moîa 
d'août  par  l'impression  de  la  Réponse  aux  quatre  Lettres,  et  de  la  Rela- 
tion sur  le  Quiétisme.  Lettre  de  l'abbé  Ledieu  à  l'abbé  Bossuet,  du  19  mai; 
tom.  XLI,  pag.  223  et  suiv. 
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récrire  en  France ,  afin  qu'on  ne  les  accablât  plus  de 
nouveaux  livres  ;  et  cet  agent  m'a  dit  lui-même  qu'il 
l'avoit  ainsi  mande  à  M.  de  Paris.  En  me  parlant  de 
cette  sorte,  il  vouloit  bien  me  faire  entendre  qu'ils 
en  pensoient  de  même  des  réponses  de  M.  de  Cambrai^ 
tnais  je  n'aperçois  pas ,  dans  leurs  conversations,  qu'il 
soit  trop  vrai  ;  et  en  effet  la  bonne  justice  demande 
qu'on  écoute  bien  plus  l'accusé  que  l'accusateur. 

Il  en  est  à  présent  de  même  à  peu  près  que  lors- 
que M. de  Meaux  envoya  son  autre  livre, -Pr^^c^, etc. 
On  reçut  en  même  temps  des  lettres  de  la  cour  qui 
pressoient  beaucoup  le  jugement  de  l'affaire ,  et  là- 
dessus  nos  parties  crioient  victoire  :  je  ne  vois  pas 
néanmoins  qu'ils  témoignent  la  même  confiance  en 
ce  second  livre  que  dans  le  premier.  Il  est  vrai  qu'ils 
s'appuient  davantage  sur  une  lettre  que  M.  l'abbé 
Bossuet  fait  voir  à  tous  les  cardinaux ,  et  dont  il  es- 
père que  la  lecture  fera  de  très- fâcheuses  impressions 
contre  M.  de  Cambrai.  C'est  une  grande  lettre  de  huit 
pages,  écrite  par  M.  de  Cambrai  à  une  personne  de 
la  première  considération ^  dans  laquelle  il  témoigne 
une  liaison  si  étroite  et  si  intime  avec  M^  Guy  on , 
et  une  estimée  et  un  entêtement  si  étonnant  four  un 
hom/me  du  mérite  et  de  F  élévation  d'esprit  et  de  cœur 
de  M.  de  Cambrai ^  qu'on  ne  peut  pas  douter  qu'il 
n'ait  eu  plus  de  commerce  avec  cette  femme  qu'on 
ne  l'avoit  cru  jusques  ici ,  et  qu'il  ne  l'avoit  dit  à  ses 
meilleurs  amis.  Voilà  les  mêmes  termes  du  cardinal , 
qui  m'a  dit  l'avoir  lue ,  et  qui  juge  là-dessus  qu'il  est 
absolument  nécessaire  que  M.  de  Cambrai  envoie  tout 
au  phis  tôt  une  déclaration  en  termes  clairs  ^  par 
laquelle  il  condamne,  en  termes  formels  et  précis, 

la 
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la  doctrine  contenue  dam  hi  livrer  condamnée  de 
M^  Guyon,  en  marquant  en  particulier  ces  liiyreê 
condamnés  et  ces  propositions.  M.  l'abbë  Bossuet  ne 
dit  pas  i  tout  le  monde  que  c'est  à  M*"^  d^MaintODOQ 
que  M.  de  Cambrai  a  écrit  cette  lettre;  mais  il  a  le 
plaisir  qu'on  le  devine,  et  cette  lettre  sera  rendue 
publique.  On  en  fera  voir  Toriginal  i  Paris  à  M.  le 
nonce  ;  qui  en  enverra  une  copie  signée  de  lui  au 
Pape ,  afin  de  la  rendre  authentique ,  et  qu'elle  puisse 
servir  de  preuve  que  M.  de  Cambrai  a  eu  dessein, 
dans  son  livre ,  d'enseigner  et  de  défendre  la  doctrine 
de  cette  femme.  La  date  de  cette  lettre  marque  qu'elle 
a  été  écrite  depuis  le  livre  de  M.  de  Cambrai,  ou  im- 
primé, ou  du  moins  composé;  et  on  ne  peut  point 
douter  qu'elle  ne  soit  de  lui.  Son  style  est  si  différent 
de  tout  le  reste,  que  jamais  personne  ne  pourroit 
l'imiter.  Je  parus  si  ferme  sur  cette  nouvellè^u  car- 
dinal qui  me  la  disoit,  que  je  le  rassurai  de  la  moi- 
tié, ce  me  semble.  Je  lui  fis  remarquer  que  M.  de 
Cambrai  parloit,  dans  cette  lettre 9  de  M'^'.Guyon 
selon  ridée  qu'il  en  avoit ,  ou  plutôt  que  M.-da  M  eaux 
en  avoit  lui-même  lors  des  xxxiv  Articles  d'Issy. 
Elle  leur  protestoit  devant  Dieu  qu'elle  n'avoit  jamais 
cru  ni  voulu  enseigner  les  erreurs  que  M.  de  Meaux 
remarquoit  dans  ses  livrer;  et  la  preuve  qu'elle  leur 
donnoit  de  sa  sincérité  étoit  de  signer  avec  une  do- 
cilité et  une  soumission  parfaite  tout  ce  que  M.  de 
Meaux  condamneroit  dans  ses  J[ivx:^s ,  ou  ses  Uvres 
mêmes.  M.  de  Cambrai  ne  pouvoit  pas  l'estimer  alors  « 
plus  que  M.  de  Meaux  l'estimoit  :  du  moins  l'attes- 
tation en  forme  ecclésiastique  qu'il  lui  donna  de  sa 
singulière  piété ,  qui  la  rendoit  très-digne  d'approcher 
CORRESP.  IX.  9 
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plus  fréquemment  du  saint  Sacrement  que  le  com- 
mun des  fidèles ,  dit  bien  plus  de  choses  en  sa  faveur 
qme  toute  la  grande  lettre  de  M.  de  Cambrai.  Que, 
dep^is  ce  temps -là  y  elle  ait  paru  ou  hypocrite ,  ou 
fanatique 9  ou  folle,  M.  de  Cambrai  la  laisse  juger  à 
ceux  qui  la  connoissent*  11  ne  l'a  pas  vue  depuis  ce 
temps-U  9  et  n'a  eu  aucune  sorte  de  société  avec  elle. 
Si  On  l'oblige  i  parler  selom  ses  propres  lumières , 
peut-il  eiv  dopner  d'autre  idée  que  celle  qu'il  en  avoit 
p]Ô8# Jorsque  M.  de  Meaux  en  étoit  si  content?  Tout 
au  plus  elle  l'a  trompé  :  M.  de  Meaux  l'a  été  plus 
que  lui  ;  il  n'est  pourtant  pas  Quiétiste.  Après  cela , 
1%  lettre  de  M.  de  Cambrai  au  Pape  ne  condamne- 
t-6lle  pas  précisément  ses  livres,  en  louant  le  zèle 
des  pifélats  qui  les  ont  condamnés?  M.  de  Cambrât 
n'a-t-il  pas  offert  &  M.  de  Chartres  et  i  M.  de  Paris 
de  mettre ,  dans  une  seconde  impression  de  son 
livre ,  cette  lettre  au  Pape ,  et  de  nommer  ces  livres, 
Moyen  eouri,  etc.  à  la  marge?  Outre  cela,  j'ai  fidt 
voir  diverses  lettres  que  M.  de  Cambrai  m'a  écrites^ 
où  il  me*parle  là-dessus  si  nettement,  qu'on  ne  peut 
rien  désirer  de  plus  ;  qu'il  a  jugé  ces  livres  censu" 
Tablée,  et  quHl  ne  croit  pae  qu'ils  puissent  être  ex^ 
eusis^  quoiqu'elle  ait  pu  ignorer  la  valeur  des  termes 
dont  elle  ^est  servie.  Cinq  ou  six  autres  disoient  la 
même  chose  en  d'autres  termes,  et  je  crois  que  ce 
cardinal  est  satisfait  «là -dessus.  Mais,  comme  on  ne 
peut4)as  entrer  ^ans^un  si  long  détail  avec  tous  les 
^àutîeS)  il  juge  cette  déclaration  ci-dessus  nécessaire 
pour  décider  tout  d'un  coup  sur  cette  grande  lettre, 
et  prévenir  les  impressions  dangereuses  qu'elle  pour- 
roit  faire  sur  l'esprit  des  cardinaux. 
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Je  TOUS  fais  part  de  mes  craintes 9  monsieur,  à 
mesure  qu'elle^  arrivent',  mais  ensuite  je  vous  yeux 
faire  part  aussi  de  mes  consolations.  Il  me  semble 
que  je  vous  ai  dëj&  mande  que  les  cinq  examinateurs 
qui  nous  sont  les  moins  fay^rablles,  ayoient  extrait 
trente- sept  propositions  qai' leur  paroissent  en  quel- 
que sorte  rëprëhensibles  ,^  et  *  Pon  m'a  assure  que 
M.  Pabbë  Bossuet  les  àyoit  proposées  au  Pape ,  en  lui 
présentant  le  liyre  Myêtici  in  tuto,  comme  si  elles 
ékoient  le  sentiment  commun  dé  tous  les  examina- 
teurs j  et  que  là-dessus  le  Pape  9  rempli  des  instances 
du  Roi ,  auroit  voulu  que  les  cardinaux  eussent  tout 
achevé  le  jeudi  suivant.  Il  lé  répandit  ainsi.  Mais 
l'affaire  a  pris  un  meilleur  tour  :  nos  examinateurs 
se  plaignirent,  je  vous  l'ai  déjà  dit,  et  il  fut  réglé 
qu'on  leur  communiqiiéroit  ces  propositions ,  et  qu'ils 
conviendraient  du  fait,  c'est-à-dire  si  ces  proposi- 
tions étoient  véritablement  du  livre ,  et  si  elles  en 
rapportoient,  non-seulement  les  paroles,  mais  bien 
plus  le  vrai  sens  et  la  doctrine  seloli  ce  qui  précède 
et  ce  qui  suit.  Je  sais  que  de  ces;  trente -sept,  il  y 
en  al^ôit  du  moins  dix-neuf  évidemment  fausses  et 
tronquées.  Je  sais ,  depuis ,  qu^e  nos  examinateurs  ont 
extrait  les  vraies  propositions  des  endroits  cités  par 
leurs  adversaires ,  donf  le  sefas  fet>3ntiërement  catho- 
lique ,  et  que  leur  zèle  pour  soutenir  et  toute  la  doc- 
trine et  toutes  les  paroles  du  livre  dans  le  sens  des 
réponses  de  M.  de  Cambrai  augmente  tous  les  jours; 
et  la  chose  est  si  publique ,  qu^ls  ne  s'en  cachent  plus^ 
eux -^ mêmes,  parce  qu'ils  ne  se  croient  plus  obligés 
ati  secret  sur  un  fait  ^ue  personne  n'ignore.  Ils  doi- 
vent tous  aussi  parlef  sur  chacune  des  propositions. 
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Les  cardiDaux  font  des  congrëgatioDs  extraordinaires 
pour  diligentér  le  jugement,  selon  left  iéstances  du 
Roi  et  les  ordres  très-pressans  du  saint  Père.  Cette 
congrégation  se  tint  lundi ,  et  dura  jusqu'à  près  d'une 
heure  de  nuit,  c'est^-^î^e  nos  neuf  heures  de  France. 
Une  personne  qui  en  pénètre  les  secrets  ayec  beau- 
coup de  certitude  et  de  zèle  pour  nous,  ne  m'a  rien 
Toulu  dire  en  particulier;  mais 'seulement^  d'un  air 
fort  gai  y  et  qui  devoit  augmenter  toutes  nos  espé- 
rances ,  il  m'àssuroit  qu'il  n'avoit  point  le  cœur  do- 
lent. Il  est  pourtant  certain  qu'il  seroit  pour  le  moins 
aussi  touché  que  moi,  s'il  yoyoit  que  nos  affaires  se 
tournassent  en  mal.  Je  sais  encore  qu^un  de  nos  cincf 
examinateurs  a  prouvé ,  par  des  passages  si  clairs  de 
saint  Thomas,  que  la  doctrine  de  M.  de  Cambrai  étoit 
celle  de  ce  grand  doctedr,  et  ensuite  de  tous  les 
saints*,  qu'on  ne  pouvoit  pas  donner  atteinte  à  son 
livre  sans  troubler  toute  l'Église ,  et  que  le  saint  siège 
se  ttouveroit  accablé  d'une  foule  de  docteurs  de  toutes 
les  nations  qui  viendroient  lui  demander  avec  res- 
pect  de  nouvelles  expucations  sur  la  censure  d'une 
doctrine 'qui  leur  âvoit  paru  jusqu'ici  être^celle  de 
rÉglise.  'Les  autres  examiiiateurs  veulent  parler  avec 
le  même  zèle ,  et  ils  paroi^ent  très  -  contens  de 
l'attention  que  les  darjjHaaui!  leur  donnent ,  et  ne 
doutent  pas  qu'ils  ne  soient  convaincus  de  leurs  rai- 
sons. M.  l'abbé  Bossuet  (lit  i^  l!ontraire  qu'il  faut 

que  ce  soit  le  diable  qiiî  défende  ce  livre,  et  qu'il 

■1 

^mériteroit  «d'être  brûlé  j>ar  main  de  bourreau  rTotifs 
nos  Cardinaux' sont  occupés  présentement  ft  lirfe  le 
livre  français*,  plusieurs  l'entetident  bien ,  et  les  au- 
tres assez  pour  juger  de  la  différence  que  les  exa- 
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minateurs  remarquent  dans  les  paroles  et  dans  les 
propositions. 

M.  le  cardinal  Spada  iQe  demanda  un  livre  à  la 
fin  de  notre  conversation.  Elle  ayok  ëtë  assez  sem- 
blaUe  à  celle  que  j'av^end  wr^  le  cardinal  Âlbano,' 
dont  je  voiiB  fi.^ndu  cooigte.  :La  doctrine  de  M.  de 
Cambrai  est  certaine;  tout  au., plus  il  7  a  quelques 
expressions  du  Imre^qui  peuvent  avoir  un  autre  sens 
que  le  sien«'^..de  Meanx  i^.donc  excëdë,  quand  il 
a  rëpandu  dans  le  monde  que  c'ëtoit  un  livre  tout 
plein  d'erreurs.  S'il  n'avoit  agi  que  par  un  vrai  zèle 
de  religion,  il  devoit  donc  accepter  les  ofiTfes  que 
M.  de  Cambrai  faisoit  d'expliquer  plus  nettement  son 
livre  dans  une  seconde  ëdition.  Pourquoi  se  tant 
tourmenter  à  prouver  qu'un  archevêque  est  hërëtique 
et  de  mauvaise  fo^,  loxsMg|tx?iIcondanme  si  prëcisëment 
et  si  hautement  toutes  les  erreurs  qu'on  lui  impute? 
Est-ce  l'honneur  de  F%lise  de  diffamer  son  confrère? 
Sera-t-il  permis  à. deux  oa.  trois  ëvéques  de  s'attri- 
buer cette  autoritë,  de  :  vouloir,  dëcider  eux  seuls  de 
la  foi  de  toute  une  nation?  L'ordre  hië^a^chique 
n'est-il  pas  renverse  par  cette  conduite?  Le  saint  siège 
ne  doit-il 4)as  rëprimer  ces  sortes  d'entreprises?  Lors-* 
qu'un  archevêque ,  dont  la  foi  et  les  mœurs  ont  ëdî- 
fië  j  se  soumet  au  jugement  du  Pape ,  n'est-ce  pas 
un  mëpILs  public  de  son  autontë^  que  deux  ou  trois 
de  ses  confrères  le  traitent  hautement  d'hërëtique? 
B  m'alloit  rëpondre  sur  tout  cela,  lorsqu'un  ambas- 
l^deur  vint  à  son  audience,  ^pn  maître  de  chambre 
l'i^vc^tit  deux  fois;  il  vouloii  que  je  disse  tout,  et  fut 
contraint,  pour  rëparer  ce  qui  n(^nquoit  au'  cërëmo-. 
niai,  de  courir  de  toute  sa  force  afin  d'être  à  i endroit 
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de  rautichambre  josqu'ou^  il  devoit  Taller  recevoir. 
Il  ne  put  me  répondre  qu'en  général ,  par  des  aaau- 
rances  de  la  g^rande  efitUpe  et  de  la  patCûta.  co&ai- 
d^iration  qu'on  avoii  pov  M-  d^44imbrai»  J'eus  pres^ 
cpie  la  même  aventurai  .che^M^^^Càidmal  Panciatid. 
Il,ii)e  demanj^a  aussi  191  Uvre  frâoçàls.  J'ai  rendu 
compte-de  tout  i  M.  de  Camtn^ai^  .^ 

Ma  lettre-  eette  fois  ne  tPW.  paroitra  pas  trop 
courte.  Je  vous  supplie  .d/êtretcPu jours  persuadé»  etc. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

i  •    ■  - 

n  ki  •■«mur  U  Méptm&e  de  Farcherâiiae  de  F«m  à  tm  quatjne-  LfOrfS,  et 
la  réfutation  ^^il  Ta  j  oppoier.  Gaatradîotions  de  PoMuet.  H  montxf  que 
^  lui-mènie  m'a  paà  yarié  dans  Fei^BQBâoii'de  Fîntérét  propre. 

1  Gùabud,  3o  mai  (169^^] 

j£  suppose  9  mou  cher  abb^»  que  tous  aiires  déjà 
Yu  la  Béponêe  que  M.  de  Pans  m'a  faite.  £Ue  avoue 
l'amouç  naturel,  ne  rëpotid  rien  sur'les  systèmes, 
abandonne  le  champ  de  bataille  pour  la  doctrine ,  et 
ne  fait  qu'escarmoucher  sur  des  diifficûltés  détachées. 
Son  grand  fort  est  le  procédéy  où  il  estropie  tous  les 
iiBÛts,  raconte  de  petites  histoires  san»  preuves^  et  qui 
ne  concluent  rien.  Cet, ouvrage  n'est  que  venîlh  et  que 
foiblesse.  11  n'est  pas  émpoif té  comme  M.  de  Meaux^ 
mais  il  n'a  pas  moins  d$  hauteur  et  de  fiel.  Je  ne  l'ai 
reçu  que  depuis  trois  JQj^rs,  et  la  fête  du  saint  Saere^ 
ment  est  survenue.  Aiôsi  je  n'ai  pu  travailler^. mais 
je  vais  le  faire  avec  une  extrême  diligence.  L'unique 
chose  qui  me  retardera,  c'est  que  je  ne  veux  rien 
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avaqcer.sur  les  faits,  qu'avec  de  bons  témoins,  et 
qu'il  faut  cpie  je  concerte  avec  eux  ce  que  je  dirai. 
Mais  eompteai  et  promettes  d'un  ton  bien  ferme  que 
vous  aures  dans  peu  de  jours  une  pleine  iëvidenoe. 
^Si  VQU8  voyez  clrâsemeat  que  cette  lettre  de  M  «  de 
Paris,  ni  le, nouvel  ouvrage  de  M.  de'Meauxi^  qui 
répond  à  mes  lettres,  et  "que  je  n'ai  pas  encore  vu, 
a'ébranle  point  les  cardinaux  et  les  e:iAiKDinateuf«,  ne 
retardes  point  le  jugement;  mais  «i  les  fiâts  de  M.  de 
Paris  on  les  raisons  de  M.  de  Meaux  rejettedt  les  esprits 
dans  de  nouveaux  doutes,  appuyez  fortement  pour 
obtimir  déilx  choses  r^^la  première  est  qu'on  attende 
iûesM|fOnseB ,  qui  soKOnt  trèsMîourteS  et  très^promptes  ; 
la  seconde ,  qu'on  donne, dey  bornes 'pr4ci,8é*  aux  ac* 
cusàtions ,  afin  qilé  Haoèusé  parle  le  dernier,  e€  que  les 
accuftateura-â'ëtbmlsçplirant  (b  ph)«^j|^aiteB  valoôr 
le  silence  de  M.  de  Paris  sur  le  s  (dut  eê9&nHeUeménl 
Juite'que  Dieu  doit  à  ioutk  créature  intelligente ,  elc. 
«ur  3e  paradis 4urofaoei^d{^Dt. le  désir  fait,  selon  lui, 
la  mexcénarité .  de^JflStes  imper&its.  ,Un  homme  si 
'poussé  sur  des  poinfi^^sentiels,  «t  qui  ne  répond 
rien  dans  un 'ouvrage  où  il  déclare  qu'il  ne  répondra 
plus ,  doit  penser  tou^  les  ttnreurs  queje^lui  impute. 
Nos  amis  vi)us  a^oftt  envoyé  cette  leture^  qu^ôn  as- 
suroît  devoir  4tre  assommante  ^^.Tous^aveï^des^  mé* 
moires  pltis  que  suffisans  pour  ré^ipndre  à  tout  -,  mais 
répondez  de  vive  ^ix ,  sans  communiquer  les  mé- 
lÎQoires.  Vous  aurez  au  plu^  tôt  une  réponse  précise 
et  coDvàinc&nte  sur  tous  les  faits.  £:; 

On  m'a  mandé  de  Par|s  qu'on  vous  avoit.envoyé  on 

(i)  Oa  attribue  cette  Répouse  à  Racine  j  mais  il  n'a  fait  que  pr^r  sa 
plume  à  M.  de  Noailles,  et  mettre  en  œuvre  les  matéiiaux  qu'om  lai  a  fouraii. 
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extrait  d'Ase  yie  de  saint  Louis,  donoëe  en  thèmes 
par  M.  dé  Meaux  là  M^'  le  Dauphin  ^^^Yous  y  aurez 
TU  cette  femme ,  un  flambeau  et  une  cruche  en  main 
pour  éteindre  Fenfer  et  pour  noyer  le  Paradis.  La 
conclusion  de  M.  de  Meaux  est  très -forte.  Montriik 
combien  la  passion  le  rend  contraire  à  lui-même. 
Vous  aures  vu  aussi  l'extrait  de  la  Vie^  de  la  mh'e  de 
rinoamatioHj^  9  si  louée  par  ce  prëlât,  et  approuvée 
par  M.  Piiot^Tout  ce  qu'ils  condamnent  s^  trouve: 
Quand  voua  avez  de  ces  choses-là ,  faites-les  traduire 
exactement  en  latin ,  et  répandez-les. 

Vous  aurez  vu  que  M.  de  Paris  se  plaint  des  arti- 
fices et  dés  calomnies  dont  nous  nous  servonsl'Rome 
contre  loi.  Sur  quel  prétexte  peut-il  parler,  amsi?  Il 
paroit  bien  animé  icontre  M.  le  cardinal  de'  Bouillon 
et  contre  lés  Jésuites.  Yoty  i)iû^  pu  remarquer '«uAâ 
qu'il  se  promet  à  Rome  une  [deine -victoire.  Sur  qud 
fondement  a-t-il  de  si  bettes  espéranoes?  Parle -t»il 
^nsi  pour  m'intimider?  ou  bieu.crok-il  ce.qu'3'tfâH^ 
sure,  étant  flatté  i^jariC^ux  quittai  écrivent?  Y  a-t4 
dans  Rome  qUeique  mine 'lourde  et  profonde  pilhv 
nous  faire  sauter  tout  d'un  coup?        ''^  '-y.-^' 

L'examinateuY  qui  dttoit  que ,  s'il  manqnoit  A  la 
vérité  conque ,  il  dehilindoit  èsl  Aaifanatioo ,  soogeoit^ 
il  qu'il  jQ^soit  un  acte  du  plus  pur  amoiur,  el^  que  e'é- 
toit^  pour  lé  cas  jqull  supposoit,  un  acquiescement 
simple )  etc.?  ^ 

(2]  Ce  passage  ourieuz  «st  cité  par  Fénelon  dans  sa  Ille  Let&e  en  réponse  .^ 
à  celle  de  Bossuet,  n.  xàlj  tom.  YI  des  Œuvres ,  pag.  36^.  U  est  tiré  de  la 
vie  de  saint  Louis,  dans  V Histoire  de  fj(rance,  à  la  soit^  des  Œuvres  de 
Bossuet,  tom.  I,  pag.  i65. 

(3)  Yoyei  V Instruction  de  Bossuet  sur  les  États  d'oraison,  liy.  OC ,  a.  3  ; 
vm*  XXYU;  pag.  356. 
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Plus  mes  parties  redoublent  des  accusations  atroces 
contre  ma  personne  y  plus  je  sereis  noirci  &,  jamais , 
si  le  Pape  .donnoit  la  moindre  flétrissure  à  mon  livre , 
ou  Sr'il  laissoit  dans  un  acconmiodement  la  moindre 
ambiipiitë.  Il  faut  tâcher  de  faire  entendre  que  mes 
parties  s'attendent  de  n'avoir  pas  de  Rome  la  préten- 
due justice  qu'ils  y  demandoient,  puisqu'ik  se  hâtent 

«de  se  la  &ire  eux-mêmes  d'une  manière  si  terrible  et 
si  scandaleux-  Des  gens  qui  attendroient  une  prompte 
décision  en  leur  faveur  voudroient-ils,  à  la  veille 
du  gam  du  procès ,  fiyre^n  fracas  si  odieux ,  quand 
même  leurs  faits  seroient  véritables?  La  passion  seule 
fidt  dire  de  telles  vérités  :;^è!|^ors  elles  doivent  pas-, 

.  ser  pour  mensongeé;  D'sdUears  le  nonçg  a  fait  bien  des 
effor^i  aiiprèf^du  Roi  et  aj^jj^  de  mes  parties  pour 
les  engager  au  silence^  iÊSkgsi  tout  et  qu^il  a^pu  dire 
de  la  part  du  Papp ,  on  écrit  i  la  v«iU|  qf*  jugement 
avec' plus  de  hautéu^et  de  pasiton  que  jamais.  Est- 
ce  révérer  Je  saint  siège  ?#st-c%agir  par  pur  zèle  pour 
la  vérité?  Des^^ens  qui  agissent  avec  tant  d'irrévé- 
rence,  de  scandale  et  de  passion,  doivent -ils  être 
crus  smr  leur  parole  peux,  diffiîmer  leur  confrère? 

Je  vous  envoie  le/  Observations  'dont  vôiis  Svefi 
déjà  reçu  des  exemplaires»  L'approbation  du  censeur 
y  est  i^uté*e  ^^K  Cef!^ ouvragé  est  bon  et  utile;  mais 
coipAe^j'ai  promisse  Taufeur  qu'il  ne  seroit  publié 
qu'apn»  q^'il  l'q^pftitJiè^'împriméjLet^que  j'aurois  sa 
réponse ,  je  ^attends  de  moment  a  autrs  ;  et  cepen- 
dant je  vous  pvie  de  le  prêter,  sans  le  l|îsser  à  aucune 
personne  qui  pût  ne  vou^le  rendpfias  ponctuellement. 

(4)  Cet4|pffit^a  pour  titre  :  Observaiions  (fun  théologien, sur  un  livre 
de  M.  de  MeauspMUAUe  :  Biyers  Écrits ^  eto.  gS  pag.  p.  in^^.  * 
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L'autre  ouvrage  du' FUmand  ^^  est  d'un  style. pe- 
sant» et  i]l  traite  M.  de  Meaux  assez  durement;  mais  il 
raisonne  en  théologien.,  et  prouTe  bien  l'altération  de 
mes  paasi^â.  Il  ne  faut  pas  le  donner  de^  iqja>part; 
mais  il  faut  le  répandre  par  des  iK>les  détoustiérilb. 

Pour  les  prétendues  variations  dont  on- veut  m^MSCu- 
aer  ^  il  est  facile  d'y  répondre.  On  n'a  qu'i  voir  ce  qois  j^^âi 
vo'iiiu  dire  par  iiUérét propre.  La  preuve  en  est  dani^ 
ma  première  Lettre  à  M.  de  Meaux-i  e|  dans  la'  fis 
de  iua  dnquUme.  De  plus,  ai-je  corrompu  tous  mèa 
amis ,  qi|i  ont  toujours  su  Jburt^  mes  pensées  Ik^ijau- 
tez  ma  réaîslamcé  autant  de  théologiens ,  qui  ont  voulu 
justifier  mon ,  ihrre  .pâ^t U^  .seule  différence  de»  acteà 
d'espérance  coqjmandéiel  non'cdknipandés.  J'ai  tODH  .,  • 
jours  dit  que  VUMrH priofite ,>m^}^^  mw^  aifo^  if/l  un 
amour  matarer.'^n  .âiut  olhMraer  que  mes  réponies  à 
M.  de  Chiql^îa  ne  nient  pas  cette  exj^lication  ^  maie 
qu'elles  font  un  dJ^^xneoX^àd^ofninemy  contre-  "un 
homme  qui  vouloit  alysolunaent  que  le  sal«|it'filt  V\û^ 
iérét  propte.  Voici  <^e  que  je  fais  pour  le  contenteri 
Il  y  a>  effectivement  lieux  choses  dans  mon  système  t 
1^  le  retranchement  delà  ^nercenarité  dont  parient 
l^^^eSj  el  qdi  est  mon  pxf)]^''  ro^érét  ^u^  amour 
naturel ,  etc.  ^  2^  le  retranchement  des  actes  d'espë^ 
rance  non  commandés.  Voilà  fleux  choses,  dont  le 
seconde  dit  plus  que  la  première;  mais  l^^pre^ière" 
attire  la  seconde,  car/ c'est 'l'amoW^natjid^l  qui  in- 
dispose la  puissance  pour  les  actea^ surnaturels  les 
plus  parfaits  ,^e  veux  dire  les  commUidés.  Pour  la 

"  (5).n  est  intitulé  :  Lettr»  d^ffn  fiçolésiastique  de  Flafidre  à  un  de  ses 
amis  de  Paris,  oà  l'on  démontré  Vinjusiicc  des  accusations  que  fait 

M,  Vévéque  de  Meaux dans  son  livre  quf  a*  p^u?"  timf  :  DÎTers 

Écrits,  etc.  Liège^  i6g8  :  i63  pag.'  ixi-12.  ''*" 
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seconde»  je  la  tire  de  notre  xiii*  Article  d'Issy.  A 
l'ëgard  de  M.  de  Chartres  ^  je  raisonne  en  m'accom- 
modaut  A  aa  pensée  »  et  je  dis  que ,  si  les  actes  ëlicites 
d'espërwce,  selon  lui^  sont  intéresses,  du  nmns  ks 
coiODiaiidés  ne. Le  seront  pas. 

>  JftiïitYiEclmiffciiêement  que  je  donnai  à  Paris ,  où  je 
parlQJb  SI  ao^vent  de  la  cupidité  soumise ,  il  ne  oon- 
tîani  aucune  variation;  Cette  cupidité  ne  vient  pa»  de^ 
Ift'grâee;  elle  n'est  que  soumise.  Youp  verree  cfHç 
U,  de  Paris  la  ceconnœt  pour  un  amour  naturel  dans 
sa*  )0ttf fi  :  son  aveu  est  décisif. 
>  A  l'éi^ard  des  faits  sur  M"^  Guyon ,  promettes  btié 
Ustoirci  tuen  prouvée  par  des  téi9oihs.qu|  sont  révé- 
rés de  tout  le  public,  et  qui  éclairera  |^qit-ce  que 
M*  de  Paria  ettluDûnille.  Je  vous  r^pofads  quHI#trt>u- 
vegroùt  encore  moins  leiir  compte  subite  faits  ^ue  spi 
les  dogine3k  ^Is  ne  veulent  (je  le  voi?  bien)  que  me 
flétrir  par  les  faits  d#4M^  Guyon  y-ne  pouyant  le  faire 
par  la  doctrine ,  et  qu'engager  le  Pane  i  me  faire  signer 
une  espèce  de  formulaire  pc^ur  ronaamnerM™*Guyon, 
afin  de  pouvoir  dire  qu'ils  ont  enfin  obtenu  tî^ut'^c^  qu'ils 
vottloient^  en.  la'arraehant  cette  souscription  contre 
mes  sentimens  cachés;  mais  vous  voyea  l'art  pour  me 
flétrir.  Ce  serolt  me  flétrir  pour  contenter  leur  pas- 
sion  et  leur  point  d'honneur.  Après  toutes  mes  expn-i 
cations,  et  surtout  après  oe  que  je  vais  dire  à  M.  de 
Paris  dans  ma  répopse  aux i^its^^il  sera  évidcntgue 
je  ne  pourrai  jamais,  en  mcun  oas,  autoriser  pTTu^* 
tifiei  les  li]ur6;|^  de  M'^^GUyon.  On  pourrpit  dire  seu- 
lement que  je  pourrois  dans  la  suite  excuàer  ^  per- 
sonne et  ses  intentions,  sur  ce  qu'eli^oi^  pas  su  la 
valeur  des  termes  {  mais  pour  Icsl^yrés  ^  jS  ne  pour-^- 
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rois  jamais  disconyenir  qu'ils  ne  fussent  censurables , 
et  à  plus  forte  raison  à  supprimer. 

Depuis  cette  lettre  écrite ,  je  viens  de  recevoir  la 
vôtre  du  10  de  mai ,  qui  me  paroit  excellente.  Peut-être 
que  cette  suspension  de  Rome  vient  de  ce  qu'on  j  at- 
tendoit  les  productions  nouvelles  de  MM.  de  Paris  et 
de  Meaux.  Soyez  toujours  sous  les  armes  jusqu'à  la  fin. 

Vous  remarquerez  que  M.  de  Paris  m'envoie  sa 
lettre  manuscrite  j  disant  qu'il  ménage  mon  honneur, 
en  l'adressant  à  moi ,  et  point  au  public ,  etc.  Quatre 
jours  après,  je  la  reçois  imprimée.  Ainsi  elle  ëtoit 
actuellement  sous  la  presse,  quand  il  m'assuroit  qu'elle 
n'étoit  pas  pour  le  public,  et  qu'il  étoit  fâché  de  ne 
pouvoir  refoser  de  la  montrer  à  un  tres-petit  nom- 
bre éPamis'dUtinyués.  Quelle  finesse I  quelle  passion! 
La  hauteur  de  cet  ouvrage  doit  apprendre  à  Rome 
ce  qu'on  y  doit  craindre  du  feu  caché  sous  la  cendre. 
Prenez  toujours  bien  garde  i'hùi  mezzo  termine  qui 
seroit  plus  flétrissant  pour  moi  que  jamais,  après  les 
dernières  accusations.  Préparez  fortement  les  esprits 
là-dessus  ^^i  tenez  ferme  jusqu'au  bout.  Dieu  seira 
avec  vous.  J'y  suis  intimement  uni  de  cœur  avec 
vous,  et  à  jamais,  mon  très-cher  abbé.     ' 

•M  ™ 

545. 

DE  L'ABBÉ  DÉgCH^^ERAC  A  FÉNELON. 

Sor  reffBtqneprodmt  à  Rome  la  lettre  dn  prélat  à  Mae  de  Blaintenon;  oe  qu'il 
doit  écrire  au  Pape  à  ce  siget.  État  de  l'aitire  sur  rezam^  ^  propositioBS.  . 

A  Rome,  3i  mai  1698. 

Nous  avons  reçu,  monseigneur,  votre  lettre  du 
9  mai  avec  les  paquets  de  votre  cinquième  Lettre 
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i  M.  de  Meaux,  et  celle  du  théologien  de  Louvam 
au  docteur  de*Sorhonim  ^^^*  J'ai  déjà  fait  yoir  cette 
cinquième  Lettre  à  quelques  amis  choisis,  après  avoir 
corrigé  les  endroits  marques  dans  la  lettre  de  M.. Des 
Auges  i  M.  de  La  Templerie;  et,  lorsque  nous  au- 
rons reçu  Y  errata  que  vous  nous  promettez,  je  la 
donnerai  aux  cardinaux ,  et  la  répandrai  partout. 

Mes  dernières  lettres  tous  feront  yoir  que  j^ai  déjà 
prévenu,  en  parlant  aux  cardinaux,  les  principaux 
articles  de  votre  Mémoire,  et,  dans  la  suite,  je  tâ- 
cherai encore  d'en  faire  un  meilleur  usage. 

Vous  verrez,  par  la  lettre  ci-jointe  ^^^  tqjit  ce  que 
je  vous  pourrois  dire  d'une  lettre  que  M.  l'abbé  Bos- 
suet  fait  voir  à  tout  le  monde.  Il  l'a  don^ipie  au  Pape; 
et  je  sais  qu'elle  a  été  lue  en  pleine  congrégation ,  et 
qu'elle  a  fait  grand  bruit,  et  même  grande  impres- 
sion sur  des  personnes  bien  disposées  pour  la  doc- 
trine de  votre  livre  et  poui^'vous,  parte  qu'elle  leur 
paroît  contraire  en  quelques  endroits  à  ce  que  j'avois   * 
dit  ici ,  que  vous  aviez  vu  rarement  M""  Guyon  ai<tant 
les  XXXIV  Articles  d'Issy,  et  que  depuis  vous  n'aviez 
plus  eu  aucune  société  avec  elle^  ni  directement  ni 
indirectement.  Les  expressions  de  bonne  amie^  dont 
vous  vous  servez  en  parlant  d'elle  ^  et  lei^  louanges 
que  vous  lui  donnez ,  jointes  à  Tapplicatiôn  que  vous 
avez  à  excuser  ses  sentimens ,'  servent  cU^  prétexte  à 
douter  s'il  est  vrai  que  vous  condamniez  sérieuse- 
ment ses  livres ,  et  si  en  e£f|^t  vpq^  n'avez  point  eu  des- 
sein de  les  excuser  en  faisant!^  v<5tre.  Pour  jlissiper 
cette  frayeur  dans  l'esprit  de  M.  le  cardinal,  je  lui  ai 

(i)  yoy.lalettrederalibéP]iélippeaiixkBoMuetdu24jiiin  i6g8;t.LXI,p.  264» 
(2)  CSeUe  da  cardinal  de  Bouillon,  qu^on  a  Tue  ci-dessus  pag.  124» 
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fait  voir  l'article  d'un  grand  Mémoire  que  tous  m^€ii^ 
Toyâtes  le  9  de  décembre ,  ou  tous  dites  :  /e  ne  cNt* 
pute  point  du  sens  du  livre  :fai  déjà  déelari  fu'4i 
est  eensuraUe,  et  pi' il  ne  peut  être  exeuêi.  Dan* 
TOtre  lettre  au  Pape,  imprimée  i  la  fin  de  TOtre  fn^ 
êtruetian  paetorale,  tous  citez  à  la  marge  MùyeHk 
court;  Paraphrase,  etc..  Quelques  endroits  de  Toa 
autres  lettres  disent  aussi  que  tous  condamnes*  ces 
lÎTres,  et  semblent  FaToir  un  peu  rassuré.  1/articlt 
de  TOtre  dernier  Mémoire  ne  parle  pas  si  clairement 
là-dessus  y  et  je  n'ai  pas  osé  le  faire  Toir  tout  entier  : 
oui  bien  le  commencement ,  où  tous  dites  t  Je  suis 
prêt  à  condamner  sans  restriction  tous  les  livres  que 
le  Pape  voudra  que  je  condamne  y  etc.  Mais  enfin, 
après  une  longue  discuœion  sur  tous  ces  fiauts,  et  sur 
les  endroits  de  la  lettre  qui  font  de  la  peine ,  le  der^ 
nier  sentiment  de  ce  matin  a  été  qu'il  est  nécessaire 
que  vous  écriviez  au  Pape  une  lettre  dans  laquelie 
vous  vous  expliquiez  si  nettement  là  •'dessus,  et 
vmts  sépariez  si  bien  votre  doctrine  é^avee  celle  de 
M^  Guy  on  y  et  votre  livre  des  siens,  que  vos  enne^ 
mis  mêmes  ne  puissent  plus  les  confondre,  ni  vous 
rendre  suspect  là-dessus.  J'ai  dit  qti'on  aToit  parié 
à  peu  près  de  la  sorte  à  Paris  «lorsqu'on  Touloît  tous 
obliger  à  adhérer  i  la  censure  de^M.  de  Meaux  sur 
ces  liTres,  ou  de  M.  de  Paris  et  de  M.  de  Chartres, 
et  que  tou«^  aviez  opposé  deux  raisons  :  la  première, 
que  c'étoit  reuTcrser  l'ordre  de  l'Église ,  qu'un  éTécJue 
particulier,  ou  deux  ou  trois  prétendissent  que  leur 
Or()onnance  pour  condamner  un  liTre  fût  une  règle 
de  foi  ou  de  conduite  qui  obligeât  les  autres  éTéques 
à  la  suivre  ou  à  y  adhérer  :  la  secondé,  que  c'étoit  à 
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VOUS  seul  qu'on  demandoit  d'adhérer  à  cette  censure; 
qu'où  ne  l'ayoit  proposé  à  aucun  autre  ^éyéque,  et 
que  cette  ûngularité  n'étoit  que  pour  vous  donner 
au  public  pour  un  Quiétiste  converti  bien  plus  par 
autorité  que  par  raison.  Ces  deux  réflexions  ont  paru 
très--6olides.  On  juge  que  je  les  dois  exposer  aux  car- 
.  diuaux;  mais  pour  leur  ôter  toutes  les  fâcheum  im- 
presMons  de  cette  lettre  à  M'^'de  Maintenon  y  on  juge 
toujours  qu'il  est  nécessaire  que  tous  écriviez  au  Pape, 
et  sans,  perdre  un  moment. 

J'ai  su  avec  certitude,  par  deux  endroits  fidèles, 
que  les  cinq  examinateurs  oppiosés  au  livre  en  atoiçnt 
extrait  trente -sept  propositions,  qu'ils  prétendoient 
en  renfermer  le  vrai  sens,  et  c'est  à  quoi  ils  avoient 
travaillé  durant  trois  semaines  que  les  congrégations 
fivoient  paru  être  suspendues;  que ,  lorsqu'ils  les  pré- 
sentèrent aux  cardinaux ,  il  fut  résolu  qu'elles  serolent 
conmianiquées  aux  cinq  examinateurs  qui  soutiennent 
le  livre  ;  que  ces  cinq  en  ont- corrigé  et  réformé  vingt- 
sept,  qui  étoient  évidemment  troAquées,  et-ont  ajouté 
ce  qui  précédoit  et  ce  qui  suivôit,  pour  les  rendre 
entières  et  conformes  au  vrai  sens  du  livre;  que  les 
cinq  premiers  ont  été  obligés  d'en  convenir,  et  qu'ainsi 
toute  la  controverse  entre  eux  sembloit  se  devoir  ré- 
duire i  dix  propositions  restantes,  que  nos  i^inq  exa- 
minateurs soutiennent  être  très-orthodoxes  et  très» 
sûres,  en  sorte  qu'ils  parlent  avec  plus  de  confiance 
et  d'autorité  que  jamais  en  faveur  (fu  livre.  Chacun 
des  dix  examinateurs  doit  dire'son  sentiment  de  vive 
voix  ,.devant  les  cardinaux,  sur  chacune  de  ces  pro- 
positions, et  le  donner  ensuite  par  écrit;'  èt^éme, 
lorsque  les  cardinaux  seront  près  d'en  parler  devant 
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le  Pape ,  toas  les  examinateurs  diront  encore  chacun 
son  sentiment,  en  présence  des  cardinaux  et  du  Pape, 
dans  la  congrégation.  Voilà  l'état  présent  de  notre 
affaire ,  qui  en  fait  mieux  espérer  que  jamais ,  parce 
que  cette  méthode  est  la  plus  propre  à  bien  exami- 
ner le  livre ,  et  à  marquer  en  détail  ce  qu'il  pourroit 
y  avoUr  de  répréhensible  contre  le  sentiment  des  cinq 
examinateurs  qui  le  soutiennent;  et  une  personne 
d'autorité  me  disoit  que ,  pourvu  qu'on  prit  cette*  mé- 
thode ,  secura  sit  D.  V.  de  futura  noêtra  vietaria. 

M.  l'abbé  Bossuet  a  déjà  reçu  en  manuscrit  le  récit 
que  M.  de  Paris  veut  faire  de  tous  les  faits  par  les- 
quels il  se  propose  de  répondre  à  vos  Lettrée,  et  il 
doit  le  recevoir  imprimé  au  premier  jour. 

On  m'a  promis  une  copie  de  cette  lettre ,  qu'ils  font 
voir  comme  étant  de  vous  à  M™"  de  Maintenon ,  et 
si  je  puis  l'avoir,  je  vous  l'enverrai. 

Toutes  les  lettres  de  Paris  marquent  que  les  vôtres 
à  M.  de  Paris  et  à  M.  de  Meaux  font  revenir  à  vous 
toute  la  Sorbonne ,  tous  les  évéques  et  tout  le  public; 
et  cela  fait  un  tiès-bon  effet  en  ce  pays. 

Je  sais  que  M.  l'abbé  Bossuet  s'unit  tous  les  jours 
davantage  avec  ces  messieurs  de  Pamiers  et  d'Alet, 
qui  vivent  ici  réfugiés,  et  par  eux  avec  M.  Henndiiel. 
J'ai  une  voie  sûre  pour  pénétrer- toute  cette  intrigue, 
et  je  sais  déjà  qu'un  de  ces  messieurs,  qui  passe  pour 
avoir  le  plus  de  piété ,  estime  votre  livre ,  et  vouloit 
s'en  servir  dans  une  retraite  spirituelle  ;  mais  les  au- 
tres l'en  empêchèrent! 

Si  cette  lettre  à  W^^  de  Maintenon  ne  fious  fait  point 
de  mal ,  ou  que  votre  réponse  y  remédie  bientôt,  tous 
nos  amis  me  font  bien  espérer,  et  paroissent  plus 

zélés 
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zélés  que  jamais.  Ma  grande  confiance  eat  dans  les 
prières  d'une  infinité  de  personnes  de  piété ,  qai  prient 
avec  feryear,  et  bien  persuadées  que  c'est  défendre 
les  plus  grandes  vérités  de  la  religion ,  que  de  proté- 
ger TOtre  doctrine.  Dieu  saura  bien  tirer  sa  gloire  de 
toutes  yos  souf&ances*  Je  ne  tous  dis  point  combien 
j'en  suis  toucbé  :  tous  connoisses  mon  respect  et  mon 
attachement  inviolable  pour  toi&. 

Al  6. 

DÛ  P.  GERBERON,  BÉNÉDICTIN,  A  FÉNELON. 

.  Sur  les  oppodlioiui  qu'A  prétend  troayer  entra  lef  éaiXâ  apblogétîqaes  de  Fénelon 

et  la  doctrine  de  saint  Augustin. 

(X698.) 

Un  inconnu  ^*^  prend  la  liberté  de  dire  à  votre 
Grandeur  qu'il  a  lu  avec  plaisir  ce  qu'elle  a  écrit 
pour  la  défense  du  pur  amour,  et  qu'il  ne  comprend 
pas  comment  M.  de  Meaux  demeure  entêté  d'une 
maxime  aussi  peu  vraie  et  aussi  peu  chrétienne  qu'est 
celle  qui  veut  qu'on  ne  puisse  laimer  Dieu  pour  Dieu 
seul.  Mais  je  ne  dissimulerai  pas  à  votre  Grandeur 
que  j'ai  été  sensiblement  toucbé  de  voir  que,  pour 
se  défendre  contre  ce  prélat,  elle  s'appuie  sur  quel- 
ques principes  qui  sont  tout- à- fait  opposés  à  ceux 
du  grand  saint  Augustin.  Ds  embarrassent,  je  l'avoue, 
vos  adversaires,  parce  qu'ils  craignent  peut-éffe  qu'en 
se  déclarant  pour  cfe  saint  docteur,  ils  ne  passent  pour 
Jansénistes  :  mais  ces  principes  n'en  sont  pas  pour 
cela  plus  véritables ,  et  votre  Grandeur  pouvoit  bien 

(1)  Le  P.  Gerberon  ne  signa  point  sa  lettre  ;  mais  on  a  su  depuis  qu'elle  étoit 
^  de  fan. 

CORRESP.  IX.  10 
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soutenir  la  vëritë ,  sans  s'appuyer  sur  des  opinions  si 
évidemment  contraires  à  ce  -que  saint  Augustin  a  en- 
seigné à  l'Église.  Je  m'explique,  monseigneur  :  i°  votre 
Grandeur  a  une  idée  de  la  liberté  toute  différente  de 
celle  que  nous  en  donne  ce  saint  docteur,  lorsqu'il 
allie  la  grâce  avec  le  franc  arbitre ,  et  qu'il  répond  à 
ce  que  les  Pélagiens  lui  opposoient  de  ce  côté-là; 
2®  elle  suppose,  comme  une  vérité,  que  Dieu  peut, 
sans  blesser  sa  sagesse,  sa  bonté  et  sa  justice,  créer 
une  nature  intelligente  qui  n'ait  nul  rapport  ni  à  la 
grâce  ni  à  la  gloire.  Rien  n'est  plus  contraire  au  prin- 
cipe par  lequel  saint  Augustin  a  poussé  les  Pélagiens , 
et  par  lequel  il  a  prouvé  contre  eux  la  nécessité  de 
la  grâce  pour  fuir  le  mal  et  pour  faire  le  bien  dans 
tous  les  états.  3®  Votre  Grandeur  semble  donner  pour 
certain  qu'il  y  a  des  actions  volontaires  qui  ne  sont 
commandées  ni  par  la  charité  ni  par  la  cupidité  ;  ce 
que  saint  Augustin  a  si  fortement  combattu  dans 
l'évéque  Julien,  qui  avoit  pris  le  parti  de  Pelage. 
4°  Quand  votre  Grandeur  se  retranche  dans  la  dis- 
tinction du  fait  et  du  droit,  elle  semble  vouloir  aban- 
donner celle  dont  on  s'étoit  servi  si  heureusement  et 
si  justement  dans  les  disputes  du  Formulaire,  et 
qu'elle  reconnoit  l'inséparabilité  du  droit  et  du  fait 
de  feu  M.  de  Marca,  laquelle  n'a  servi  qu'à  le  rendre 
ridicule  parmi  tous  les  théologiens,  et  à  entretenir 
le  schisme  et  la  guerre  dans  l'Église ,  jusqu'à  ce  que 
Dieu  et  le  Roi  lui  aient  rendu  la  paix  en  i668. 

Monseigneur,  je, suis  convaincu,  après  une  étude 
de  plus  de  quarante  années  en  ces  matières,  que 
votre  Grandeur  est,  en  tous  ces  points,  fort  éloignée 
des  principes  du  docteur  de  la  grâce  3  et  l'estime  que 
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je  fais  de  votre  Grandeur,  me  faisant  souhaiter  qu'elle 
fut  plus  unie  de  sentiment  avec  cette  grande  lumière 
de  l'Église,  me  donne  la  hardiesse  de  la  conjurer  de 
dérober  quelques  heures  à  ses  autres  occupations, 
pour  s'appliquer  à  la  lecture  et  à  Tëtude  de  ce  que 
ce  saint  a  écrit  contre  les  ennemis  de  la  grâce ,  sans 
négliger  le  secours  qu'on  peut  tirer  de  ceux  qui  ont 
soutenu  sa  doctrine. 

Le  rang  que  votre  Grandeur  tient  dans  l'Église  ne 
lui  permet  pas  de  se  dispenser  de  s'instruire  à  fond 
de  ces  matières ,  dans  un  temps  où  elles  font  le  sujet 
de  tant  de  disputes.  Votre  Grandeur  pardonnera  cette 
liberté  à  une  personne  qui  l'honore  et  qui  l'aime,  et 
qui  aura  peut-être  bientôt  la  joie  de  recevoir  sa  bé- 
nédiction ,  et  de  l'assurer  de  vive  voix  qu'il  est  aussi 
parfaitement  à  vous  qu'un  prêtre  le  doit  être  à  son 
archevêque. 

G.  M. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTER  AC. 

n  lui  annonce  la  disgrAce  des  abbés  de  Beaumont  et  de  Langeron,  et  sa 
réponse  au  dernier  écrit  de  TarcbeTêquc  de  Paris.  Il  insiste  pour  obtenir 
d'aller  à  Rome. 

Cambrai,  6  juin  (1698.] 

Vous  saurez,  mon  cher  abbé,  que  MM.  de  Paris 
et  de  Meaux  ont  fait  chasser  d'auprès  des  princes  nos 
deux  abbés  de  Langeron  et  dé  Beaumont  ^^\  Ils  ont 

(i)  Plusieurs  lettres  de  Mme  de  Main  tenon  à  l'arcbevéque  de  Paris  montrent 
qu'elle  avoit  pressé  vivement  pour  cela  Louis  XIV,  mais  que  ce  prince  ne  se 
prétoit  qu'à  regret  à  ces  mesures  de  rigueur.  Le  29  mai,  elle  lui  mandoit: 


« . 
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fait  ce  coup  pour  deux  raisons  :  la  première ,  pour 
montrer  à  Rome  combien  le  Roi  est  dëclarë  contre 
ipoi  9  et  pour  changer  par  là  les  dispositions  de  oette 
cour,  qui  paroiasoient  m'étre  favorablei^',  la  seconde, 
pour  oi'ôter  l'espérance  de  retourner  à  Versailles,  si 
Rome  même  ne  me  condamne  point,  afin  de  me  ré- 
duire à  quelque  bas  accommodement  avec  mes  par- 
ties pour  y  retourner.  Mais  plus  ils  augmentent  le 
scandale,  plus  il  faut  parler  et  tenir  ferme  jusqu'au 
bout.  Élevez  modestement  votre  voix.  Assurez  que, 
quoique  le  Roi  soit  poussé  par  des  gens  prévenus ,  il 
respectera  et  fera  respecter  la  décision  de  Rome.  On 
fait  un  dernier  effort  pour  entraîner  le  Pape  par  au- 

«  Les  amû  de  Mme  Gnyon  savent  que  tous  Vayec  Tue>  et  que  vous  loi 
»  avez  porté  la  lettre  du  P.  Laoombe  :  (celle  qu'on  a  yue  ci-dessus ,  pag.  36) 
»  ainsi  la  nécessité  de  resserrer  cette  femme  augmente.  Cependant  vous  ayes 
»  oublié  d'en  parler  au  Roi,  qui  pense  comme  vous.  H  faut  lui  ôter  les  deux 
»  filles  qu'elle  a  auprès  d'elle.  Si  vous  m'écrivez  pour  avoir  son  ordre ,  ne 
»  répondez,  s'il  vous  plaît,  qu'à  ce  premier  article  de  ma  lettre,  et  non  à 
»  celui  qui  suit.  J'ai  parlé  au  Roi  pour  ôter  les  Quiétistes  qui  environnent 
»  les  jeunes  princes,  et  j'ai  fini  mon  discours  par  dire  que  je  ne  pouvois 
»  pardonner  au  duc  de  Beauvilliers  d'avoir  chez  lui  les  amis  de  l'amie  de 
))  l'archevêque  de  Cambrai,  les  connoissant  depuis  long-temps  pour  opposés 
»  à  la  Sorbonne...  Le  Roi  me  parut  disposé  à  parler  franchement  au  duc 
»  de  Beauvilliers.  S'il  ne  le  fait  pas  demain,  ce  sera  une  grande  marque 
»  du  crédit  de  ce  ministre.  Poussez  M.  d'Argenson^  faites-lui  parvenir  que 
»  nous  le  croyons  gagné  par  les  amis  de  Mme  Guy  on.  »  Et  peu  de  jours 
après  :  ce  J'eus  hier  au  soir  une  conversation  avec  le  Roi  sur  la  grande  affaire. 
»  n  veut  ôter  Farchevèque  de  Cambrai  et  tout  ce  qui  environne  les  petits 
»  princes  :  mais  il  cherche  des  raisons  de  différer,  et  tout  cela  par  la  peine 
»  d'en  faire  au  duc  de  Beauvilliers.  Je  lui  dis  tout  ce  que  je  pus  pour  le 
»  presser,  sans  pourtant  lui  montrer  là-dessus  un  empressement  qui  pût  le 
»  scandaliser.  Je  n'en  ai  pas  en  effet,  et  je  ne  veux  que  ce  que  Dieu  veut^ 
»  Je  ne  trouvi^  pas  le  Roi  adouci  sur  le  fond  de  la  chose.  »  Lettres,  tom.  lU , 
pag.  84 .6^  B6.  La  Baui^ielle  a  placé  mal  à  propos  ces  lettres  parmi  celles 
de  16517. 
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torité^  mais  Rome  n'a  qu'à  sentir  sa  force,  tout  à 
coup  vous  verrez  tomber  l'orage.  Pour  la  cour  y  je 
s^rois  bien  fâché  d'y  acheter  jamais  un  retour  par 
aucun  expédient  douteux;  vous  ne  sauriez  le  dire 
trop  fortement.  Il  faut  même  que  cela  se  répande  au 
plus  tôt 9  et  pénètre  dans  les  bons  lieux,  afin  qu'on 
ne  s'imagine  pas  nie  servir  en  entrant  dans  des  tem- 
péramens  sur  l'espérance  d'un  rappel.  Faites  enten- 
dre surtout  de  bonne  heure ,  aux  têtes  les  plus  clair- 
voyantes et  les  plus  accréditées,  combien  je  dois 
maintenant  moins  que  jamais  consentir  à  des  cot- 
rections  du  texte,  etc.  Représentez  aussi  la  hauteur 
et  l'emportement  de  mes  parties  qui  poussent  le  Roi. 

Oa  voit  par  le  Journal  nuauaorit  de  Dangeau,  a  juin  1698 ,  queb  égards 
Loiiifl  XrV  conaerya  dans  oette  affidre  pour  le  duc  de  BeauTilliers.  ce  Le 
»  matin  ayant  le  conseil,  le  Roi  fut  assez  long-temps  enfermé  avec  M.  de 
»  BeauTilliers,  et  le  soir  on  sut  qne  Sa  Majesté  ayoit  cliassé  de  sa  cour 
9  MM.  les  aUiés  de  Langeron  et  de  Beaumonty  MM.  Dupuy  et  de  Lesclielle... 
»  On  accuse  ces  messiefUrs  d'être  fort  attacha  aux  nouvelles  opinions.  L'abbé 
»  de  Beaumont  est  neveu  de  M.  l'arcbevéque  de  Cambrai.  Le  Roi ,  en  mèipe 
1^  temps,  a  cassé  Fénelon,  exempt  dés  gardes,  qui  est  frère  de  M.  de  Cam- 
»  Itfai.  M.  de  Beau^dliers  a  ordre  du  Roi  de  hâ  présenter  un  Mémoire  des 
»  sujets  €[u'il  croira  pn^^s  à  remplir  les  quatre  |dacQs  qui  vaquent  par  là 
»  cbex  Mgn  les  princes.  » 

Sà  l'on  recbercbe  les  raisons  pour  lesquelles  Mme  de  Maintenon  p^ssa  de 
restime  et  de  l'amitié,  à  une  si  vive  opposition  pour  Mme  Guyon,  on  peut 
présumer  que  l'indiscrétion  de  celle -ci  eut  k  ce  ckoigement  de  conduite 
autant  de  part  que  sa  sj^itualité.  Du  moins,  il  est  naturel  de  tirer  cette 
induction  du  passage  suivant  :  oc  Si  Mme  de  Maintenon  continue  4^  me  per- 
»  sécuter,  je  lui  écrirai,  quoi  qu'il  m'en  puisse  arriver,  une  lettre  si  forte, 
»  que,  si  éUe  m'attire  des  malheurs ,  j^aurai  la  consolation  de  lui  avoir  dit 
»  ses  vérités  que  la  Uqbeté  de  tous  les  bommes  lui  cacbe,  et  que  la  jus- 
»  tice  de  Dieu  découvrira  un  jour,  et  peut-être  plus  tôt  qu'elle  ne  pense. 
»  n  y  a  un  juge  qui  ne  reçoit  pas  les  mauvaises  excuses,  et  qui  la  fera 
»  payer  pour  elle-même,  et  pour  le  salùt  du  Roi.  »  (Lettr.  de  Mme  Guy  on 
à  U  duobetw  de  BeauviUieis,  août  1695.] 
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Ils  ont  voulu  un  coup  d'ëclat  qui  intimidât  les  théo- 
logiens soulèves  ouvertement  contre  eux ,  et  qui  im- 
posât silence  au  public  indigné.  Us  ont  cru  que  ce 
coup  accompagnant  leurs  nouvelles  lettres,  il  change- 
roit  la  scène ,  et  qu'on  pourroit  mander  à  Rome  qu'elle 
est  changée  à  la  veille  du  jugement. 

Je  vous  envoie  la  Lettre  de  M.  de  Paris  avec  mes 
notes  marginales  manuscrites,  en  attendant  que  je 
puisse  vous  les  envoyer  imprimées.  Vous  pouvez  les 
prêter  à  des  gens  sûrs  et  choisis ,  en  promettant  que 
Touvrage  imprimé  suivra  bientôt.  Vous  jugez  bien 
que  ce  coup,  qui  a  frappé  nos  amis  de  Paris,  a  re- 
tardé cette  réponse.  N'importe;  Dieu  soit  loué.  Portez- 
vous  bien.  Soutenez  vigoureusement;  parlez  aux  car- 
dinaux avec  confiance  sur  les  faits  :  montrez  combien 
il  est  odieux  de  m'avoir  attaqué  là -dessus,  que  la 
passion  seule  peut  les  pousser,  que  les  autres  faits 
n'excusent  point  M.  de  Paris  sur  le  seul  que  j'avois 
avancé,  et  qu'il  avoue;  qu'enfin  je  dois  être  reçu,  si 
ces  faits  font  quelque  impression  contre  mon  livre, 
à  demander  la  preuve  de  ceux  que  je  nie,  et  à  prou- 
ver par  bons  témoins  ceux  que  j'avance. 

Pour  la  Lettre  de  M.  de  Meaux,  je  ne  puis  y  ré- 
pondre qu'après  avoir  répondu  à  celle  de  M.  de  Paris  : 
mais  vous  voyez  bien  vous-même,  par  avance,  com- 
bien les  réponses  sont  faciles.  Si  les  dispositions  ne 
sont  pas  changées,  après  avoir  montré  mes  notes  aux 
pripcipales  têtes  en  secret,  pressez  la  décision.  Plus 
on  laissera  les  choses  durer,  plus  mes  parties  seront 
emportées,  et  chercheront  les  extrémités.  Ils  sont  fu- 
rieux contre  M.  le  cardinal  de  Bouillon  et  contre  les 
Jésuites.  Rome  peut  finir  tout  à  coup,  en  imposant 
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silence;  et  le  Roi  ne  hésitera  pas  à  le  faire  garder, 
quelque  bruit  quUl  permette  de  faire  ayant  la  dëci- 
sion  j  et  en  quelque  prévention  qu'on  Fait  rais  contre 
moi. 

A  Cambrai ,  on  prétend  que ,  si  la  provision  du  ca- 
nonicat  arrive  ici  de  Rome  le  i4>  qui  est  le  jour  dcl 
courrier  prochain ,  cela  sufiira  :  c'est  ce  que  je  tâche- 
rai d'éclaircir. 

Demandez  instamment  que  le  Pape  demande  pour 
moi  la  liberté  d'aller  à  Rome,  afin  que  je  lui  rende 
compte  moi-même  à  fond  de  ma  conduite  et  de  mes 
sentimens.  Je  vous  conjure  de  faire  sur  cela  les  der- 
nières instances  à  l'occasion  des  accusations  atroces 
sur  les  faits.  Demandez  cela  pressamment,  et  que 
tout  le  monde  sache  que  vous  le  demandez.  Ne  vous 
arrêtez  point  aux  avis  d^s  amis  politiquejs.  Pressez 
sans  les  consulter.  Pressez  la  décision ,  à  moins  qu'on 
ne  veuille  la  faire  dépendre  des  faits ,  auquel  cas  il 
faut  demander,  sans  relâche  et  sans  mesure ,  qu'il  me 
soit  permis  d'aller  sur  les  lieux  éclaircir  à  fond  toutes 
choses.  Dieu  soit  avec  vous. 

Vous  pouvez  faire  écrire  à  la  main  mes  notes  sur 
les  marges  de  plusieurs  exemplaires  de  la  Lettre  de 
M.  de  Paris,  et  prêter  ces  exemplaires  à  des  gens 
très-assurés  :  mais  ne  lâchez  encore  rien ,  et  pressez 
le  jugement.  Apparemment  on  attend  à  Rome  des 
réponses  de  Versailles. 

Je  vous  envoie  une  copie  de  la  soumission  de 
M"**  Guy  on,  avec  l'attestation  de  M.  de  Meaux.  C'est 
pour  me  justifier  de  l'avoir  estimée ,  et  non  pour  la 
justifier,  que  je  me  sers  de  ces  pièces.  Je  vous  en- 
voie aussi  un  Mémoire  de  vingt  questions  que  je 
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vérifiai  à  Saiot-Cyr,  entre  M.  de  Paris ,  M.  de  Che- 
vreuse  et  moi,  en  présence  de  M™*  de  Maintenon  ^^. 
Vous  verrez  aussi  la  lettre  que  j'écrivis  à  M.  de 
Meaux  sur  les  faits  ^^\  et  que  M.  de  Chevreuse  lui  lut  9 
sans  qu'il  pût  contredire  aucun  fait.  Montrez ,  et  ne 
Mchez  rien.  Tout  à  vous  mille  fois. 

(2)  Vôjex  ces  fnngt  questions  dans  le  tom.  IV  des  Œuvres,  pag.  i55 
etsmY. 

(i)  Cest  la  le^re  168^  du  9  février  1697  ;  ei-deonu  tom.  VII  ^  pag.  359 
et  suiy. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

n  lui  envoie  une  copie  de  la  lettre  à  M*»  de  Maintenon  ^e  Ton  r^and  à 
Rome,  et  lui  conseille  de  s'abstooir  de  justifier  Mme  Guyon.  État  de  l'affaire 
par  rap^port  aux  propositions  extraites  du  livre. 

A  Rome,  7  juin  1698. 

Vos  deux  lettres,  monseigneur,  du  16  mai,  m'ont 
été  rendues  avec  le  paquet  des  exemplaires  de  votre 
cinquième  Lettre  à  M.  de  Meaux.  Je  la  distribue  le 
plus  diligemment  qu'il  m'est  possible,  et  j'espère 
qu'elle  sera  aussi  bien  reçue  que  les  quatre  qui  l'oat 
précédée ,  dont  j'entends  tous  les  jours  augmenter  le» 
louanges.  ^ 

Je  vous  envoie  une  copie  de  la  lettre  que  l'on  rër- 
pand  ici ,  et  que  l'on  assure  que  vous  avez  écrite  à 
M^  de  Maintenon.  Elle  m'a  beaucoup  consolé  en  la 
lisant  9  et  je  n'y  vois  point  par  ou  elle  avoit  pu  tant 
effrayer  la  personne  qui  m'écrivit  là-dessus  (le  ùar-- 
dinai  de  BouiUon)^  et  dont  je  vous  envoyai  la  lettre 
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parle  dernier  ordinaire.  Oatre  ce  que  je  lui  arois 
àé}k  fait  Toir  de  quelques-unes  de  tos  lettres,  je  lui 
ai  encore  montré  votre  second  billet  de  ce  dernier 
courrier,  où  vous  me  dites  que  tous  êtes  prêt  à  tous 
démettre  de  rarcheTéché  de  Cambrai  et  de  tous  re- 
tirer dans  une  solitude,  etc.  si  l'on  peut  rien  prouTer 
contre  Totre  foi  et  contré  tos  mœurs.  Il  en  fut  si 
touché,  qu'il  en  Tersà  des  larmes,  mais  les  plus  ten« 
dres,  les  plus  cordiales,  et  qui  marquent  plus  d'es- 
time, plus  de  confiance  en  Totre  probité  et  en  TOtre 
piété  sincère.  Ce  n^est  pas  qu'il  ne  craigne  encore  que 
cette  lettre  ne  laisse  quelque  idée  désagréable  de  TOtre 
liaison  particulière  aTec  M"*  Guyon ,  et  qu'il  ne  juge 
nécessaire  que  tous  tous  appliquiez  sérieusement  à 
l'effacer  de  tous  les  esprits  qui  pourroient  en  avoir 
été  trop  préTenus ,  ausdi  bien  que  lui ,  par  tout  ce 
que  TOUS  écrirez  au  Pape  là -dessus^  et  il  souhaite 
que  TOUS  tous  absteniez  de  donner  des  louanges  à 
M"^  Guyon.  Vous  étés  bien  en  droit  de  dire  que ,  lors- 
que vous  l'aTez  Tùe,  elle  tous  a  toujours  paru  si  do- 
eite^  si  soumise^  etc.  que  tous  h'aTCz  pas  eu  sujet 
de  croire  qu'elle  fàt  engagée  dans  les  erreurs  et  les 
abominations  dé  Molinbs,  etc.  Mais  il  faut  tous  bor- 
ner à  ce  simple  témoignage  de  la  Térité,  sans  entre- 
prendre, méôie  indirectement,  de  la  justifier,  parce 
que  leâ  nouvelles  accusations  qu'on  fait  contre  elle 
paroissent  ici  très-fortes,  comme  vous  le  verrez  par 
la  lettre  que  lui  écrit  le  P.  Lacombe ,  dont  je  vous 
envoie  aussi  la  copie;  et  ce  seroit  augmenter  inutile- 
ffiient  les  soupçons  que  M.  de  Meaux  a  voulu  donner 
contre  vous^  lorsqu'il  a  publié  que  votre  livre  n'étoit 
que  l'apologiis  ou  de  la  personne  ou  de  la  doctrine 
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de  cette  femme.  Je  lui  répondis ,  ce  me  semble,  qiie^ 
connoîssant  yotre  piëtë  sincère  comme  je  la  connois- 
sois,  je  ne  pouvois  point  craindre  que ,  dans  une  oc- 
casion aussi  importante  que  celle-ci  pour  le  bien  de 
la  religion,  elle  ne  vous  fit  suivre,  avec  toute  la 
simplicité  des  enfans  de  lumière,  les  règles  les  plus 
exactes  de  la  prudence  chrétienne  -,  que  si  vous  aviez 
craint  de  porter  témoignage  contre  cette  femme,  lors- 
que vous  ne  l'aviez  pas  connue  coupable  des  crimes 
dont  M.  de  Meaux  la  vouloit  rendre  suspecte  dans 
son  livre ,  vous  craindriez  encore  davantage  de  vou- 
loir soutenir  qu'elle  est  innocente ,  lorsque  de  nou- 
velles preuves  la  font  paroitre  presque  convaincue 
qu'elle  est  tombée  dans  les  derniers  désordres^  en 
un  mot,  que  vous  étiez  aussi  détaché  de  sa  personne, 
que  vous  étiez  opposé  à  ses  livres  par  la  censure  que 
vous  en  aviez  déjà  faite ,  et  dans  votre  lettre  au  Pape, 
et  dans  l'impression  de  cette  même  lettre ,  où  vous 
les  avez  nommés  à  la  marge.  Là-dessus  on  juge  en- 
core très-nécessaire  que  vous  insériez,  dans  la  lettre 
que  vous  écrirez  présentement  au  Pape,  une  nouvelle 
condamnation  de  ces  livres  de  M""*  Guyon ,  d'autant 
mieux  qu'on  assure  qu'ils  ont  été  condamnés  à  Rome; 
et  par  là  vous  prévenez  ce  que  vous  témoignez  crain- 
dre dans  le  sixième  article  de  votre  Mémoire,  que 
vos  parties  ne  veuillent  obtenir  du  saint  Père  de  vous 
obliger  adroitement  à  signer  un  formulaire;  etc.  Cette 
lettre  au  Pape ,  que  je  pourrai  rendre  publique ,  dis- 
sipera tous  ces  nuages  qu'on  veut  répandre  sur  votre 
livre,  pour  empêcher  que  la  doctrine  n'en  soit  éclair- 
cie;  et  c'est  ce  qui  fait  tant  souhaiter  à  vos  amis,  et, 
si  j'ose  le  dire ,  encore  plus  aux  amis  de  la  vérité , 
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que  vous  m'envoyiez  promptement  cette  lettre  au 
Pape.  Il  est  mieux  qu'elle  soit  d'aboid  écrite  de  votre 
main  comme  à  l'ordinaire ,  et  dans  la  suite  vous  pour- 
rez la  fiûre  imprimer.  On  rëpand  ici  la  Réponse  de 
jlf*  dé  Parié  à  vos  quatre  Lettres,  et  l'on  fait  beau- 
coup valoir  cette  circonstance ,  qu'il  vous  Ta  envoyée 
lui-même  à  Cambrai ,  avant  de  l'envoyer  à  Rome. 
M.  de  Chartres  doit  aussi  publier  quelque  déclaration 
ou  quelque  ordonnance  en  conformité ,  et  pour  sou- 
tenir les  mêmes  faits  et  la  même  doctrine  de  M.  de 
Paris.  Tout  cela^  disent  les  amis  de  ces  messieurs , 
va  à  prouver  qu'il  y  a  une  secte  de  Quiétistes  en 
France ,  dont  les  principes  sont  toujours  les  mêmes, 
quoique  les  désordres  ne  soient  pas  également  infâ- 
mes dans  tous  les  particuliers.  Et  quand  je  leur  de- 
mande quel  rapport  toutes  ces  histoires  peuvent  avoir 
ou  avec  votre  livre  ou  avec  votre  personne ,  ils  n'osent 
pas  manifester  toute  leur  mauvaise  intention  contre 
vous^  mais  je  la  fais  bien  remarquer  à  nos  juges,  et 
je  me  propose  d'avoir  audience  du  Pape  cette  semaine 
là-dessus  ^ioù  je  vous  promets  que  f  exhausserai  ma 
voix,  en  attendant  que  vous  lui  parliez  vous-même 
encore  plus  fortement ,  sans  sortir  de  votre  modéra- 
tion ordinaire.  Je  sais  que  deux  personnes  qui  sont 
de  sa  plus  intime  confidence,  quoique  de  deux  partis 
fort  opposés ,  lui  ont  parlé  à  peu  près  de  même  sur 
votre  personne  et  sur  votre  livre ,  pour  soutenir  l'une 
et  l'autre  avec  zèle ,  et  pour  lui  faire  remarquer  la 
véhémence  de  vos  parties,  et  l'importance  de  toute 
cette  affaire  pour  le  bien  de  la  religion  et  pour  la 
gloire  de  l'Église  de  Rome.  Je  sais  même  qu'il  a  paru 
touché  et  pénétré  des  choses  qu'on  lui  a  dites  là- 
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dessus.  Une  de  ces  deux  personnes  m'a  promis  de  le 
préparer  à  mon  audience. 

Je  vous  ai  dëjà  dit  que  toutes  les  propositions 
qu'on  avoit  extraites  de  Totre  livre  ont  été  réformées, 
et  que  de  la  manière  qu'elles  sont  exprimées  à  pré- 
sent, elles  contiennent  le  vrai  sens  du  livre.  Les  cinq 
examinateurs  qui  le  soutiennent  en  sont  contens,  et 
les  défendent  comme  très-orthodoxes.  Ceux  qui  sont 
contraires  au  livre  n'attaquent  pas  tant  la  doctrine  que 
l'obscurité ,  et  disent  que,  puisque  l'auteur,  qui  parle, 
quand  il  veut ,  avec  tant  de  netteté  et  de  précision , 
a  voulu  parler  avec  tant  d'obscurité  ou  de  contra- 
dictions, lors  même  qu'il  avoit  promis  de  donner  uïi 
dictionnaire  et  des  définitions  claires*,  on  ne  peut 
pas  s'empêcher  de  craindre  qu'il  n'ait  eu  dessein  de 
ne  manifester  pas  tout  le  fond  de  sa  doctrine,  et  que, 
pour  le  nioins,  ses  expressions  peu  exactes  ou  dou- 
teuses rendent  le  livre  suspect  et  très -dangereux, 
puisque  les  Quiétistes  s'en  servent  dans  leur  mauvais 
sens,  etc.  Nos  protecteurs  répondent,  avec  force  et 
avec  zèle,  que  vos  expressions  sont  les  expressions 
mêmes  des  saints  de  tous  les  siècles ,  et  de  ceux  que 
Rome  a  canonisés  avec  leur  doctrine  *,  que  l'obscurité 
ne  vient  pas  du  livre ,  mais  du  mauvais  sens  qu'on 
s'opiniâtre  à  lui  vouloir  donner,  contre  la  force  defs 
paroles  les  plus  précises,  etc.  Et  comme  leur  rang 
dans  la  congrégation  se  trouve  si  heureusement  dis* 
posé ,  qu'un  des  nôtres  parle  le  premier,  ensuite  un 
contraire ,  le  troisîème  a  puissamment  réfuté  ce  que 
le  second  avoit  opposé  contre  le  livre ,  et  M^'  le  sa- 
criste  et  M^'  l'atchevêque  de  Chieti  parleront  les  der- 
niers, et  satisferont  pleinement  à  toutes  les  objec- 
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lions.  Je  crois  que ,  dans  la  congrëgation  de  lundi  et 
de  mercredi  9  ils  achèveront  de  parler  devant  les 
cardinaux  9  et  jeudi  ils  parleront  devant  le  Pape.  Il 
sembloit  que  tout  devoit  être  fini  par  là;  mais  j'ai 
su  qu'ils  n'avoient  traite  jusqu'à  présent  que  la  pre- 
mière proposition,  qui  regarde  la  charité  ou  le  pur 
amour.  C'est  là -dessus  que  tous  nos  gens  veulent 
sooffirix  le  martyre,  et  disent  hautement  que  M.  de 
Meaux  se  trompe ,  et  renverse  toute  la  doctrine  des 
Pires  et  de  FÉcole.  On  regarde  cette  grande  maxime 
du  pur  amour  comme  le  dogme  essentiel  de  votre 
livre  y  dont  toutes  les  autres  propositions  suivent  par 
une  conséquence  naturelle  et  nécessaire;  et  c'est  ce 
qui  a  iSût  dire  que,  l'examen  de  cette  proposition 
étant  fiât,  tout  le  reste  étoit  fini.  J'ai  su  pourtant  ce 
matin  qu'on  discuteroit  après  cela  les  autres  propo- 
sitions; mais  on  doute  qu'ils  donnent  ainsi  leur  votum 
devant  le  Pape  sur  chacune  des  autres,  et  partout 
l'on  nue  &it  entendre  que  j'aurai  bien  le  temps  de 
recevoir  votre" réponse  sur  tous  les  faits,  comme  je 
l'ai  eue  sur  les  points  de  doctrine.  Nos  amis  n'ont 
jamais  tant  espéré  par  rapport  à  la  doctrine ,  parce 
qu'ils  volent  que  les  propositions  sont  réduites  à  des 
es^pressions  qui  ne  peuvent  avoir  qu'un  très  -  bon 
seuS)  et 9  de  plus,  que  nos  examinateurs  paroissent  en 
tout  infiniment  supérieurs  à  ceux  qui  leur  sont  op- 
posés ^  mais  ils  craignent  que  tant  d'histoires ,  soute- 
nues par  la  faveur  de  la  cour ,  fassent  quelque  im- 
pi^easion  sur  les  esprits,  du  moins  par  rapport  au 
livte  9  et  ne  le  fassent  regarder  comme  dangereux , 
dans  un  temps  où  le  Saint -Ofiice  se  trouve  acrablé 
tous  les  jours  de  nouveaux  procès  sur  ces  abomina- 
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tions  des  Quiëtistes.  Nous  disons ,  au  contraire ,  que 
ce  livre  est  plus  propre  qu^aucun  autre  pour  réprimer 
ces  désordres ,  en  séparant  les  erreurs  des  faux  mys- 
tiques d'avec  les  maximes  des  saints. 

M.  Fabbé  de  Barrière  est  de  retour ,  et  parle  ici 
avec  tout  le  zèle  et  tout  l'attachement  possible  pour 
vos  intérêts.  Il  m'a  assuré  que  tout  Paris  étoit  re- 
venu pour  votre  doctrine ,  et  il  l'assure  de  même  à 
tout  le  monde. 

M.  l'abbé  de  Montgaillard ,  neveu  de  M.  de  Saint- 
Pons ,  est  ici  pour  les  affaires  de  monsieur  son  oncle 
avec  les  Récollets.  Il  se  déclare  fort  hautement  pour 
vous,  et  ne  perd  point  d'occasion  de  dire  que  mon- 
sieur son  oncle  soutient  que  votre  livre  est  très -or- 
thodoxe, très-pieux,  très-savant. 

Un  ami  de  M.  Hennebel  m'a  assuré  que  je  devois 
être  certain,  et  qu'il  m'en  donnoit  sa  parole,  qu'il 
vous  serviroit  plutôt  qu'il  ne  vous  nuiroit  dans  cette 
affaire,  et  il  n'approuve  pas  l'opinion  de  M.  de  Meaux 
sur  la  charité. 

M.  Bru  assure  toujours  que  vous  ne  devez  faire 
aucune  attention  aux  provisions  que  le  Pape  donne 
contre  le  droit  établi  dont  vous  êtes  en  possession 
dans  votre  diocèse  ;  que  vous  Vous  feriez  grand  tort , 
et  à  vos  successeurs ,  d'y  avoir  aucun  égard  ;  et  que , 
outre  le  bon  ordre  et  le  choix  des  meilleurs  sujets, 
que  vous  connoissez  sans  doute  plus  sûrement  que 
le  Pape ,  jamais  ni  lui  ni  le  cardinal  Dataire  ne  sau- 
roient  si  c'est  leur  pourvu  ou  le  vôtre  qui  possède 
le  bénéfice ,  et  que ,  quand  même  ils  viendroient  à  le 
savoir,  ils  ne  s'en  mettent  aucunement  en  peine. 

Une  personne ,  qu'il  est  à  propos  que  vous  obli- 
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giez  en  tout  ce  qui  dépendra  de  vous,  m'a  fort  prié 
d'agir,  afin  que  vous  puissiez  avoir,  dans  quelqu'une 
des  abbayes.de  votre  diocèse,  des  reliques  bien  ap- 
prouvées de  saint  Bernard.  Si  cela  vous  étoit  possible , 
ayez  la  bonté  de  me  le  ùiie  savoir. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  nos  amis  de  France 
m'ont  envoyé  une  copie  des  deux  attestations  que 
M.  de  Meaux  donna  à  M*^^  Guyon ,  où  il  dit  qu'il  ne 
l'a  trouvée  impliquée  dans  aucune  erreur  de  Molinos 
ni  autres,  et  qu'il  n'a  entendu  la  comprendre  dans 
la  mention  qui  en  a  été  par  lui  faite  dans  son  Or- 
donnance du  i6  avril  1695.  Cela  fait  voir  qu'il  en 
étoit  très-content  alors,  et  que  vous  étiez  en  droit  de 
ne  la  croire  pas  plus  coupable  que  lui  dans  ce  temps- 
là.  Si  depuis  on  a  eu  d'autres  preuves,  ou  de  ses  er- 
reurs, ou  de  ses  abominations,  cela  ne  vous  regarde 
en  rien. 

Je  prie  toujours  notre  Seigneur  qu'il  juge  votre 
cause,  et  qu'il  vous  sépare  de  l'honune  pécheur. 

DU  DUC  DE  BEAUVILLIERS  A  M.  TRONSON. 

n  le  consulte  sur  la  conduite  qu'il  doit  tenir  par  rapport  à  Mme  Guyon. 

Ce  mardi  (lo  juin  1698.) 

Celui,  monsieur,  qui  vous  renara  ce  billet  est  le 
précepteur  de  mon  fils  :  c'est  un  homme  très -sûr, 
très-sage ,  d'une  grande  piété ,  et  d'une  fidélité  éprou- 
vée. Vous  pouvez  ajouter  foi  à  ce  qu'il  vous  dira, 
comme  à  ce  que  je  vous  dirois  moi-même.  Je  vous 


l6o  GOàRESBOirOANGE 

donne  d'ailleurs  ma  parole  que  je  vous  garderai  uq 
secret  inyiolabley  et  que  vous  ne  serez  compromia 
en  rien.  Si  vous  avez  répugnance  à  vous  ouvrir  à 
M.  Quinot,  (c'est  le  nom  de  celui  qui  vous  rendra 
mon  billet)  ne  vous  contraignez  point,  et  servez- 
vous  de  la  main  de  M.  Bourbon  pour  me  répondre. 
Je  suis  à  la  veille  d'être  éloigné  de  la  cour,  si  je 
ne  dis  précisément  que  M"^  Guyon  est  une  folle  oa 
une  méchante.  Je  me  remets  entre  vos  mains  sans 
volonté  :  mon  obéissance  vous  est  connue  depuis  long- 
temps*, vous  savez  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  de 
M"^  Guyon ,  et  ce  que  j'ai  lieu  d'un  juger.  D'aiUemn 
je  ne  voudrois  pas,  de  propos  délibéré,  lever  unie 
paille  dans  le  seul  dessein  de  me  fixer  en  un  état 
aussi  périlleux  qu'est  le  mien.  Voyez  donc ,  monsieur, 
devant  Dieu  ce  que  j'oflfre  à  M**  de  Maintenon  ^^^ ,  et 
s'il  faut  ajouter  ou  diminuer  quelque  chose.  N'écou^- 
tez  que  Dieu,  et  je  vous  écouterai.  Il  est  vrai  que 
M*"^  Guyon  a  dit  ou  écrit  certaines  choses  qui  parois- 
sent  extraordinaires  :  mais  comme  j'y  ai  vu  donner 
des  sens  qui  ne  sont  rien  moins  qu'extravagans ,  à  des 
gens  éclairés  qui  en  parlèrent  devant  moi;  il  ne  peut 
pas,  ce  me  semble,  m'étre  permis  de  dire  positive- 

(i]  Le  Mémoire  que  nous  donnons  à  la  suite  de  cette  lettre  paroît  n'Atre 
qu'une  courte  analyse  de  Técrit  pour  Mme  de  Maintenon,  envoyé  à  M.  Tron- 
son  par  le  duo  de  BeauyiUieri.  Cette  analyse  est  écrite  en  partie  par  M.  Tronson 
lui-même  ;  la  dernière  moitié,  ainsi  que  le  titre  et  les  Avis  sur  te  Mémoire, 
sont  de  la  main  de  son  secrétaire.  On  yoit,  par  cette  pièce,  comlnen  étoit 
violent  Forage  formé  à  cette  époque  contre  les  amis  de  Tarclievéque  de 
Cambrai.  La  lettre  du  duc  de  BeauvilKers  à  M.  Tronson  du  i5  avril  1697;^ 
(voye^  ci-dessus,  tom.  YII,  pag.  Sgg)  et  celle  de  M.  Tronson  au  duc  de 
Beauvilliers  vers  la  fin  de  juin  1698,  qu'on  verra  ci-après,  montrent  com- 
lnen cet  orage  (ut  long ,  et  difficile  à  calmer. 

ment 
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méat  qu'elle  est  folle ,  ni  qu'elle  a  dit  des  folies..  Je 
TOUS  supplie,  monsieur,  sans  me  nommer,  de  prier  et 
de  faire  bien  prier  Dieu  pour  moi.  Mon  salut  éternel 
peut  dépendre  de  ce  qili  ya  m'arriver.  Je  me  jette 
ayec  confiance  entre  les  bras  du  Père  céleste ,  et  je 
lui  demande  avec  foi,  au  nom  de  Jésus -Christ,  et 
comptant  sur  sa  divine  parole  d'être  exaucé,  qu'il 
ne  me  permette  point  que  je  m'écarte  de  la  bonne 
voie ,  et  me  mette  hors  d'état  de  correspondre  à  ses 
grâces. 

Si  TOUS  pensez  comme  à  notre  dernière  vue ,  man- 
dez-moi le  nom  de  la  personne  que  vous  m'avez  pro- 
posée ,  et  qui  est  de  votre  séminaire. 

MÉMOIRE  de  M-  le  duc  de  Beauvillierg  contre 

Jf«*  Guy  on. 

M.  le  duc  de  Beauvilliers  dit  qu'il  est  très-éioigoé  de 
défendre  les  livres  de  M"^^  Guyon  ;  qu'il  a  écrit  de  sa  main 
à  M^  de  Maintenon  qu'il  les  condamnoit  pleinement ,  sans 
aucune  restriction;  qu'il  l'a  fait  non-seulement  par  sou- 
mission à  la  condamnation  qui  en  a  été  faite  par  M.  l'ar- 
chevêque, mais  que  lui-même  est  persuadé  qu'ils  conte- 
noient  des  choses  qui  méritoient  condamnation. 

Qu'il  les  a  brûlés. 

A  l'égard  de  la  personne  de  M"'*  Gujon ,  de  lui-même 
il  a  cessé,  et  M"*' de  Beauvilliers  aussi,  tout  commerce 
avec  elle ,  il  y  a  bien  quatre  ans  ;  cela  dans  un  temps  où 
il  y^avoit  une  entière  liberté  de  la  voir  ou  de  ne  la  voir 
pas ,  personne  n'ayant  exigé  de  lui  qu'il  prît  un  parti  sem- 
blable :  ni  depuis  il  n'en  a  eu  aucun ,  ni  directement  ni 
indirectement. 

CORRESP.    IX.  11 
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Qu'il  dira  très-yolontiers  qu'elle  peut  être  folle  ou  mé- 
chante, ou  l'un  et  l'autre  ensemble. 

Qu'il  promettra  même  par  serment,  s'il  est  nécessaire, 
de  ne  tenir  jamais  aucun  discours  contraire  à  celui-là. 

*{*  Mab  pour  dire  affimativement  que  c'est  une  folle  ou 
méchante,  il  ne  croit  pas  que  l'on  puisse  avec  fondement 
exiger  cela  de  lui.  Si  on  ne  veut  que  la  sûreté  que  l'on 
paroît  rechercher,  elle  se  trouve  suffisamment  dans  ce 
qu'il  offre. 

AvU  donnée  sur  le  Mémoire  ci^dessus. 

I*  En  retrancher  le  dernier  article  *{*. 

2®  Ajouter  (a)  les  trois  lignes  qui  sont  à  la  fin,  et  qui 
étoient  dans  un  autre  Mémoire. 

3**  Ajouter  à  la  fin  :  que ,  si  on  n'est  pas  content  de  la 
susdite  déclaration  qu'il  fait,  il  prie  M.  l'archevêque  de 
lui  communiquer  les  preuves  qu'il  a  contre  M"*  Guyon  » 
afin  de  pouvoir  assurer  sa  conscience. 

(a)  n  faut  ajouter  :  Que  j'ai  connu  M*^  Guyon  pour  très- 
imprudente  ;  qu'elle  a  dit  ou  écrit  des  choses  qui ,  selon 
mes  lumières,  me  paroissent  extravagantes. 

DE  FÉNELON  AU  PAPE  INNOCENT  XII. 

H  expose  aa  saiat  Père  les  tristes  conjonotures  où  il  se  trouye,  et  tëmoigse 
le  désir  d'aller  à  Rome  pour  y  être  jugé  en  toute  rigueur  sur  sa  foi  et 
sur  ses  mœurs. 

Cameraciy  12  jnnii  1698. 

HuMiLLiME  et  instantissimè  oro  Beatitudinem  Ves- 
tram ,  ut  pro  sua  paterna  benignitate  audire  dignetur 
yeaerabilem  Tirum  D.  abbatem  de  Chanterac,  qui 
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meo  Domine,  Y estrœ  Beatitudinis  pedibus  provolutirs, 
dkat  quibus  in  angustiis  crucem  feram.  Ubi  sense- 
runt  adyersarii  mea  responsa  mihi  conciliasse ,  et  a  se 
aliénasse  omnium  theologorum  animos  ^  ut  suse  famœ 
periclitanti  consulerent,  mese  insidias  struxerunt:  a 
dogmate  ad  mores,  a  libello  ad  auctorem  tela  con- 
Tertunt.  Prœterea,  Sanctissime  Pater,  ex  iis  quœ  nu- 
per  infelicissimè  acciderunt,  jam  nimis  exploratum 
habui ,  quibus  artibus  piissimi  et  sapientissimi  Régis 
aurem  préoccupent,  et  mihi  clam  minitentur,  ne 
responsa  typis  mandare  adhuc  audeam.  Igitur  singu- 
laris  animi  cultus,  et  studiosa  observantia,  quà  Régi 
ero  œternùm  addictus,  vetat  defensiones  meas  in  po- 
sterum  excudi.  Hoc  unum  mihi  restât  solatium ,  ut 
dum  per  omnes  Ecclesias  Tocem  attollere  non  am- 
pliùs  licet,  saltem  voce  demissà  in  Ecclesiœ  matris  ac 
principalis  sinu  fidem  integerrimam  purgare  possikn. 
Si  Sanctitati  Yestrse  placeat  de  libello  sine  mora 
doctrinale  judicium  ferre,  (seclusis  quibuscuraque  de 
mea  persona  expostulationibus)  huîc  judicio  apostolico 
me  totum  permittam  summa  cum  anirai  demissione 
et  docilitate  îngenua,  absque  ulla  restrictione  sive  ju- 
ris  sive  facti.  Hoc  unum  in  votis  est.  Hoc  unum  certè 
decet  supremam  sedem ,  ut  doctrinse  auctor  non  ojffi- 
ciat;  et  doctrina,  si  sana  sit,  auctore  licèt  indigno, 
suum  omne  decus  seryet  :  auctor  vero ,  si  quîd  pec- 
caverit,  det  pœnas  pro  merito.  t)e  doctrina,  quse 
est  controversise  fons  et  caput ,  quamprimum  décer- 
nât vox  Pétri,  et  fratres  labantes  confirmet.  Postea 
in  me,  si  quid  peccavi,  citissimè  et  acerrimè  animad- 
vertendum   est.  Quod  ut  diligentiùs  et  certiùs  fiât, 
boc  impensissiraè  et  per  Christi  Salvatoris  sanguiuem 


•  » 
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oro^  ut  a  Rege  iiupetret  Beatitudo  Vestra,  me  Ro'^ 
inam  qùàm  maximis  itineribus  contendere  posse.  Tum 
severissimae  cuilibetquaestionime  totum  tradam.  Tarn 
et  litteris  autographis,  et  testibus  cum  reo  compo- 
«iti9  9  actores  me  erroris  arguant.  Si  vicerint ,  archie- 
piscopatu  Cameraceufli  libentissimè  abdicato ,  ad  de- 
sertum  locum  confugere  est  animus,  ubi  tantum 
scandalum  ad  mortem  usque  defleam.  Sin  minus  ad- 
versarii,  uti  par  est,  vice  versa,  easdem  pœnas  dent, 
ne  qui  fratrem  inique  opprimunt  impunè  abeant  ;  quod 
exitîosissimo  exempio  foret  in  domo  Dei ,  et  supremse 
sedis  auctoritatem  sensim  infringeret. 

0  utinam ,  Sanctissime  Pater,  mihi  liceret  ad  Bea- 
titudiois  Vestrse  pedes  humillimè  adyolvi ,  severissi- 
mumque  judicium  pro  singulari  beneBcio  poscere! 
Si  de  fide  malè  audiam  ut  quietismi  fautor,  ut  quid 
terram  occupo,  pastor  gregi  inutilîs,  cujus  vocem  oves 
cuoctse  refugerent?  Si  pœnam  commerui,  nibil  un- 
quam  candidissimo  pontliicatui  plus  splendoris  confe- 
ret  )  nibil  erit  magis  prsesens  ad  confirmandam  Eccle- 
sica  Romande  auctoritatem,  quàm  de  arcbiepiscopo 
gravissimas  pœnas  palàm  sumere.  Hoc  volo,  hoc  peto, 
hoc  a  me  jam  ratum  prœmoneo.  Si  verô  nibil  pec- 
cayi,  quid  magis  Ecclesiae  Romanae  interest,  quàm, 
pro  antiquo  more,  episcopo  oppresso  in  sinu  ma- 
tris  praesidium  tutum  prœbere,  ne  in  causis  de  fide 
ad  supremam  sedem  jam  periatis,  episcopi  judicium 
iudirectum  ambitiosè  et  irreverenter  sibi  arrogent? 
Si  yaleret  quod  ipsi  affectant,  actum  csset  de  illa 
prmcipaiioripotentia,  quae  cœteras,  si  fines  preeter- 
grediantur,  tempérât.  Quis  ad  inyiolatum  hue  usque 
prœsidium  in  posterum  confugeret  ?  Âbsit  ut  unquam 
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sedi  apostolicas  îs  honos ,  eaque  potesias  deirahatur  ! 
Sempiterno  animi  cultu ,  intima  gratitudine ,  el 
sttmmà  observanliâ  subscribor,  etc. 

•  <  V  •  ■ 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Raisons  qui  ne  lui  pemiettent  pas  de  publier  sa  Rèp9fis$  à  M.  de  Paris. 

n  insiste  pour  aller  à  Rome  justifier  sa  conduite  personnelle.  Il  annonce 

'quelques  réponses  manuscrites  à  MH.  de  Paris  et  de  Meaux^  et  montré 

qu'on  ne  peut  oondamner  lin  auteur  vÎTant  sut  des  |iirop09itk>ns  défadkéès 

qu'il  explique  dans  un  sens  ea^oliquè.  ^      ,.  . 

À  Cambrai,  i^juin  (1698.)  '  '' 

Jb  viens,  mon  cher  abbé;  de  rectôtoêf  Wtrd^  lettre, 
du  24  de  mai,  qui  me  console  nonobbtatit  les  crorn 
que  j'ai  en  France ,  et  les  longueurs  où  Ton  nous  jetif! 
à  Rome.  *:I» 

J'arois .  prépare  ma  Réponse  à  La  tèttre  de  MiiKi« 
Paris  pour  la  ifaire  imprimer^  mais  ded  amts>trèj^f»-^ 
ges,  et  qui  n'ont  rien  de  foible,  m'ont  mqndé  ^{tie, 
dans  l'extrême  prévention  où  Fon  a  mis  le  fioVy  le 
reste  de  m«s  amis,  qui  est  ce  que  j*ai  de-plus  pré> 
cieilx  au  monde,  ne  tenaient  pluê  qiifk  nii  ékk^e^^ 
c'est  le  terme  dont  on  s'e^t  servi,  m'assuraioi  que 
c'étoit  les  perdte  que  de  continuer  à  écrire*  pubil^ 
quement  contre  M.  de  Paris.  Je  vous  envoie  \fSi  kttfe 
que  M*  Brisacier  m'avoit  écrite  (sans  doute  de  c6n>- 
cert,  puisqu'il  est  du  Secret  intime)  pour  m'engager 
à  ne'  plus  répondre  aux  écrits  qu'on  préparoit  ednike 
moi.  Je  vous  envoie  aussi  hi  lettre  que  M.  le  nonce 
m'éctivit  pour  me  persuader  la  même  chose.- Ont  a  to- 
crifié  quatre  pei^sonnes  poux  punir  mes  lettres,  et  pour 
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m'imposer  silence  j  sans  vouloir  me  donner  l'avantage 
de  pouvoir  dire  qu'on  me  l'a  impose.  Le  public  voit 
assez  que  je  dois  enfin  me  taire ,  par  profond  respect 
pour  le  Roi ,  et  par  ménagement  pour  mes  amis. 

Il  est  capital  néanmoins  de  bien  observer  deux 
choses.  1**  Les  causes  de  mon  silence  sont  si  déli- 
cates ,  qu'il  faut  bien  se  garder  de  les  divulguer.  On 
me  feroit  un  grand  crime ,  si  on  pouvoit  me  con- 
vaincre d'avoir  dit  qu'on  a  chassé  mes  amis  pour 
tn'imposer  silence.  Ce  n'est  pas  l'intention  du  Roi^ 
mais  c'est  celle  de  mes  parties^  et  il  faut  que  cela 
soit  remarqué  par  le  public  sans  que  je  le  dise  moi- 
même.  2^  Si  on  explique  mal  à  Rome  mon  silence  y 
je  suis  prêt  à  hasarder  tout  y  plutôt  que  de  laisser 
aucun  soupçon  sur  ma  conduite  et  sur  mes  senti- 
mens.  C'est  à  eux  à  peser  ce  que  je  puis  et  dois  faire 
dans  l'extrémité  où  l'on  me  met.  Je  sens  mon  inno- 
cence ;  je  ne  crains  rien  du  fond  :  mais  je  vois ,  par 
expérience,  que  plus  je  montre  l'évidence  de  mes 
raisons,  plus  on  s'aigrit  pour  perdre  mes  amis. 

Je  vous  envoie  une  lettre  pour  le  Pape.  Je  vous 
conjure  de  la  lui  rendre  vous-même,  et  de  lui  par- 
ler dans  les  termes  les  plus  touchans,  pour  obtenir 
du  Roi  la  permission  que  j'aille  à  Rome  éclaircir  à 
fond  tous  les  faits.  Là  on  me  confrontera  les  témoins, 
si  on  veut;  là  on  me  convaincra  par  les  lettres  origi- 
nales, si  on  en  a.  Pour  moi,  je  ne  puis  être  qu'in- 
utile à  mon  troupeau ,  et  même  scandaleux  à  toute 
l'Eglise,  si  je  ne  me  justifie  à  fond  sur  les  choses 
personnelles.  Je  ne  le  puis  en  France  :  Rome  seule 
est  ma  ressource,  et  elle  se  feroit  un  tort  infini  de 
ne  vouloir  pas  l'être ,  si  je  suis  iqnocent. 
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Pour  m'empécher  d'aller  à  Rome ,  on  ne  manquera 
pas  d'allëguer  les  libertés  de  l'Église  Gallicane.  Mais 
voici  de  quoi  répondre  : 

1^  Cambrai  n'a  jamais  été  de  l'Église  Gallicane, 
mab  de  la  Germanique.  Je  suis  du  royaume ,  et  atta- 
ché plus  qu'eux  au  Roi;  mais  je  ne  suis  pas  du  clergé 
de  France.  Pourquoi  Rome  laisseroit-elle  étendre  au- 
deli  de  leurs  vraies  bornes  les  coutumes  Gallicanes? 

2®  Mon  affaire  est  déjà  liée  à  Rome.  Si  on  veut 
juger  promptement  du  livre  seul ,  c'est  ce  que  je  de- 
mande avec  les  dernières  instances  :  mais  si  on  veut 
attaquer  mon  livre  en  attaquant  la  personne  de  l'au- 
teur,  l'accessoire  doit  suivre  le  principal  devant  le 
juge  déjà  saisi  de  la  cause. 

3®  n  y  a  une  extrême  différence  entre  un  évéque 
que  le  Pape  voudroit  contraindre  d'aller  à  Rome 
pour  le  juger  9  et  un  évéque  qui  demande  au  Pape 
et  au  Roi  la  permission  d'aller  à  Rome  pour  se  jus- 
tifier sur  des  soupçons  formés  contre  lui.  La  seconde 
chose  n'est  pas  même  contraire  aux  maximes  des 
gens  les  plus  jaloux  des  libertés  Gallicanes. 

Ce  que  je  demande  y  c'est  qu'on  juge  d'abord  sans- 
retardement  de  mon  livre,  et  que  dès  le  lendemain 
on  examine  ma  personne.  Cet  examen  ne  peut  se 
faire  exactement  qu'en  ma  présence  C'est  le  seul 
moyen  d'éclaircir  le  fond»  ou  d'arrêter  les  soupçons 
que  mes  parties  veulent  donner. 

Je  vous  enverrai  dans  huit  jours  ma  Réponse  à 
M.  de  Paris  manuscrite ,  dans-  l'état  où  elle  doit  de- 
meurer et  être  donnée.  £n  attendant,  je  vous  en- 
voie un  projet  fraoçais  dont  je  changerai  l'ordre  et 
même  quelques  endroits.  U  ne  laissera  pas  de  vous 
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servir  pour  le  montrer  en  confiance  aux  principales 
peraonpesy  pourvu  que  vous  soyez  bien  assure  de 
le  retirer  toujours.  Il  ne  faut  le  prêter  qu'à  très- 
peu  de  gens,  et  pour  très-peu  de  temps,  afin  qu'on 
n'ait  pas  le  loisir  d'en  faire  des  copies  :  autrement 
nous  retomberions  dans  Tinconvënient  de  perdre 
mes  amis  par  un  écrit  qui  reviendroit  en  France 
par  Fabbë  Bossuet. 

Je  vous  envoie  aussi  un  petit  Mémoire  latin  que 
j'ai  fût  sous  l'apparence  d'un  tiers  anonyme  ^^^  U 
est  courte  il  est  décisif,  indépendamment  de  la  dis- 
cussion des  faits.  Peut-être  firappera-t-il  plus  qu'ube 
discussion  ample  et  exacte*  Gomme  il  est  court,  mon* 
trez-Ie  à  beaucoup  de  gens,  mais  ne  le  laissez  à  per^ 
sonne;  car  il  se  répandroit  bien  vite,  à  cause  de  sa 
brièveté  qui  le  rendroit  facile  à  copier,  et  il  expose- 
roit  autant  mes  amis  qu'une  réponse  imprimée.  Tous 
ne  sauriez  trop  atoir  égard  à  ne  pas  perdre  te  qu'il 
y  a  de  plus  précieux  à  la  cour. 

Je  vous  enverrai  dans  huit  jours  mes  notes  margi- 
nales sur  la  Lettre  de  M.  de  Meaux;  puis,  je  vous 
enverrai  une  réponse  dans  les  formes  :  mais  je  n'ose- 
rois  plus  imprimer,  à  moins  que  je  ne  voie  plus  de 
liberté ,  et  moins  d'inconvéniens  à  craindre  pour  ceox 
qui  me  sont  plus  chers  que  moi-même. 

MM.  de  Paris  et  de  Meaux  ne  répondent  ni  à  mes 
questions ,  ni  à  mes  plaintes  pour  tant  de  passages 
altérés.  Gela  n'est-il  pas  honteux?  et  ne  montrentr-ils 
pas  leur  foiblesse?  M.  de  Meaux  allègue  un  fait  très- 
faux  ,  qui  est  que  j'ai  donné  les  livres  de  M"*  Guyon. 

(i)  Nous  n*vrùùB  fu  ce  Mémoire,  k  moins  qtie  ce  ne  soit  la  même  pièce 
que  U  lettre  4^>  (à-^èe,  ptg.  igè. 
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JamaU  je  n'en  91  donne  en  aucun  temps,  et  après 
leurs  censures  je  les  ai  ôtës  à  deux  personnes. 

Le  bruit  de  Paris  est  que  Rome  ne  veut  pas  me 
condamner»  mais  que  mes  parties  sauront  bien  foire 
traîner  l'affaire  long-temps  pour  me  lasser  et  pour 
me  réduire  à  leur  point.  Convient  -  il  au  saint  siège  ^ 
de -me  laisser  ainsi  yexer  impunément?  Ne  voit -on 
pas  mon  innocence,  et  la  passion  de  mes  parties? 
Comptera-t-dn  pour  rien  ma  soumission  sans  réserve? 
Soufinra-t-on  leur  hauteur  toujours  entreprenante? 
Ne  voit-on  pas  combien  mon  système  est  catholique  ? 
Que  peut-on  penser  d'eux  sur  les  erreurs  à  Tégard 
desquelles  ils  évitent  de  s'expliquer,  malgré  mes  ques- 
tions pressantes?  Plus  on  les  ménagera,  plus  ils  en- 
treprendront. Une  décision  ferme  et  précise  fioiroît 
tout  en  un  moment.  On  a  des  exemples  récens  de  ce 
que  la  fermeté  peut  faire.  Par  là  on  ne  hasarde  rien. 
On  se  décrédite,  et  on  mine  insensiblement  les  fonde- 
mena  de  son  autorité,  en  mollissant  et  en  temporisant 
toujours.  Si  Rome  n'est  pas  un  asile  inviolable ,  qui 
désormais  y  aura  recours?  Tous  les  évéqnes,  perdant 
cet  appui,  n'en  ch^cheront  plus  que  de  temporels,  et 
on  doit  prévoir  les  suites  de  tout  cela. 

Pour  les  trente- sept  propositions,  on  doit  ouvrir 
les  yeux  sur  les  tours  qu'on  prend  afin  de  nous  sur- 
prendre. La  piété  y  la  sincérité,  la  modération,  Fa-^ 
mour  de  la  paix,  la  crain|;e  du  scandale  sont-elles  là? 
Y  en  voit^on  aucune  trace?  Qu'on  juge  par  là  du 
procédé.  Ces  extraits  de  poropoeitions  ne  sont  bon»  qu'à 
rendre  les  innocens  coupables,  et  qu'à  les  flétrir  pour 
augmenter  le  scandale.  Si  ces  propositions  n'ont  au- 
('un  vrai  correctif  dans  ce  qui  les  précède  et  les  suit, 
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pourquoi  les  dëiacher?  Si  elles  j  ont  des  correcliâ, 
pourquoi  leur  ôter  ce  qui  les  détermine  au  sens  ca- 
tholique contre  le  mauyais?  De  quelle  conséquence 
n'est-ii  pas,  pour  tant  de  livres  et  d'auteurs  vénéra- 
bles,  de  n'introduire  jamais  de  telles  méthodes  de 
procéder?  Vous  savez  tout  ce  que  je  vous  ai  déjà  am- 
plement autrefois  écrit  là-dessus.  Si  on  insiste,  ne 
manquez  pas  de  demander  la  condamnation  des  pro- 
positions de  mes  parties  que  je  vous  ai  envoyées. 
Quand  on  a  extrait  des  propositions  de  Jansénius, 
c'est  qu'il  étoit  mort,  et  ne  pouvoit  plus  s'expliquer. 
Pour  moi ,  je  m'explique  par  mon  livre  même.  Pour- 
quoi condamner  des  propositions  extraites,  puisque 
j'ai  déjà  condamné  plus  que  personne  ces  propositions 
telles  qu'ils  les  fabriquent  dans  leurs  extraits?  Ce  ne 
peut  être  que  pour  flétrir  mon  livre ,  et  par  contre- 
coup ma  personne ,  et  non  pour  assurer  la  doctrine , 
qui  est  déjà  en  pleine  sûreté.  Doit-on  entrer  dans  ce 
dessein  passionné  et  scandaleux?  Faites  remarquer  au 
cardinal  qui  vous  parloit,  que  des  notes  marginales 
font  pour  la  sûreté  de  la  doctrine  tout  ce  que  fe- 
roient  des  changemens  dans  le  texte.  Ajoutez  que 
l'édition  latine  avec  ces  notes  étant  déjà  présentée  au 
Pape  et  au  Saint-Office,  ce  qu'il  demande  est  déjà 
fait,  et  qu'il  ne  resteroit  qu'à  le  faire  imprimer, 
comme  il  dit,  à  Rome,  avec  une  dédicace  en  cet  état- 
là  ',  mais  c'est  ce  qui  ne  dépend  pas  de  moi ,  et  que 
je  voudrois  de  tout  mon  cœur.  Je  le  ferois  bien  vite, 
si  j'en  avois  la  permission  :  mais  je  n'ose,  par  respect 
pour  le  saint  siège,  rien  commencer  sans  quelque 
signe  qu'on  le  trouvera  bon. 

Si  mes  parties  ne  peuvent  ni  faire  condamner  des 
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{uqposîtioiis  extraites,  ni  obtenir  an  prohUiium  do- 
née  earrigaiur,  ils  prendront  le  chemin  de  tirer  en 
longueur,  et  de  tenir  les  choses  en  suspens,  en  at* 
tendant  la  mort  du  Pape ,  pour  recommencer,  s'ils  en 
ont  quelque  ouverture  fayorable,  sous  un  autre  pon* 
tificat.  Faites  voir  tant  que  tous  pourrez  leur  passion 
obstinée.  Mon  voyage  à  Rome  finiroit  tout  :  fHresses 
finrtement  pour  l'obtenir.  Quand  vous  ne  pourriez 
l'obtenir,  il  seroit  toujours  nécessaire  de  l'avoir  for* 
tement  demandé. 

Vous  comprenez  bien  qu'après  le  coup  qui  a  chassé 
quatre  de  mes  amis,  MM.  de  Leschelle,  Dupuy, 
Langeron  et  Beaumont ,  je  n'ai  plus  personnj^  pour 
faire  répandre  mes  réponses  à  Paris ,  supposé  même 
qu'elles  fussent  imprimées.  On  trouve  mauvais  que 
j'imprime  hors  du  royaume.  Au  dedans,  je  suis  exposé 
à  d'étranges  inconvéniens.  Je  n'ose  écrire  à  personne 
a  Paris ,  de  peur  de  commettre  ceux  à  qui  j'écriroîs. 
Peut-être  même  ne  pourrai-je  plus  vous  écrire  dans 
la  pleine  liberté  d'un  secret  entièrement  assuré.  De 
votre  part ,  prenez  toutes  sortes  de  précautions  pour 
ne  m'écrire  que  ce  qui  pourroit  être  surpris.  Nous 
n'avons ,  Dieu  merci ,  aucun  secret  qui  ne  soit  très- 
innocent,  et  convenable  à  des  gens  qui  sont  très-bons 
catholiques  et  très-bons  Français  ;  mais  enfin  vous  sa- 
vez qu'on  a  besoin  souvent  du  secret  dans  lés  affaires. 
Écrivez-moi  toujours  d'un  style  que  j'entende  suffisam- 
ment ,  et  qui  ne  dise  rien  de  trop  clair.  Au  reste ,  quoi 
qu'il  arrive ,  plus  vous  verrez  l'orage  croître ,  plus  il 
faut  élever  votre  voix  avec  une  fermeté  douce  et  mo- 
deste, pour  demandei:.  exacte  et  prompte  justice  avec 
protection  dans  une  vexation  si  longue  et  si  manifeste. 
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La  provision  du  sieur  Grumelière  est  arrivée  ce 
matin ,  qui  est  le  dernier  jour  du  troisième  mois. 
Suffieit  ut  inira  ires  menées^  id  egi,  ante  ieriium 
mensem  expleium  Ordmarii  aures  pulêoverii.  On 
pouiroit  tout  au  plus  dire  que  le  mœs  de  mai  a 
trente-un  jours  :  mais  pour  avoir  un  jour  plus  que 
les  autres,  il  n'en  est  pas  moins  un  mois  en  toute  ri- 
gueur. Ferai-je  un  procès  là-dessus  contre  le  droit 
du  Pape?  Le  sujet  n'est  point  digne.  Si  on  vouloit  à 
Rome  que  je  proposasse  en  secret  les  meilleurs ,  on 
les  pourroit  donner,  sans  que  je  parusse  y  avoir  part. 
.  Aidex-moi,  mon  cher  abbé,  à  porter  ma  croix  jus- 
qu'au bout*  Yous  l'avez  déjà  portée  avec  tant  de  sèle 
et  de  bénédiction;  ne  vous  routes  pas  de  mes  souf- 
frances. Songez  à  l'œuvre  de  Dieu  et  à  sou  plus  pur 
amour  si  dangereusement  attaqué.  Ranimez  les  théo* 
logîens  de  Rome  qui  ont  le  goût  de  la  piété  et  de  la 
vie  intérieure.  Tout  à  vous  à  jamais.  Je  salue  M.  de 

La  Tempierie,  que  je  ne  perds  point' de  vue. 

«  • 
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A22. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

ManièT»  dont  il  l'y  prasd  pour  joâÛÊêt  Féndott  dani  «et  rapports  Avee 
Mine  Gnyon.  Combien  lei  cardinanK  font  peu  de  cai  des  faits  que  lV»n 

déUte  contre  loi. 

•  •  •     ' 

À  Rome,  14  juin  1698. 

Nous  avons  reçu,  monseigneur,  les  divers  écrits 
dont  vous  fidtes  mention  dans  votre  dernière  lettre 
du  23  mai  :  celui  d'un  auteur  belge,  qui  a  soa  ap* 
probation,  et  le  second  qui  la  doit  bientôt  avoir  avec 
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UD  errata.  Votre  cinquième  Lettre  à  M.  de  Meaux 
et  la  quatrième  latine  se  rëpandeot  tous  les  jours ,  et 
je  les  ai  dëjà  doniiëes  à  nos  cardinaux.  J'en  ai  vu 
plusieurs  cette  seofiaine ,  Ferrari ,  Noris ,  Nerli ,  Casa- 
nate,  Marescotti,  Ottoboni,  qui  sont  du  Saint-Office, 
et  GavaUerini,  qui  n'en  est  pas.  C'est  principalement 
pour  les  rassurer  contre  les  faits  que  M.  de  Paris  aU 
lègue  dans  sa  Lettre  en  rëponse  des  vôtres  quatre  9 
par  lesquels  il  tâche  de  vous  rendre  suspect  d'avoir 
eu  trop  d'attachement  à  la  doctrine  et  à  la  défense 
de  M"**  Guyon.  Cette  lettre  qu'ils  ont  produite  ici, 
et  que  vous  avez  écrite,  disent-ils,  à  M™*  de  Main- 
teoon,  par  laquelle  ils  publioient  d'abord  que  vous 
alliez  être  convaincu  et  accablé,  vous  justifie  pleine- 
ment sur  quelques-uns.  Celui  où  il  vous  fait  dire  que 
voue  ne  êigneriez  point  par  persuasùm,  mais  êim- 
piement  par  déférence,  est  évidemment  détruit  par 
ceut  endroits,  où  vous  exposez  que  M.  de  Meaux 
vouloit  insérer  des  choses,  dans  les  xxxiv  Articles 
d'Issy,  que  vous  ne  pouviez  pas  approuver;  que  c'é- 
toit  la  seule  raison  qui  vous  avoit  empêché  durant 
quelque  temps  de  les  signer,  mais  que ,  dès-lors  qu'il 
les  avoit  retranchées  à  la  prière  de  M.  de  Paris,  vous 
les  aviez  signés  de  bon  cœur,  et  dit  que  vous  les  signe^ 
riez  de  totre  propre  sang.  Il  paroit  ensuite  que  vous 
n'avez  pas  voulu  approuver  le  livre  de  M.  de  Meaux, 
parce  qu'il  y  attaquoit  personnellement  M"*  Guyon , 
en  l'accusant  de  toutes  les  abominations  de  Molinos, 
et  que  votre  conscience  ne  vous  permettoit  pas  de 
rendre  témoignage  qu'elle  vous  eût  paru  convaincue 
de  ces  erreurs  et  de  ces  crimes.  Je  confirme  cet  en- 
droit-là par  l'attestation  que  M.  de  Meaux  lui  donna, 
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et  dont  DOS  amis  m'ayoieht  dëjà  heureusement  en* 
yoyë  une  copie.  Il  paroît  que  M.  de  Meaux  fut 
content  d'elle  lors  de  la  signature  des  Articles,  et 
plus  encore  après  les  six  mois  qu'elle  a  demeuré  à 
Meaux.  Alors  il  déclare  qu'il  ne  l'a  trouvée  en  au- 
cune sorte  impliquée  dans  les  abominations  de  Mo- 
linos ,  ni  autres  condanmées  ailleurs ,  et  qu'il  n'a  voulu 
en  faire  mention  dans  son  Ordonnance  du  16  avril 
1695.  Il  l'a  laissée  dans  l'usage  des  sacremens,  où  il 
l'a  trouvée  y  etc.  Il  ne  la  jugeoit  donc  pas  si  crimi- 
nelle ni  si  abominable ,  après  un  si  long  et  si  sérieux 
examen.  Elle  avoit  pourtant  écrit  tous  ses  livres  long- 
temps auparavant;  elle  avoit  fait  tous  ses  voyages 
avec  le  P.  Lacombe.  Tous  ses  crimes  précédoient 
cette  attestation.  Elle  ne  peut  pas  en  avoir  commis 
de  plus  énormes  depuis  ce  temps -là,  puisqu'elle  a 
toujours  été  en  prison.  Quand  ce  sera  une  malheu- 
reuse hypocrite  qui  vous  aura  trompé,  M.  de  Meaux 
n'^en  doit  pas  être  surpris  ni  scandalisé,  puisqu'elle 
l'a  trompé  lui-même  encore  plus  grossièrement.  Du 
moins  vous  vous  êtes  tenu  dans  une  retenue  plus 
prudente  à  son  égard,  puisque  vous  ne  lui  avez  point 
donné  d'attestation  dont  elle  put  abuser  en  trompant 
le  public.  Au  contraire ,  vous  aviez  déjà  rompu  toute 
sorte  de  société  avec  elle ,  et  vous  êtes  prêt  de  brû- 
ler cette  bonne  amie  de  votre  propre  main^  lorsque 
r intérêt  de  f Église,  etc.  Un  troisième  endroit  est 
encore  important,  où  vous  dites  que  vous  ferez  un 
livre,  et  que  vous  ne  le  donnerez  au  public  que  se- 
lon la  correction  de  M.  de  Paris  et  de  M.  Tronson. 
Ce  n'est  donc  pas  pour  faire  l'apologie  de  M™*  Guyon , 
que  vous  l'avez  fait,  ce  livre  que  M,  de  Paris  a  vu  et 
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ccnrigë,  etc.  Il  dit,  dans  sa  Lettre,  qu'il  vouloit  que 
celui  de  M.  de  Meaux  parut  le  premier.  Il  ne  s'agis- 
fioit  doDC  plus  de  la  doctrine  du  yôtre  9  lorsqu'il  de- 
siroit  qu'on  en  retardât  l'impression.  Je  me  sers  de 
ces  réflexions  pour  soutenir  un  peu  les  esprits  en  at- 
tendant que  vous  puissiez  faire  une  réponse  exacte. 
Elle  sera  écrite  dans  le  même  esprit  de  vos  Lettres 
à  ces  prélats  9  avec  cette  modération  qui  édifie  toute 
l'Église,  et  qui  donne  toujours  plus  de  force  et  plus 
d'autorité  à  tout  ce  que  vous  dites.  De  la  manière 
que  j'entends  parler,  nous  aurons  le  temps  de  la  re- 
cevoir avant  que  l'affaire  soit  jugée.  Je  me  suis  pré- 
senté deux  fois  à  l'audience  du  Pape.  Le  premier 
jour,  il  n'en  donna  à  personne  après  celle  du  cardi- 
nal Spada ,  parce  qu'il  vouloit  s'aller  promener.  Hier, 
il  voulut  aller  à  la  fête  de  saint  Antoine ,  dont  il  porte 
le  nom.  Ce  retardement  nfi  nuira  point  â  notre  af- 
faire dans  la  disposition  où  je  vois  les  cardinaux,  et 
où  je  sais  que  le  Pape  lui-même  est  à  présent. 

M.  le  cardinal  Ferrari  me  raconta  fort  agréable- 
ment l'histoire  de  la  religieuse  que  Louis  de  Grenade 
crojoit  une  sainte,  qui  avoit  prédit  la  victoire  de  la 
flotte  de  Philippe  II  contre  l'Angleterre-,  le  Roi  lui- 
même  ayant  voulu  qu'elle  donnât  sa  bénédiction  pu- 
bliquement à  cette  armée ,  déjà  victorieuse  suivant  la 
prophétie  :  et  me  dit  ensuite  d'un  ton  fort  sérieux , 
que  tous  ces  faits  n'avoient  nulle  liaison  avec  la  doc- 
trine de  votre  livre ,  dont  ils  étoient  les  juges ,  et  nul- 
lement de  votre  conduite  et  de  votre  personne ,  dont 
ils  connoissoient  la  piété  sincère;  que  tout  au  plus 
vous  auriez  été  trompé  par  cette  femme,  qui  faisoit 
alors  la  dévote  :  mais  lorsque  je  lui  eus  raconté  l'at- 
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tostaiioD  de  M.  de  Meaux ,  il  en  rit  de  tout  son  cœut. 
Sur  ce  mot  de  bonne  amie  y  dont  il  vouloit  don- 
ner une  idée  italienne,  il  me  dit  qu'on  saVoit  bien 
ici  dans  quel  sens  on  le  prenoit  en  France ,  et  ajouta 
que  les  reines  de  Portugal  et  de  Pologne  ëcrivoient 
à  tous  les  cardinaux  oaro  amico  mio;  que,  quand 
même  il  s'agiroit  de  juger  de  votre  conduite  et  de 
votre  personne,  ce  seroit  toujours  dans  Tesprit  d*un 
coacile  Romain ,  qui  demande  soixante-douze  témoins 
non  suspects  contre  un  évéque.  Vous  voyez  qu'il  cher- 
choit,  par  tous  ces  endroits,  à  me  rassurer. 

M.  le  cardinal  Noris  me  parut  encore  plus  ouvert 
qu'à  l'ordinaire,  et,  lorsque  je  voulus  lui  parler  sur 
ces  faits,  il  renvoya  toutes  ces  histoires  comme  une 
chose  qui  ne  le  regarde  point,  et  à  laquelle  il  étoit 
inutile  que  je  leur  fisse  faire  attention.  11  ne  s'agit 
que  du  livre  ^  me  dit-il ,.  ou  plutôt  ce  n'est  pluâ  du 
livre ,  mais  seulement  des  propositions  qu'on  a  choi- 
sies. Si  elles  ne  doivent  pas  être  censurées,  le  livre 
liberabitur.  La  première  proposition  est  de  l'amour 
pur.  Il  convint  que  le  principal  acte  de  la  charité  re^ 
garde  la  bonté  de  Dieu  en  elle-même ,  et  sans  rapport 
à  nous;  mais  ensuite,  me  dit-il  en  riant,  nous  l'ai- 
mons aussi  par  rapport  à  nous;  et  là,  d'un  air  vif  et 
enjoué,  il  me  disoit  toutes  les  raisons  de  M.  de  Meaux, 
sans  vouloir  écouter  mes  réponses.  Je  disois  pourtant 
quelques  mots  ;  mais  il  ne  faisoit  pas  semblant  de  les 
entendre.  Quand  il  reprit  son  sérieux ,  il  me  dit  ce 
qu'il  m'avoit  dit  autrefois ,  que  ces  disputes  n'étoient 
que  de  mots ,  et  que  l'amour  de  charité  donnoit  toutes 
les  autres  vertus.  En  sortant,  il  s'arrêta  tout  court 
dans  la  chambre  même  des  estafiers,  et,  s'approchant 

de 
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de  moi ,  il  me  dit  assez  bas  :  Protrahetur  in  langum 
hoe  negotium;  non  turbetur  D.  Ccnneraeensis ;  et, 
reprenant  son  air  enjoué,  il  ajouta  :  Habeat  jam 
tanta/m  spem  guantam  habuit  eharitaiem;  et  re- 
vint deux  à  trois  fois  à  cette  antithèse  d'espërance  et 
de  charité,  pour  me  faire  entendre  que  vous  deviez 
avoir  plus  d'espérance  que  jamais. 

M.  le  cardinal  Casanate  me  témoigna  aussi  ne  faire 
point  de  cas  de  toutes  ces  histoires ,  et  réduisoit  tout^ 
ra£faire  à  l'examen  des  propositions.  Je  lui  parlai  de 
l'autorité  avec  laquelle  M.  de  Meaux  vouloit  vous  ob- 
liger d'adhérer  à  sa  censure ,  et  des  raisons  qui  vous 
avoient  empêché  de  le  faire,  qu'il  approuva.  Il  me 
dit  là -dessus  qu'il  avoit  écrit  quelquefois  à  M.  de 
Meaux,  mais  que  je  devois  être  assuré  qu'aucune 
considération  humaine  n'auroit  de  part  dans  cette  af- 
faire. 

M.  le  cardinal  Nerli  me  laisse  beaucoup  parler  sans 
dire  mot;  mais  je  vous  ai  déjà  dit,  ce  me  semble, 
qu'il  rit  quelquefois  si  à  propos  dans  les  endroits  où 
je  voudrois  qu'il  fut  plus  sensible ,  que  je  ne  laisse 
pas  d'en  être  content.  Il  ne  put  pas  néanmoins  s'em- 
pêcher de  me  faire  quelques  questions  sur  cette  at« 
testation  de  M.  de  Meaux  ;  si  elle  avoit  écrit  ses  livres 
auparavant ,  et  fait  ses  voyages  avec  le  P.  Lacombe , 
et  pourquoi  il  étoit  surpris  qu'elle  vous  eût  trompé ,  si 
elle  l'avoit  trompé  lui-même  après  six  mois  d'examen. 

M.  le  cardinal  Ottoboni  me  parut  touché  qu'on 
voulût  vous  mêler  dans  l'histoire  de  cette  femme, 
après  tout  ce  qu'on  disoit  d'elle  et  du  P.  Lacombe, 
et  prit  plaisir  que  je  l'informasse  bien  au  long  de  la 
vérité  de  tous  ces  faits. 

CORRESP.    IX.  X2 
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M.  le  cardinal  MarescotU  a  ri  plus  librement  qa'aa- 
çuoy  de  ratteatation  de  M.  de  Meaux,  et  trouve  plai« 
saut  qu'il  vous  veuille  rendre  suspect  de  quiétisme» 
pour  avoir  été  trompé  par  une  dévote  de  laquelle  il 
a  rendu  de  si  bons  témoignages. 

M.  le  cardinal  Cavallerini ,  à  qui  je  parle  firaoçais, 
et  qui  connoit  mieux  la  cour  de  France  que  moi, 
entrfB  parfeûtement  dans  tout  ce  détail»  et  voit  du 
premier  coup  d'œil  les  desseins  et  les  manèges  de 
M.  de  Meaux.  Il  est  charmé  de  son  attestation ,  et  en 
remarque  tous  les  bons  endroits.  Il  m'a  dit  à  la  fia 
de  la  conversation  :  Mais  le  Roi  ne  voit -il  pas  bien 
qu'il  faut  nécessairement  que  le  livre  ne  soit  pas  si 
mauvais  9  puisque  l'on  est  si  long-temps  à  l'examiner? 
Du  moins  ils  verront  en  France  que  les  jugemens  de 
Rome  ne  sont  pas  trop  précipités. 

Après  vous  avoir  rendu  compte  en  détail  de  toutes 
ces  conversations,  afin  que  vous  puissiez  pénétrer  {^lus 
avant  que  moi  dans  la  disposition  présente  des  esprits» 
je  dois  ajouter  que  nos  meilleurs  amis,  et  surtout  celui 
qui  m'écrivoit  la  lettre  que  je  vous  ai  envoyée  ^\  et 
dont  vous  coonoissez  le  caractère ,  continuent  &  pa- 
roitre  touchés  et  e£frayés  des  fâcheuses  impressions 
que  donnent  toutes  ces  histoires,  soutenues  de  la 
lettre  que  vous  écrivez  à  M.^^  de.  Maintenon ,  et  de 
celle  de  M.  de  Paris  en  réponse  des  vôtres  ^  et  croient 
qu'il  est  essentiel  et  au  jugeuient  de  votre  livre  et  à 
votre  réputation ,  que  vous  paroissiez  en  tout  vérita- 
blement dégagé  de  cette  M""  Guy  on ,  et  qu'on  n'ar 
perçoive  dans  vos  réponses  aucune  attention  et  aucun 

(i)  Le  cardinal  de  Bouillon.  Voyez  la  lettre  ^12,  ci-deMUf  pag.  ia4* 
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àésiT  de  la  justifier.  Il  approuve  que  vous  vous  eu 
teoies  à  ce  que  vous  aviez  dit  dans  votre  lettre  à 
M^  de  Maintenou ,  que  vous  ne  pouviez  pas  rendre 
témoignage  contre  elle ,  puisque  vous  ne  l'aviez  pas 
reconnue  mëchante,  parce  que  l'attestation  que  M*  de 
Meaux  lui  a  donnée  vous  justifie  pleinement  là*-des- 
sus  :  mais  aussi  soutenez  pârfieutement  ce  que  noua 
avons  dit  ici,  que,  depuis  les  Articles  d'Issy,  vous 
n'aviez  eu  ni  directement  ni  indirçct^m^^t  aucune 
liaison  avec  elle;  et  ùite^  voir  qu'en. e£fet. vous  n'avex 
pris  depuis  ce  t^mps-là  aucune  part  &  sa  conduite ,  et 
moins  encore  à  présent,  où  elle  paroît  plus  convain- 
cue de  fautes  grossières.  Il  revient  toujours  à  dire 
que  c'est  vous  perdre  entièrement ,  vous  et  votre  doc- 
trine ,  que  de  témoigner  vous  intéresser  tant  soit  peu 
en  cette  femme.  Un  prélat  Italien  y  qui  'est  assurément 
bien  intentionné  pour  VQU9,m'$i donné  ce  méipe  avjifi^^  . 

lijtos  examina teurst  donnent  leurs  suffirages  dans  la 
congrégation  des  cardinaux,  et  ensuite  devant  le  Pape. 
M^'  Le  Drou  parla  deux  heures  dans  la  dernière  con- 
grégation, et  se  fait  admirer  de  tout  IçjiiQpde.,  Le 
zèle  de$  cinq  décidés  pour  le  livre  augmente  tous»  If/i 
jours ,  aussi  bien  que  leur  espérance ,  depyis  qqe  .toufij; 
la  doctrine  est  réduite  à  des  propositions  qui  le^r  ps^- 
roissent  si  orthodoxes,  qu'jO^f  ne  crpiiç At , p^? . qv'on 
puisse  le$  contredire.  Si  l'on  discute -a^^si  ^tout^fs  les 
autres  propositions ,  commiç  on  a  £^it, cette  preniière, 
VafiS^rçtirf^  loi^^çt.U  semble  que  c'içst.le.sei^tji^e^at 
commun*  ^éanmpiuf  il,;peuj;  étire  aus^^cppue:  cette  ^pr^ 
mière  étant  la  plus  jgppfiort^nte ,  et  celle  dont  dépens 
deuttQ^tef  les  aujtifres,  on  p^tieviera  dessus  plus  14^ère- 
ment^et  plus  pnwptemeu^.  Kos  partie  et  tou^  leuf's 
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amis  paroisMDl  toujours  «  assurés  que  le  livre  5em 
condamne  y  que  toutes  ces  e^érances ,  qoi  semblent 
si  contraires  à  one  infinité  d'antres  personnes  qoi  en- 
trent bien  ayant  dans  le  secret  do  saint-Office,  ne 
saurcûent  tont-à-fidt  me  rassora';  mais  ma  pleine 
confiance  est  toujours  que  jamais  la  prudence  ha- 
maine  ne  détruira  les  vérités  de  la  religion.  Elle  peut 
bien  les  obscurcir  pour  certains  momens;  mais  le 
Saint-Esprit  les  manifestera  toujours  à  ceux  qui  les 
doÎTent  défendre;  et  c'est  ce  qui  m'unit  toujours  à 
vous  d'un  coeur  sincère  et  respectueux. 

DJJ  MÊME  A  UABBÉ  (DE  LANGERON.) 

ComlMeii  il  e«t  nécatme  que  FéBékm  lépm  eBd^rement  sa  cause  de  edk 
àe  Ifpe  Gqjob.  TnraSi  des  oongr^atioBs.  Effet  de  la  dernière  Lettre  de 
Boffvet. 

A  RoaMy  17  jain  1698. 

YoTRB  lettre,  monsieur,  du  27  mai,  et  celles  de 
MM.  nos  abbés  m'ont  donné  une  grande  joie,  et  je 
dois  même  vous  dire  qu'elles  m'ont  été  d'un  grand 
secours  dans  les  circonstances  présentes  de  nos  af- 
faires, où  il  semble  qu'on  cbercbe  à  occuper  tous  lés 
esprits  sur  les  faits  que  M.  de  Paris  raconte  dans  éa 
Lettre,  et  les  détourner  ainsi  doucement  de  leur  ap^ 
plication  plus  sérieuse  sûr  les  points  essentiels  de 'la 
doctrine.  EUei^bnt  rassuré  quelques-uns  de  no£^*prizi- 
cipaux  amis,  que  je  voyois  étonnés  de  rimt>tès!5itin 
que  pouvoient  faire  toutes  ces  histoires,  et  qui  crài- 
gnoient  que  l'on  ne  vint  enfin  à  douter  que  M.  dé 
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Cainbral  n'eût  eu  trop  en  vue,  lorsqu'il  a  fait  son 
livre,  de  défendre  ou  d'expliquer  ceux  de  M"**  Guyon; 
et  ce  seul  doute  suffiroit  en  ce  pays  pour  le  perdre 
entièrement,  et  pour  attirer  la  censure  la  plus  rigou- 
reuse contre  son  livre.  Il  est  donc  essentiel  que ,  dans 
les  réponses  que  M.  de  Cambrai  fera  aux  Lettres  de 
M.  de  Paris  et  de  M.  de  Meaux ,  il  s'observe  si  exac- 
tement, qu'on  ne  puisse  point  interpréter  aucune  de 
ses  paroles  comme  s'il  cherchoit  encore  à  justifier 
M™*  Gu jon.  Dans  cette  grande  lettre  que  je  vous  ai 
envoyée ,  et  qu'il  écrivoit ,  dit-on ,  à  M"*  de  Mainte- 
non,  (car  c'est  ainsi  que  M.  l'abbé  Bossuet  le  répand, 
pour  persuader  Rome  que  toute  la  faveur  de  France 
est  pour  lui)  il  dit  qu'il  n'a  pas  cru  que  M"*  Guyon 
fût  coupable  de  toutes  les  abominations  et  de  toutes 
les  erreurs  que  M.  de  Meaux  lui  impute  dans  son 
livrer  et  il,  avoit  raison  de  le  dire  alors,  puisque  l'at- 
testation que  ce  prélat  lui  a  donnée,  après  un  séjour 
de  six  mois  à  Meaux,  l'assure  en  termes  si  précis. 
Mais  comme  on  prétend  que  depuis  ce  temps-là  on 
a  découvert  dans  la  conduite  de  cette  femme  beau- 
coup de  désordres  qu'on  ignoroit  alors,  et  que  ces 
désordres  sont  une  suite  des  mauvais  principes  de  ses 
livres,  il  est  capital  qu'il  ne  paroisse  en  aucune  ma- 
nière s'intéresser  tant  soit  peu  pour  sa  personne, 
pubqu'il  assure  qu'il  condamne  sincèrement  sa  doc- 
trine :  car  il  n'est  pas  possible  présentement  de  sépa- 
rer l'une  de  l'autre ,  comme  il  le  disoit  dans  sa  lettre 
pour  s'excuser  d'approuver  le  livre  de  M.  de  Meaux. 
Une  équivoque  gâteroit  tout,  et  d'une  manière  irré^ 
parable.  Cette  grande  lettre  à  M*"""  de  Maintenon  com- 
mence à  paroitre  très-belle  à  ceux  qui  la  Usent  sans 
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pi^vention ,  et  justifie  pleinement  M.  de  Cambrai  sur 
dit^rs  endroits  de  la  Lettre  Ae  M.  de  Paris,  J'en  ai 
fyiî  remarquer  quelques-unâ  à  nos  cardinaux. 

Les  (Congrégations  continuent  le  lundi  et  le  mer- 
credi devant  les  cardinaux ,  et  le  jeudi  devant  le  Pape. 
On  agite  A  présent  la  seconde  proposition  et  les  sui- 
vantes, et  l'on  remarque  que  les  examinateurs  qui 
nous  sont  contraires  parlent  avec  des  emportemens 
que  le  seul  zèle  de  la  vérité  n'inspire  point.  €ela  per- 
suade bien  des  gens  que  la  prévention  et  l'esprit  de 
cabale  a  beaucoup  de  part  dans  tous  leurs  discours. 
Les  examinateurs  qui  soutiennent  le  livre  leur  ré- 
pondent avec  plus  de  tranquillité  et  beaucoup  plus 
de  force,  et  ils  s'attirent  beaucoup  davantage  l'ap- 
plaudissement des  cardinaux  et  du  Pape  méiHe,  en 
sorte  que  leut  zèle  s'augmente  par  ce  bon  succès,  et 
l'on  ne  peut  pas  témoigner  plus  de  confiance  qu'ils 
en  témoignent  que  leur  sentiment  prévaudra  à  celui 
de  leurs  adversaires;  car  h  présent  ils  sont  si  décla- 
rés ,  qu'ils  ne  se  ménagent  plus ,  et  l'on  dit  qu'ils  dis- 
putent plus  fortement  que  jamais,  avec  cette  diffé- 
rence néanmoins,  que  ceux  qui  nous  sont  opposés 
s'attachent  principalement  aux  faits,  qu'ils  exagèrent 
à  leur  façon,  et  dont  ils  veulent  tirer  toutes  les  plus 
fâcheuses  conséquences,  comme  si  le  livre  de  M.  de 
Cambrai  n'étoit  que  l'apologie  de  M"»*  Guyon.  On  rap- 
porta hier  le  fait  allégué  par  M.  de  Paris  sur  la  si- 
gnature des  XXXIV  Articles,  et  l'on  répondit  que  je 
n'en  convenois  pas,  et  que  la  lettre  de  M.  de  Cam- 
brai à  M""  de  Maintenon,  produite  par  M.  de  Paris 
même,  étoit  une  preuve  littérale  du  contraire. 
On  est  fort  choqué  ici  de  ce  que  M.  de  Paris  dit 
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de  l'applicaGoD  de  M.  de  Cambrai  pour  gagner  les 
docteurs.  Un  des  nôtres,  rëpondit  fort  sérieusement 
là«-de8SU8  :  Du  moins  je  puis  rendre  témoignage  qu'on 
ne  m'a  jamais  offert,  de  la  part  de  M.  de  Cambrai, 
ce  que  ses  parties  m'ont  fait  offrir. 

Vous  verrez,  dans  le  billet  ci-joint  ^^^  la  conver- 
sation qu'un  cardinal,  dont  je  vous  dirai  une  autre 
fois  le  nom,  a  eue  depuis  trois  jours  avec  le  Pape^ 
mais  elle  fut  bien  plus  forte ,  et  plus  propre  à  per- 
suader qu'elle  ne  paroit  dans  ce  récit.  Vous  en  ver- 
rez le  fond.  La  Lettre  de  M.  de  Meaux  à  M.  de  Cam- 
brai est  beaucoup  moins  estimée  que  celle  de  M.  de 
Paris;  et  un  homme  qui  l'a  lue,  et  qui  a  de  l'esprit, 

(i)  M.  le  cardinal  étant  allé  àVaudiemoe  du  Pape,  aprèi  plusienrf 

autres  cBoteS)  yint  à  lui  parler  du  livre  de  Mgr  de  Cambrai.  Yoici  le  iom- 
maire  de  son  diaoours.  D  dit  ^il  n'entroit  point  dans  l'examen  de  la  doc- 
trine du  livre ^  mais  ^'il  faisoit  seulement  les  réflexions  suivantes)  et  ^'il 
osoit  r^résenter  à  Sa  Sainteté  : 

1*^  Que  les  cinq  tliéolopens  qui  dé£endoient  le  livre  de  Mgr  de  Camlnrai, 
et  le  dédaroient  très -bon,  étoient  tous  cinq  créatures  de  Sa  Sainteté  ^  et 
qu'As  avoîent  très-à  cœur  l'Honneur  de  sa  très-sainte  personne;  par  où  il 
étoit  dair  qu'en  défendant  le  livre  ^  ils  voyoient  bien  qu'ils  accroissoient  en- 
core la  gloire  de  son  pontificat ^  et  que  cela  devoit  les  faire  plus  considérer. 

a®  Que  l'arcbevéque  de  Cambrai  étoit  un  prélat  de  très-bonnes  mœurs, 
tont-à-iait  ecclésiastique  ^  très-docte  ^  toujours  respectueux  envers  le  saint 
siège  'y  de  plus ,  qu'il  étoit  jeune  y  précepteur  des  enfans  de  France  ^  et  qu'avec 
osf  qualité  et  ces  appuis  ^  il  pouvoit  rendre  de  grands  et  longs  services  à 
l'Eglise. 

3**  Que  si  le  Roi  Très-Chrétien  sdlicitoit  le  jugement  de  ce  livre,  il  ne 
demandoit  pas  pour  cela  qu'il  fut  condamné  ;  que  le  Roi  étoit  plein  de  reli- 
I  gion,  de  pété,  d'un  respect  filial  envers  le  saint  siège,  d'une  prudence 
exquise,  et  qu'il  n'étoit  pas  possiUe  qu'il  agit  avec  partialité  dans  une  ma- 
tière qui  concerne  le  dogme  de  la  foi;  que  les  Jésuites  de  France  et  d'Italie 
ne  se  seroient  pas  déclarés  si  ouvertement  pour  Mgr  de  Cambrai,  et  ne  se- 
roient  pas  si  constans  dans  ce  parti,  s'ils  savoient  que  le  Roi  Trés-Chrétieo , 
leur  si  grand  bien^Riteur  et  protecteur,  fût  d'un  sentiment  contraire. 
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me  disoit  ce  matio  qu'elle  n'avoit  ni  beauté ,  ni  or-^ 
dre,  ni  force;  qu'il  ëtoit  toujours  vëhëment,  mais* 
qu'en  tout  le  reste ,  il  sembloit  qu'il  diminuoit  beau- 
coup; que  ses  derniers  ouvrages  ëtoient  toujours  les 
Moindres. 

Le  sentiment  commun  est^  à  prësent,  que  notre 
affaire  ne  sera  pas  sitôt  terminée.  M.  l'abbé  Bossuet* 
dit  que  ce  sera  dans  deux  mois,  et  chacun  augmente 
selon  ce  qu'il  en  juge.  Nos  parties  parlent  ici  comme 
vous  me  dites  qu'ils  parlent  à  Paris  :  Que  le  livre  est* 
condamné ,  et  qu'il  ne  s'agijL  que  du  plus  ou  du  moins. 
Ce  n^est  pas  peut-être  la  même  expression ,  mais  c'est 
la  même  confiance  que  le  livre  sera  condamné ,  et  je 
ne  saurois  pénétrer  sur  quoi  elle  est  fondée.  Kos  amis 
s'en  moquent,  et  en  effet  le  partage  des  examina- 
teurs devroit  pour  le  moins  les  faire  un  peu  douter; 
mais  leur  assurance  est  telle ,  que ,  quand  j'aurois  un 
décret  dans  ma  poche,  je  n'oserois  parler  si  hardi- 
ment. Un  grand  nombre  de  personnes  de  piété  s'in- 
téressent pour  notre  cause,  et,  si  Dieu  est  pour  nous, 
quelle  prudence  humaine  pourroit  opprimer  la  vé- 
rité? Soyez  bien  persuadé  de  mon  respect. 

M.  Bernini ,  assesseur  du  Saint-Office ,  mourut  assez 
subitement;  M^'  Sperelli,  vice-gérent,  est  nommé  à 
sa  place  :  c'est  une  personne  de  grande  piété ,  et  l'on 
croit  qu'il  ne  nous  sera  pas  opposé. 
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DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

n  loi  envoie  diirenei  pièoef  pour  ia  défenfe^  et  loi  eipose  les  iaits  rdbti- 

Yement  à  Mae  Guyoïu 

À  Gunlvaiy  ao  juin  (1698.) 

Jb  reçois ,  mon  cher  abbë ,  dans  ce  moment ,  votre 
lettre  j  et  je  viens  d'ëcrire  à  la  hâte  une  lettre  au  Pape, 
telle  que  vous  me  la  proposez.  Je  n'ai  pas  le  temps 
de  la  transcrire;  mais  vous  saurez  bien  dire  que  ce 
n'est  point  par  dëfaut  de  respect,  mais  faute  de  temps, 
étant  pressé  par  le  courrier.  On  verra  que  c'est  mon 
original  avec  ses  ratures  :  cela  est  encore  plus  sim- 
ple et  plus  naturel. , 

Je  vous  envoie  aussi  trois  autres  choses.  1°  Ma  Ri^ 
panse  à  M.  de  Paris  toute  changée.  Je  vous  ai  mandé 
les  tristes  raisons  qui  font  que  je  n'ose  la  faire  im- 
primer. Elle  explique  tout  dans  la  plus  exacte  vérité. 
Montrez-la,  mais  ne  la  livrez  point,  à  moins  qu'on 
ne  le  veuille  absolument,  et  en  ce  cas  représentez 
secrètement  le  danger  des  suites.  2**  Je  vous  envoie 
une  lettre  d'un  tiers  anonyme  ^^'.,  qui  raisonne  sur 
cette  dispute  des  faits  où  l'on  se  rejette  après  avoir 
si  mal  répondu  sur  la  doctrine.  Il  est  bon  qu'elle  soit 
vue ,  sans  paroitre  venir  de  moi.  Consultez  là-dessus 
les  gens  habiles.  5°  Je  vous  envoie  une  lettre  de  moi  ^^^ 

(1)  Cest  la  pièce  4^6 ,  ci-apres  pag.  igS. 

(2)  Nous  omettons  cette  lettre,  qui  n'est  presque  qu'iîue  répétition  de  la 
lettre  au  Pape  qui  suit  celle-ci^  et  d'ailleurs  Fénclon  a  traité  plus  au  long 
cette  matière  dans  le  chap.  i  de  sa  Réponse  à  la  Relation  sur  le  Quié- 
tisme,  (voyez  tqm.  VI  des  Œuvres,  pag.  877  et  suiv.)  qu'il  n'avoit  point 
encore  composée  quand  il  écriyoit  ces  lettres. 
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que  TOUS  pouvez  montrer  et  répandre  comme  mienne 
sur  les  faits.  Celle-là  ne  réfute ,  ni  ne  dispute ,  ni  ne 
contredit.  Je  l'envoie  à  Paris ,  où  elle  sera  répandue 
en  manuscrit ,  si  mes  amis  le  jugent  à  propos. 

Je  vous  envoie  aussi  la  lettre  de  moi  &  M'^  de  Main- 
tenon,  dont  vous  me  mandez  qu'on  a  fait  tant  de  bruit* 
Inculquez  fortement  que  j'ai  toujours  dit  que  les  livres 
étoient  censurables,  et  que  je  n'excusois  que  les  in- 
tentions de  la  personne ,  qui  m'avoit  paru  simple ,  sin-* 
cère,  et  me  parler  avec  une  pleine  confiance.  Pour 
M*"^  Guyon ,  vous  verrez  que  je  ne  l'ai  connue  qu'en 
1689  y  peu  avant  que  d'aller  à  la  cour.  Je  n'aliois  pres- 
que jamais  à  Paris ,  et  elle  venoit  à  Versailles  en  trois 
mois  une  fois ,  en  allant  voir  une  cousine  à  Saint-Cyr  : 
ainsi  je  ne  pouvois  la  voir  souvent;  mais  elle  m'écri- 
voit  9  et  je  lui  écrivois  aussi.  Le  bruit  conoonença  dans 
l'automne  de  1693 ,  et  je  cessai  de  la  voir.  Elle  a  étë 
presque  toujours  depuis  ce  temps-là  ou  à  Meaux ,  on. 
cachée  je  ne  sais  où  9  ou  bien  prisonnière  \  ainsi  je  ne 
l'ai  vue,  ni  n'ai  pu  la  voir.  La  lettre  dont  il  est 
question  est  de  1696,  près  d'un  an  avant  la  pùblica-* 
tion  de  mon  livre.  Je  l'appelle  mon  amie ,  par  rap>- 
port  aux  temps  où  l'on  savoit  qu'elle  l'a  voit  été,  pour 
montrer  qu'on  ne  devoit  pas  exiger  de  moi  que  je 
reconnusse  qu'elle  avoit  écrit  des  impiétés  évidentes 
et  dignes  du  feu,  dans  des  livres  publics  que  je  ne 
pouvois  pas  ignorer,  lorsqu'elle  avoit  été  de  mes 
amies.  Prenez  garde  au  sens  ^arnica  en  latin ,  qui  est 
bien  contraire  à  la  pieuse  amitié  dont  je  parle.  Si  on 
doute  des  choses  que  j'avance ,  et  si  elles  paroissent 
suspectes ,  à  cause  que  je  n'ose  les  faire  imprimer, 
on  n'a  qu'à  le  dire.  Il  n'y  a  aucune  peine  à  laquelle 
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je  ne  m'expose  pour  justifier  ma  foi.  Surtout  deman- 
éez  mou  voyage  à  Rome>  où  Ton  vérifiera  les  origi- 
naux, et  où  l'on  confirontera  les  témoins.  J'offire  ma 
démission  de  Tatchevêché ,  si  je  suis  convaincu.  Je 
la  mettrai  entre  les  mains  du  Pape,  avec  la  permis- 
sion du  Roi  ^  mais  il  est  juète  que  mes  accusateurs  ne 
m'accusent  1^  impunément ,  s'ils  succombent.  Si  on 
veut  juger  de  la  doctrine  du  Uvre  seul ,  pressez  sans 
relâche  le  jugement*  Si.  on  veut  avoir  égard  aux  faits, 
pressez,  fivec  les  plus  vives  instances,  mon  voyage, 
que  je  ferai  très-diligemment.  Au  pis  aller,  tirez  bien 
parti  de  oe  que  mes  parties  l'ont  empêché. 

Représentez  fortement  deux  choses  sur  ma  lettre 
à  M"^  de  Maintenon.  i°  Pour  la  grande  estime  qui  y 
paroU  àt  M^  Guyon,  elle  est  naïve,  et  d'une  con- 
fiance, en  parlant  à  M^  de  Maintenon ,  qui  ne  peut 
jamais  avoir  aucun  mauvais  sens.  Aussi  y  dis-je  que 
j'aurois  horreur  de  cette  personne ,  si  elle  n'étoit  pas 
telle  qu'elle  m'a  paru.  On  me  disoit  d'elle  des  visions 
et  des  révélations  dont  je  n'avois  jamais  ouï  parler. 
Sans  discuter  ces  faits  inconnus,  je  disois  ce  qu^on 
peut  dire  des  âmes  qui  sont  ou  qui  croient  être  dans 
ces  états,  et  j'y  mettois  les  règles  les  plus  sures  contre  . 
l'illusion  )  mais  on  ne  trouvera  point  que  j'aie  ap- 
prouvé jamais  ni  connu  par  moi-même  aucune  de  ces 
visions.  Je  posois  toujours  le  fondement  de  la  par- 
£aiite  pureté  de  vie  de  cette  personne.  Alors  elle  pa- 
roissoit  reconnue  par  M.  de  Meaux  même. 

La  seconde  chose  est  que  je  paroissois  déférer  en- 
tièrement à  M.  de  Meaux,  et  vouloir  m'accommoder 
à  toutes  les  expressions  qui  pouvoient  nous  appro- 
cher davantage.  En  effets  après  les  xxxiv  Articles 
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signés')  je  n'eusse  jamais  cru  qu'il  eût  pu  yoùloir  re* 
venir  indirectement  contre  les  Articles  y,  xiii ,  xxxii 
et  XXXIII  j  pour  renverser  l'amour  de  pure  bienveil- 
lance. Sur  ce  fondement  9  je  ne  cherchois  que  les 
termes  qui  pouvoient  le  contenter  mieux,  et  nous 
unir  parfaitement.  Ma  déférence  pour  un  homme  que 
je  révérois  encore  comme  son  disciple ,  étoit  sincère , 
et  si  forte  qu'il  en  a  abusé. 

Ne  craignez  rien.  Parlez  avec  plus  de  confiance 
que  jamais.  Dieu  voit  tout  ce  qu'on  me  fait  soulBrir^ 
et  les  artifices  dont  on  se  sert.  On  me  force  au  silence 
par  autorité.  On  publie ,  pour  me  noircir,  des  lettres 
écrites  innocemment,  et  avec  une  confiance  sans  ré- 
serve ,  dans  un  profond  secret.  On  attaque  ma  per- 
sonne pour  la  rendre  infâme ,  de  peur  qu'ils  ne  pa- 
roissent  avoir  mal  entendu  mon  livre. 

Je  vous  envoie  aussi  le  Mémoire  que  je  fis  pour 
montrer  que  je  ne  devois  pas  approuver  le  livre  de 
M.  de  Meaux  ^^  C'est  sur  sa  lecture  que  M.  de  Paris 
fit  à  M""'  de  Maintenon ,  qu'elle  approuva  que  je  n'ap^ 
prouvasse  point  le  livre  de  M.  de  Meaux,  et  que  je 
fisse  le  mien.  M.  de  Chartres  l'avoit  approuvé  aussi. 
Comme  ce  Mémoire  est  plein  de  choses  très-fortes,  gar- 
dez-vous bien  de  le  publier;  mais  montrez-le  en  grande 
confiance  à  certaines  personnes  principales  et  bien 
sûres.  Si  mes  parties  le  publient,  ce  ne  sera  pas  moi 
qui  aurai  manqué  de  respect  et  de  discrétion  ;  mais,  je 
tirerai  de  cette  pièce ,  et  de  ma  lettre  à  M"*  de  Main- 
tenon,  de  grandes  preuves  de  mon  innocence.  Gar- 
dez-vous bien  de  les  publier,  ni  confier  pour  les  per- 

(3)  Voyez  ce  Mémoire}  tom.  IV  des  Œuvres,  pag.  89  et  suiv. 
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dre  de  vue.  Il  faut  les  faire  lire  en  votre  présence  à 
peu  de  gens  bien  choisis  y  et  les  retirer  sur-le-champ. 

J'ai  dit  tant  de  fois  que  je  signerois  le  premier,  et 
ferois  signer  dans  mon  diocèse  un  formulaire  contre 
les  livres  de  M"^  Guyon ,  sans  restriction  de  fait  non 
plus  que  de  droit,  dès  que  le  Pape  le  proposeroit; 
mais  je  ne  veux  pas  que  mes  parties  me  fassent  la 
loi  pour  un  formulaire  indirect,  qui,  me  regardant 
moi  seul ,  me  flëtriroit  à  jamais.  Ils  voudroient  bien 
me  rendre  odieux  par  là ,  pour  se  disculper  sur  la 
doctrine  :  appuyez  vigoureusement  la-dessus.  Ma  let- 
tre au  Pape ,  que  je  vous  envoie ,  est  même  la  décla- 
ration la  plus  ample  et  la  plus  solennelle  qu'on  puisse 
souhaiter  de  moi.  Craint-on  que  j'aille  contre? 

Dieu  soit  avec  vous,  et  forme  dans  votre  cœur  et 
dans  votre  bouche  toutes  vos  paroles. 

Ma  lettre  latine  à  un  ami  est  encore  une  grande 
déclaration.  Je  consens;  si  on  veut,  qu'on  l'imprime. 

Tout  à  vous  là  jamais,  mon  très-cher  abbé. 

DU  MÊME  AU  PAPE  INNOCENT  XII. 

n  eipoie  au  saint  Père  sa  oondoite  par  rapport  à  Mme  Guyon  et  à  ses  livres. 

Cameraci,  20  junii  1698. 

ÂXTBio  ad  Beatitudinem  Yéstrara  pervenisse  Epi- 
stolam  quâ  scrîpsi  me  magni  facere  domioara  Guyon, 
eamque  ut  piâ  amicitiâ  digaam  a  me  haberi.  Atten- 
dere  dignetur,  quaeso ,  de  quîbus  temporibus  id  djc^ 
tum  sit.  Glarissimorum  Episcoporum  Htteras  legeram, 
quorum  alter  eam  virtute  ornutam  supra  hominum 
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conceptum  prœdicabat  ^^',  aller  virtutem,  pietatemr, 
et  mtentioniê  reetiiudinem  sihi  notant  a£firmabat  ^. 
Post  ea  tempora  D.  Meldensis  episcopus  huic  feminœ 
litteras  testimoniales  dédit ,  quibus  eam  impUcarisê 
nolle  deelarixvit,  in  ea  mentiane  quam  de  Molinoêo, 
ac  eœteriê/anatieis  in  êua  pastorali  Epistola  yeee* 
rat.  Hœc  inter  nonne  innocentissimè  potui  hanc  mo- 
lierem  ut  piissimam  et  Titœ  interioris  peiitissioiam 
magni  facere?  Epistolas  hasce  autographas  prœ  mani- 
bus  etiamnum  habeo,  quas,  si  jobeat  Béatitude  Yestra^ 
quamprimum  ad  ejus  pedes  sisti  curabo,  Utinam  et 
ipsemet  hunrillimèproyolYipossem.Simulatque  deliac 
£einina  tifnor  animos  incessit,  superiorum  examini  ae 
judicio  eam  penitus  reliqui;  de  ea  tuenda  aut  p«i>- 
ganda  nuUam  operam  dedi.  Intentionem  quidem  il- 
lius  excusatam  tantùm  volui ,  quemadmodum  et  Mel- 
densia  episcopus  habnit  in  litteris  testimonialîbus.  6ed 
semper  et  paiàm  dixi  duos  libros^  quos  solos  tfcrvi, 
nempe  Moyen  court  y  etc.  et  le  Cantique,  etc.  cen- 
sura dignos  esse  in  sensu  obyio  et  naturalî.  Sensue 
autem  ohvius  et  naturalis  (jam  dixi  in  Responso  ad 
praesulum  Dedarationem)  is  est,  ut  mihi  videtur, 
qui  yerus  et  genuînus  habetur ,  toto  operis  contextu 
diiigentissimè  pérlecto.  Unde  constat  nie  nunquam 
neque  uUâ  ratione  lîbros  exeu^sâe^,  îftiô  ceni^Attî- 
gnos  dixisse»  De  feminae  ignarse  intentione ,  quœ  mihi 
pia  yidebat^r»  clam  «crîp^*  De  castero,  Sanctissime 

(i)  H •  d'JLrantiKni}  évèque  de  Génère.  Fâielen  rapporte  la  lettre  entî^ 
dans  ga  Réponse  à  la  RelaHon  sur  le  Q^uiéUsme,  chap.  i;  tom.  yi  d^ 
Œuvres,  pàg.  378. 

(2)  Le  cardinal;  lA  Camus ,  éréipie  de.  Grenoble,  yoyes  sa  lettre  dû  28  ^àn" 
vier  1687»  çi*;^«Mins  tpm.  YIli  ^.  4* 
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Pater^  libres  nunquam  ulli  horaiDum  dedi ,  aot  suasi 
legendos^  nuaquam  feminam  ulli  homiDum  aut  ad- 
mirandam  ^  aut  yidendam  proposui.  Si  illusione  de- 
cepta  sity  aut  sit  plana  et  hypocrita,  quid  peccayi? 
It^qnae  perspicaciores  et  peritiores  episcopi  eam  piam 
existirnaverunt?  Nonne  complures  sancti  olim  ita  de* 
cepti  5unt7  Hsac  me  nihil  attineot.  Non  meum  est 
ea  singula  disquirere.  Hoc  praçstent  prœpositi,  quibus 
hœc  proYincia  mandatur.  Quidquid  in  eam  décernant, 
nullatenus  refragari  unquam  erit  animus.  Si  ipsa  me 
deluserit  fictâ  pietate  9  eam  plus  cœteris  omnibus  ex-» 
horresco.  Si  qua  frans  aut  mala  fides  detegatur,  ipsius 
int^tionem  plus  caeteris  exsecror.  Ita  semper  affec-* 
tus  fui.  Ita  mentem  candidissimè  aperui  in  ea  epi- 
stola  quam  crimini  yertunt.  Si  liceat  per  innumeras 
et  grayissimas ,  ad  uniyersœ  Ecdesiœ  regimen ,  curas, 
légère  Jt^span^um  adEpùtolam  archiepùcopiPari- 
êien^ù,  rem  omnem  £icilë  perspiciet  ab  origine  deduc- 
tamBeatitudo  Yestra.  Hoc  unum  fuit  discordiae  semen, 
qu6d  Meldeiisis  episcopus  omnibus  neryis  contende^ 
ret  ut  adhsererem  ejus  libro,  qui  feminam  ut  ma- 
nifestée impietatis  ream  arguebat.  Ego  yerô  libros  ut 
censura  dignos  in  sensu  obyio  et  naturali  judicabam , 
sed  ignarœ  mulieris  intentionem  non  fuisse  docendi 
horrenda  dogmata  arbitratus  sum.  Hoc  unum  mihi 
curœ  fuit,  ut  coepiscopi  mihi  uni  et  immerenti  sin-r 
gularem  ignominiœ  notam  non  inurerent,  exigentes 
subscriptionem  illorum  censurœ.  Hanc  potestatem  sibi 
temerè  arrogant.  Hoc  probrum  nullateniis  commemi. 
Hoc  intendunty  ut  apud  me  sit  ex  confesso,  me  ma- 
nifestas feminse  blasphemias  comprobasse ,  et  palioo- 
diam  nunc  decantare.  Hoc  conscientia  non  minus 


ig2  C0RlZSP09»llfCE 

qniin  Ecdesi»  dccns  fiiteri  Tetal.  Hâc 
Spiritoi  sanclo  et  Beatitadîni  Yeslne  ineDluer.  Hâc 
tameo  oonfeaNone  indiiedâ,  qoaeqoe  in  me  iniqaè 
gcaseriiity  puiganda  et  landi  dnoenda  qperant.  Sed 
Bcatltndo  Tcstra  qoaestioneiii  graTisaiiiiam  sensiin  4e- 
toiqueri  ad  gesta  a  me  aUcniasûna  non  patieior.  De 
mea  doctrinay  dod  de  feminsy  quarn  saperioribos 
omnimodè  lelinquo  judicandain ,  dictis  aut  scriptis 
agitur.  Qiuestio  est  gnnnssiiiia  de  charitate,  quam 
fline  beatitadiDis  motÎYO ,  ut  ineptam  et  iUnaîoDi  Qaie- 
tistamm  proximam  inerte  explodunt,  et  quant  cam 
achoUft  omnibus  piopugno.  Qiuestio  est  de  jostb  mer- 
cenaiiis  a  Pàtribus  toties  commemoiatis,  qui  beatita- 
dinem  formalem  qoodam  affecta  sollkito,  m^ccenario 
et  natmali  adhoc  expectant,  dam  perfecti  banc  ipsam 
^e  sapematoiali  magis  ac  magis  puriasimè  optanL 
Pio  bac  sanctoram  et  scholaram  doctrina  libentissimè 
patior  coepiscoporum  improperia.  Hanc  ad  extiemum 
usqué  spiritom  pro  modulo  defensuras,  ad  prœcelsis^ 
simum  et  tatissimam  praesidium  confugio.  Eirores 
quos  mihi  imputant  adversarii ,  in  libello  meo  passim 
et  apertè  damnatos  invenient.  lili  yerô ,  quae  in  eo- 
ram  scriptis  arguo,  minime  damnant,  imô  apertè 
adstrnant,  et  in  dies  tnagis  magisque  yocem  attol- 
lunt.  Haec  omnia  perpendat  benignissimus  et  sequissi- 
mus  Pater,  oro  impensissimè.  Deyotissimo  anîmo  om- 
nimodam  obedientiam  ac  docilitatem  polUceor.  Inter 
tôt  aerumnas,  hoc  unum  mihi  cordi  est,  ut  neque 
yeritati  tuendœ,  ueque  paci  amplectendae  uUa  in  parte 
desim.  Utrumque  abuude  praestabit  dlialis  obtempe- 
rantla,  et  animi   demissio  singularis  quâ  aeternùm 
ero ,  élv,, 
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DE  FÉNELON,  sous  le  nom  d'un  tiers  <*>. 


ies  advenairai  sont  blàmaUes  de  te  jeter  dans  des  personiuHtéfl; 
qiie  PaicheTé^pie  de  Paris  en  aociuant  ton  oonfirère  se  condamne  loi- 


Perlecta  archiepiscopi  Parisiensis  Epistolà  j  illus- 
trissime Dominé  9  quid  super  gestis  responderet  ar- 
chiepiscopus  Gameracensis,  immensa  legendi  cupido 
animum  incessit.  Yeriim  a  quodam  illius  familiari 
ceitior  factus  sum,  ipsum  Epistolam  apologeticam  ma- 
nuscriptam  Romam  jam  transmisisse.  Qua  de  causa 
Tocem  subito  demittat,  ubi  eam  attoUere  maxime 
decuit,  vehementer  miratus  sum.  Sed  quod  nuper 
accidit,  ut  aiunt,  Epistolam  typis  excudi  velat.  Ex 
infelici  eventu  satis  constat  alias  epistolas  in  lucem 
éditas  Régi  displicuisse.  Probris  autem  lacessi,  quàm 
Régis  animum  offendere  mavult.  Itaque  non  hoc  rei 
sibi  malè  conseil ,  sed  subditi  Dominum  beneficen- 
tissimum  summè  reverentis,  silentium  est.  De  gestis, 
quemadmodum  et  de  doctrina,  summo  Pontifici  ra- 
tionem  amplissimam  reddet.  Ego  verô,  illustrissime 
Domine 9  sepositis  quœ  me  latent  gestis,  pauca  an- 
notanda  duxi,  quse  tuse  sagacitati  permitto. 

1.  A  dogmate  ad  gesta  fit  ex  improviso  transitus. 
Gestum  hoc  unum  affirmaverat  archiepiscopus  Game^ 
racensîs,  nimirum  quod  libellum  legerit  Parisiensis 
archiepiscopus.  Hoc  fatetur  Parisiensis.  Gestum  hoc 
plané  verum  est  :  a  caeteris,  quae  ipse  profert,  mi- 

(i)  Voyex  les  lettres  4^1  et  4^t  ci^dessus  pag.  i68  et  i85. 
CORRESP.  IX.  l5 
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Dimè  peodet  hoc  gestum.  Qoidqoid  errayerit  Came- 
racensîs ,  hoc  période  est.  Legit ,  legit  libellum  Pari- 
sieosb.  Quare  igiiur  gestom  simplex  et  constans  tôt 
aliis  inTolTere  stadet?  Nempe  ut  adveisarium  delu- 
dat,  ut  acerrimè  certantem  noya  et  grayissimâ  accu* 
satione  remoretur,  ut  ipse  iniquo  loco  pugnans  fiaciliùs 
sese  expédiât.  Antistites  certè  nihil  reponunt  tôt  quœ- 
stionibus  praecisis  ac  peremptoriis.  Adyeisarii  systema 
nequidem  directe  impugnant.  Systema  quod  adyer- 
sarius  iliis  imputât,  neque  condemnare  Tolunt,  neque 
propugnare  audent.  Quid  ad  tôt  argumenta,  quibus 
rem  acriter  secat?  Quid  ad  justas  querelas  ob  yerba 
quœ  malè  ab  illis  detruncata ,  et  a  suis  temperamentis 
ayulsa  in  alienissimum  sensum  firequenter  et  manifesté 
detorquent?  Ad  haec  objiciunt  Cameracensem  archi- 
episcopum  feminam  fiBmaticam  olim  maximi  fecisse. 
2.  Dato  quod  domina  Guyon  hypocrisi  yel  sophis- 
ticâ  perfectionis  adumbratione  credulum  et  impru- 
dentem  deluserit;  quare  id  coepiscopo  non  facile  con- 
donabitur?  Nonne  Meldensis  episcopus,  diligenti  ac 
severo  examine  per  sex  menses  inter  Moniales  pro- 
batam ,  iitteris  testimonialibus  donavit?  Atqui  id  fac- 
tum  est  multô  post  tempora  quibus  Cameracensis  eam 
magni  fecit.  Meldensis  errorum  condemnationem, 
non  confessionem  exegit.  Femina  declaravit  se  nun- 
quam  bis  erroribus  deceptam  fuisse  :  super  bac  de- 
claratione  accepta ,  ipse  Iitteris  testimonialibus  edixit 
non  fuisse  animum  banc  suis  censuris  cum  fanatico- 
rum  grege  involvere.  Quid  ad  hœc?  Nonne  licuit  Ca- 
meracensi,  piam,  et  in  vita  interiore  peritam  reputare, 
quam  postea  Meldensis,  qusestione  diligenter  factâ, 
insontem  judicavit?Quidquid  dixerit,  delusus  deluso 
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iodulgeat.  Est-ne  iramane  facinus ,  malesanam  ac  sub- 
dolam  feminam,  sanctam  existimasse,  et  piae.  amici- 
Use  titulo  coloisse?  Nonne  charitas  omnia  crédit? 
Nonne  yir  ille  egregius  Ludovicus  a  Granada  ita  olim 
deoeptus  est  ^*^? 

3.  Si  adyeraarii  archiepiscopi  Gameracensis  nequi- 
dem  reyeriti  sunt  lectorem  in  detrnncandis  libelli  yer- 
bis,  et  sophisticè  impugnandis  illius  sententiis  ;  si  adeo 
inique  et  acerbe  palâm  et  passim  inyecti  sunt,  quid 
censendum  est  eos  fecisse  in  gestis  arcanis,  quorum 
erant  soli  arbitri?  Gredis-ne  eos  palàm  ita  impoten- 
tes j  clam  sibi  tempérantes  aequi  bonique  semper  con- 
suluisse? 

4*  Etiamsi  haec  omnia  gesta ,  quae  exprobrant  j  yera 
essent,  illa  a  ooepiscopis  alto  silentio  sepelîri  oportuit. 
Expressissimâ  errorum  omnium ,  quos  illi  imputant , 
condemnatione  ab  archiepiscopo  Gameracensi  toties 
factâ  y  hœc  inyidiosa  gesta  aetemùm  obliteranda  erant. 
Accusatio  acerbissima ,  et  ad  fidem  inutilis ,  maleyo* 
lentiam  apertè  indicat.  Maleyolentia  yer6  fidem  om- 
nem  derogat  accusatori. 

5.  Archiepiscopus  Parisiensis,  collegam  impietatis 
arguens ,  ei  gratis  nocet ,  sibi  minimum  consulit.  Se 
bis  librum  legisse ,  et  secundâ  yice  per  très  septima- 
nas  domi  habuisse  fatetur.  Si  Gameracensem  noyerat 
ab  anno  1694  impiae  feminœ  deliriis  prœoccupatum , 
quantô  cautiùs  libellum  légère  y  quantô  faciliùs  erro- 
res  impios  primo  intuitu  agnoscere  debuit?  Ergo  ac- 
cusatio accusatorem  ipsum  obruit.  Si  ipsum  Parisien- 
sem  audias,  libelli  propositum  erat  arduum,  auctor 

(2)  Yoyet  U  lettre  4^2  >  ci-dtssus  ptg.  176. 


1 96  CORRESPONDANCE 

erat  jamdudum  errore  deceptus,  temporapericulo- 
sissima  ;  ipse  Parisiensis  librum  a  Meldense  in  lucem 
jamjam  edendum  actu  pervolvebat.  Ita  alterum  alteri 
conferre  debuit.  Quis  crederet  illum  per  tires  septi- 
manas  semel  tantùm  et  raptim  legisse  libellum?  Hoc 
certè  neque  verisimile ,  neque  ipsi  narranti  décorum. 
Brevissimum  opusculum  procul  dubio  saepe  perlegit. 
In  gravissimo  negotio  summâ  attentione  usus  est.  Ye- 
rùm,  dato  quod  semel  tantùm  legerit,  quare  primo 
intuitu  blasphemias  sexcenties  repetitas  non  exhor- 
ruit?  Meldensem  si  audias,  tnediocri  attentione  opus 
est  ad  nefandum  dogma  perspiciendum.  Nec  mirum. 
Si  proprium  interesse  salutem  apertè  sonat,  ut  con- 
tendunt)  opusculum  quid  est,  nisi  horrenda  a  capite 
ad  calcem  operis  blasphemiarum  catena?  Quânam  in- 
cantatione  Parisiensis  singulis  paginis  non  infremuit? 
Illius  famœ  meliùs  quàm  ipse  consulit  adversarius.  Se 
bis  legisse  et  comprobasse  tôt  blasphemias  apertas, 
totque  antichristi  locutiones  necesse  est  ut  fateatur. 
At  contra  adversarius  ait  Parisiensem.maturum  et 
expressissimum  de  libello  judicium  tulisse,  sed  postea 
nimium  sibi  diffidentem  j  et  aliorum  judicio  modestiùs 
obsequentem  a  prima  sententia  déclinasse.  Ultimam 
interpretationem  longé  mitiorem  essenemo  non  videt. 
6.  Quid  de  illa  super  gestis  clandestinis  malè  olenti 
controversia  erui  tandem  sperant?  His  artibus  evadet- 
ne  haereticus  ille  liber,  si  haereses  absint?  Si  verô 
pullulent  hœreses,  ut  aiunt,  singulis  paginis,  quare 
•  a  doctrioa  ad  gesta  transvolant?  Quare  in  impugnando 
solo  libelli  textu  non  omnes  nervos  intendunt?  Quid 
ad  nos ,  si  archiepiscopus  Gameracensis  olim  illusioni 
faverit,  et  ipse  clanx  impegerit  in  quosdam  errores, 
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modo  ejus  doctrioa  nuDC  saoa,  et  coepiscoporuiu  dog- 
mate  sanior  eluceat?  Nulla  jam  sequivocatio  objici 
potest.  Fides  in  tuto  posita  est  ;  pax  foyenda  :  quare 
bellum  recrudescit?  Quid  malè  trépidant?  Suœ  lau- 
dis  9  non  fidei,  causam  orant.  Ne  videantur  prœcipiti 
et  asperiori  zelo  excanduisse ,  collegam  fanatismî  obs^- 
tinatè  arguunt.  Yerùm,  quidquid  inclamitent ,  salva 
Tes  est.  Amorem  naturalem  tandem ,  etiamsi  relue- 
tans,  agnoscit  Parisiensis  archiepiscopus.  Praeterea 
quis  dubitet  spem  a  charitate  imperatam  in  perfec- 
tis,  spem  esse  verissimam?  Libros  feminae  in  sensu 
obvio  et  naturaliy  hoe  est  in  genuino  librorum  sensu, 
meritô  damnandos,  tum^TOce  tum  scripto  semper  de- 
claravit  Cameracensis.  Ipsam  feminam,  quam*  olim, 
ante  datas  a  Melden»  littéral  testimoniales,  piissi- 
mam  crediderat,,superiorum  examinlet  judicio  jam- 
dudum  reliquit;  ei  nuUatenus  patrocinatur. 

7.  0  utinam  nihil  esset  plus  metuendum  ab  adyer- 
sariis  !  Judicium  apostolicum  irreverenter  antevertunt, 
et  ad  se  trahere  moliuntur.  Gharitatem  spe  majorera 
cum  spe  permiscent.  Benevolentise  amorem  ineptum 
et  chimœricum  judicant.  Sanctoa  cujusque  œtatis, 
Apostolum  ipsum  ac  Moysen  piè  délirantes  faciunt.  In 
purissima  eharitatis  definitione ,  seholis  omnibus  célé- 
bra ta,  quietismi  fontem  virulentum  assignant.  Bea- 
titudinem  supematuralem  esse  esseniialUer  juêtam 
dicunt,  neque  apertè  fatentur  Deum  fuisse  liberum 
creandi  hominem  in  eo  statu  in  quo  visione  intuitivâ 
et  beatitudine  supernaturali  donatus  non  fuisset  :  quasi 
verô  haec  beatitudo  supernaturalis  non  esset  gratia , 
sed  quid  naturse  intelligenti  debitum»  An  rectè  sen- 
tiam,  necne,  judex  esto.  Vale. 
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DE  L'ABBÉ  DE  CHANTÈRÀC  A  FÉNELON. 

Ce  ija'an  penae  k  Rome  de  la  dûgràoe  de  ses  amis;  peu  de  cas  q[ue  l'on  y 
fait  des  accusations  sur  sa  conduite  personnelle.  Il  le  presse  de  s'expliquer 
nettement  sur  Mme  Guyon  et  ses  liyres. 

À  Rome  y  ce  31  juin  1698. 

Nous  aTOQB  r€çU)  motaseigneur^  les  paquets  qui 
aecompagnoient  yotré  tetire  du  3o  mai ,  et  nous  n'at- 
téedoDs  que  Fajiprobation  du  derbiétr  ëcrit ,  pour  le 
réjpandre.  Le  dernier  courrier  apporta  ici  la  nouvelle 
de  l'ëloignement  de  M»  Tabbë  de  Langeron  et  de 
M.  l'abbé  de  BeaUmônt.  M.  Tarchetéque  At  Paris  la 
mandoitlhi-^niéihéaTec  beaucoup  d'empressement ,  et 
le  procureut-'-gë&ëral  des  Minimes ,  soii  agent  eu  cette 
cour,  la  publioit  comme  un  triomphe  complet  pour 
lùi>  quoii^u^l. fasse  bien  entendre  nëanmoiiis  qUé  ee 
n'est  encore  qu'un  eommencemetit  de  toutes  les  me- 
naces qu'il  a  faites  ici  de  l'autorité  de  la  coût.  Je  ne 
saiÀ  pourtaiït  pots  si  elle  produira  ici  tout  Tefibt  qu'ils 
espèrent.  Déjà  un  prélat  italien ,  qui  l'avof t  sûê ,  et 
qui  me  demanda  si  êlle>étoit  certaii^e  9  quoique  je  lui 
répondisse  simplement  qu'on  me  l'avoit  écrite  de 
mâinC)  il  ajouta  d'un  ton  vif  et  plus  ému  qu'il  n'a 
coutume  de  l'être  :  Non  est  ira  êuper  irani  iiMlië^ 
rii»  Je  ne  fis  pas  semblant  de  pénétrer  sa  pensée; 
mais  il  m'a  paru ,  en  d'autres  rencontres  9  que  c'est 
la  première  et  la  plus  commune  réflexion  qu'on  fessé 
li-dessus.  Ils  paroissent  étonnés  de  ce  que  l'on  n'a 
pas  du  moins  attendu  le  jugement  dU  Pape ,  puisque 
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M.  de  Paris  est  si  assure ,  dans  sa  lettre ,  qu'il  lui 
sera  avantageux  ;  et  cette  manière  de  le  prévenir  ne 
donne  pas  une  grande  idée  de  la  soumission  qu'on 
veut  rendre  au  saint  siège.  Je  ne  vois  point  que  nos 
amis  en  soient  ëtonnés ,  et  encore  moins  intimidés. 
Ils  croient  que  les  vérités  de  la  religion  seront  tou- 
jours indépendantes ,  dans  le  tribunal  de  l'Église  de 
Rome ,  de  tous  ces  changemens  de  fortune  et  de  fa- 
veur parmi  les  hommes. 

Je  n'ai  eu  aucune  audience  du  Pape ,  quoique  je 

m'y  sois  présenté  trois  fois  ;  mais  il  y  a  toujours  eu 

des  empéchemens  généraux,  qui  l'ont  fait  refuser  & 

tout  le  monde  sans  exception;  et  M.  le  maître  de 

chambre  a  eu  mime  l'honnêteté  de  me  témoigner  en 

particulier  qu'il  en  .itvoit  de  la  pemè.  Mais  -le  isaint 

Père  a  déjà  su^  par  deux,  canaux  secrets  et  fidèles , 

tout  ce  que  je  devois  lui  dire  9  ou  sur  les  histoires  qu'on 

répand 9.  ou  sur  v.os.di^ositions,  lorsqu'on  prouvera 

quelque  chose  contre  votr^  foi  9,  ou  contre  ^oé>  ipcsuts. 

J'ai  déjà  .parlé  à  tous  nos  cardinaux  avec  là.  même 

confiance  9  et  je  vois  qu'ils  en  ont  fait  parti  à  leurs 

amis,  parce  que  cette  après -dinée,  étsCût  allé  :VQir 

M*^'  SpereUi ,  notre  nouvel  assesseur ,  je  l'ai  déji 

trouvé  prévenu  là -dessus,,  et.  il  m'A  dit  le  pretnier 

que  vous  offriez  de  vous  démettre  de  l'archevêché  de 

Cambrai,  et  de  vous- condamner  à  une  pénitence  pur 

blique  dans  une  solitude ,  si  l'on  prouvoit  quelque 

chose  contre  votre  foi  ou  contre  vos  mceuijS.  Il  pa- 

roissoit  infiniment  édifié  de  cette  disposition ,  et  bien 

persuadé  qu'il  n'y  a  que  la  vraie  innocence  qui  puisse 

inspirer  des  sentimens  si  pleins  de  religion. 

Tous  nos  cardinaux  m'ont  paru  très  -  éloignés  de 
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TOolcHT  faire  ancone  attention  sur  ces  sentes  de  faits, 
et  conviennent  i  dire  qolls  ne  sont  point  joges  des 
personnes  9  et  qall  ne  s'agît  îd  qoe  de  joger  de  la 
doctrine  du  livre;  et  qoe,  puisque  tos  parties  ne 
veolent  pas  qoe  votre  bonne  intention  paisse  excnser 
vos  paroles,  si  elles  portent  un  mauvais  sens ,  il  ne 
fiint  pas  aussi  que  llntention  qu%  vous  attribuent, 
d'avoir  voulu  fiivoriser  M"*  Guyon ,  les  fiisse  condam- 
ner, si  elles  en  ont  un  bon.  Je  me  suis  servi ,  dans 
toutes  ces  demiëies  audiences,  des  instructions  que 
nos  amis  me  donnoient  dans  leurs  dernières  lettres, 
et  je  n'ai  rien  vu  qui  ait  fiiit  plus  d'impression  sur  les 
eqprilB,  que  de  leur  £ure  remarquer  que  tous  les  li* 
vres  de  M"*  Guyon ,  tous  ses  voyages  avec  le  P.  La- 
combe  ,  et  généralement  tout  ce  qu'on  lui  peut  im- 
puter de  mauvais ,  étoit*  tout  antérieur  i  son  séjour 
de  six  mois  dans  un  couvent  de  Meaux ,  et  i  Fattes- 
tation  que  M.  de  Meaux  loi  donne,  qu'il  ne  fa  trou- 
vie  impliquée  en  aucune  eorie  dans  les  abaminatiane 
de  Molinos,  ni  autres  e&ndamnées  ailleurs,  et  qu*il 
fia  entendu  en  faire  mention  dans  son  Ordonnance 
du  i6  avril  1695.  Ils  tirent  tous  naturellement  cette 
conséquence,  que,  puisqu'elle  Ta  trompé  alors,  elle 
avoit  bien  pu  vous  tromper  auparavant ,  vous  qui  ne 
l'aviez  pas  examinée  avec  cette  application  de  six 
mois,  ni  avec  cette  autorité.  Je  vois  néaDmoias  qu'ils 
témoignent  de  la  joie,  lorsque  je  leur  promets  de 
votre  part  une  prompte  réponse ,  où  vous  exposerez 
nettement  tons  les  faits,  et  les  prouverez  par  des  té- 
moignages certains;  et  je  sais  qu'ils  Fattendent  avec 
impatience.  Je  me  sers  aussi  de  votre  lettre  à  M"*  de 
Maintenon ,  pour  faire  voir  les  raisons  que  vous  avez 
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eues  de  n'approayer  pas  le  livre  de  M.  de  Meaux , 
puisque ,  par  cette  approbation ,  vous  rendiez  un  té- 
moignage public  des  désordres  de  M"^  Guyon ,  que 
vous  aviez  ignorés ,  et  que  M.  de  Meaux  ignoroit  alors 
aussi  bien  que  vous.  Ce  que  vous  dites  de  votre  si- 
gnature des  Articles  d'Issy  détruit  ce  que  M.  de  Pa- 
ris vous  en  fait  dire  dans  sa  lettre.  On  voit  encore  y 
dans  cette  lettre ,  la  nécessité  où  vous  vous  êtes  trouvé 
de  faire  votre  livre ,  le  dessein  de  ne  le  donner  au 
public  que  selon  les  corrections  de  M.  de  Paris  ^  et 
cet  archevêque  avoue  y  dans  sa  lettre ,  qu'il  Fa  exa- 
miné trois  semaines.  Il  n'est  donc  pas  vrai  que  vous 
n'ayez  cherché ,  dans  ce  livre  ^  qu'à  faire  l'apologie 
de  M""*  Guyon  ^  et  quand  M.  de  Paris  dit  qu'il  vouloit 
que  celui  de  M.  de  Meaux  parût  plus  tôt  que  le  vô- 
tre 9  cette  préférence  de  l'un  à  l'autre  ne  fait  rien  à 
la  doctrine ,  et  l'on  voit  assez  par  là  qu'il  en  étoit 
content. 

Je  dois  vous  dire,  après  tout  cela  néanmoins,  que 
nos  amis  les  plus  sincères ,  et  qui  peuvent  davantage 
pénétrer  dans  cette  affaire ,  jugent  qu'il  vous  est  ab- 
solument impossible  de  la  soutenir ,  qu'en  suivant  les 
avis  déjà  marqués  dans  mes  dernières  lettres,  et  qu'il 
est  essentiel,  que  voi^  m'envoyiez  au  plus  tôt  une  dé^ 
claratian  si  nette  et  si  précise ,  qu'elle  ne  puisse  plus 
laisser  le  moindre  soupçon  que  vous  ne  condamniez 
sincèrement  la  doctrine  et  les  écrits  de  3^  Guyon  ^ 
et  que  vous  ne  prenez  aucun  intérêt^  nia  excuser,  ni 
à  défendre  sa  conduite  ou  sa  personne.  Vous  pouvez 
bien  dire  que ,  dans  le  temps  que  vous  l'avez  vue , 
vous  n'avez  connu  ni  ses  désordres ,  ni  ses  abomina- 
bles maximes^  mais  il  ne  faut  plus  ni  la  louer,  ni 
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restimer ,  ni  Texcuser ,  parce  que  le  P«  Lacombe  àé* 
pose  qu'il  a  malversë  ayec  elle  ;  et  elle-même  avoue 
dèd  à  présent  qu'il  y  a  eu  entre  eux  des  choses  dé»* 
honnêtes^  pour  le  moins  des  baisers  et  des  embras*- 
semens ,  et  Ton  ne  doute  point  que  bientôt  elle  n'a- 
voue tout  le  reste.  Il  n'est  donc  plus  permis,  dit'On, 
de  la  croire  innocente ,  ni  de  chercher  à  l'excuser* 
De  plus  y  ses  liTres  sont  condainnés  ici ,  non  ^  seuli^- 
ment  i  VIndiee,  mais  encore  au  Saint-OiBce  ;  et  èetCe 
déclaration,  dans  l'esprit  et  dans  les  termes  que  je 
viens  de  vous  l'exposer ,  paroit  si  nécessaire  et  pour 
votre  livre  et  pour  votre  personne,  qu'on  vouloit  que 
je  vous  envoyasse  un  courrier  exprès ,  afin  que  vous 
pussiez  l'envoyer,  et  que  je  pusse  la  recevoir  pltis 
tdt.  Là-dessus,  j'ai  fait  remarquer  qu'il  y  avoit  déjà 
trois  semaines  que  j^avois  envoyé  en  original  la  lettre 
qu'on  m'avoit  écrite  ^^' ,  que  j'étois  assuré  qile  vous 
n'auriez  pas  perdu  un  moment  à  exécuter  ce  qu'on 
vous  copseilloit  dans  cette  lettre,  et  qu'ainsi  je  deiois 
recevoir  votre  réponse  là  ^dessus,  avant  que  mon 
courrier  fut  arrivé.  On  n'a  cédé  néanmoins  à  mes  ré- 
flexions là -dessus,  qu'à  cohditién.  que  êi,  lorgi^ue 
t>ous  recevrez  cette  lettre  y  tous  ne  m^avez  ^àk  défà 
envoyé  cette  qu*on  voies  propoëoit  d'écrire  au  Pape 
làr^desêuêy  ou  bien  cette  déclaration  ci-^deêsue  daH9 
une  autre /orme  que  vous  aurez  Jugée  â  propos,  vous 
ne  perdiez  pas  un  moment  à  me  F  envoyer,  même  par 
un  courrier  èxprhs^^  et  ton  ne  se  lasse  point  de  tne. 
dire  que  votre  salut  dépend  dé  là. 

Nos  congrégations  continuent  à  se  tenir  le  lundi  et 

(i)  GeUe  du  oa^diiul  de  Bouillon»  Voyes  ci-deMus^  pag.  124* 
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le  mercredi  à  la  Minerye  devant  les  cardinaux  9  et  le 
j0udi  devant  le  Pape,  ô'est-à-dire  que  les  examina- 
teurs disent  tous  ^  chacun  à  son  lotir,  leur  séhtihiént 
sur, les  propositions  extraite^  du  livré,  et  Ton  croit 
qu'ils  ont  besoin  d'un  temps  assez  considérable  pour 
pouvoir  ainâi  les  parcourir  toutes  l'une  après  l'autre. 
Pat  là  ilé  vous  donneront  le  Icdsir  de  répondre  à 
M.  de  Paris  et  à  M.  de  Meaux. 

Jfai  tine  copie  de  i'ëcrit  qui  a  pour  titre  :  De  Quiê'- 
tiêmo  in  Galtiis  refutaio  ^^ }  et  c'est  une  histoire  dé 
toute  l'affiiire  ^  à  la  conàmencer  par  les  instante^  priè« 
res  que  M.  le  duc  de  Chevreuse  fit  à  M.  de  Meaûx, 
de  vouloit  bien  examiner  la  doctrine  et  la  conduite 
de  M"*®  Guyon.  On  ne  m'a  prête  cette  copie  qu'au- 
jourd'hui, et  je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'en  faire  faire 
une  autre  là-dessus  pour  vous  l'envoyer.  Je  n'ai  point 
su  que  cet  écrit  fut  impriiïié,  quoiqu'on  ait  assuré, 
il  y  a  long-temps,  qu'il  U  devoit  être;  c'est  cet  écrit 
qu'on  faisoit  voir  il  y  a  long  -  temps  ^  et  dont  on  ne 
donnoit  point  de  icô^iès.  Pëut-ètïë  est-ce  la  réponse 
que  M.  de  Mëiàuxprômeî  de  vous  faire  sur  le  procédé. 

No^^exatàinateurs,  je  veux  dire  ceux  qui  soutien- 
nent le  livre ,  paroissent  plus  contens  que  jamais,  et 
je  vois  que  cette  joie  se  ï:épand  sur  tous  nos  amis; 
et  la. faveur  de  nos  parties  à  la  cour  ne  les  étonne 
point,  quoiqu'ils  soient  affUgés  dé  la  disgrâce  de 
M.  l'abbé  de  Langeron  et  de  M.  l'abbé  de  Beaumont. 
Je  crois  qu'il  est  auprès  de  vous  j  et  par  là  je  le  ttotive 
heureux.  Mais  que  je  suis  occupé  des  suites  qu'aura 
cette  affaire  par  rapport  à  vous!  Permettez -moi,  je 

(2}  Voyex  U  note  (2)  de  U  lettre  agS;  câ-defsu»  tom.  VIII;  p«g.  212.^ 
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VOUS  supplie ,  monseigneur,  de  tous  faire  faire  atten*^ 
tion  que  je  suis  titulaire  de  Carenac  et  d'un  canoni- 
cat  dé  Cambrai;  il  mëriteroit  assurément  mieux  qtfe 
moi  de  posséder  ces  bénéfices.  0  que  de  bon  cœur 
je  l'en  rèndrois  le  maître,  si  vous  le  jugiez  à  propos! 
et  je  TOUS  supplie  de  vouloir  y  penser  devant  notre 
Seigneur.  Pespëre  toujours  qu'il  vous  protégera  jus- 
qu'à la  fin ,  lui  qui  est  la  vérité  et  la  vie.  Il  n'y  a 
que  lui  seul  qui  vous  puisse  soutenir  au  milieu  de 
tant  de  combats  et  de  si  rudes  épreuves.  Que  j'ai  de 
consolation  de  pouvoir  prendre  quelque  part  à  vos 
peines,  et  de  m'attacher  toujours  plus  fortement  â 
vous  pour  le  temps  et  pour  l'éternité  !  car  il  me  sem- 
ble que  c'est  ainsi  qu'on  doit  *étre  uni  devant  Dieu. 

628. 

DU  MÊME  A  L'ABBÉ  (DE  LANGERON.) 

Sur  U  diigràœ  des  amû  de  FéEéloii,  et  la  peine  que  le  saint  Père  en  a 
témoignée.  Issue  qu'il  entreroit  pour  Vaffidre. 

A  Rome,  2i4  juin  1698.  . 

J'AI  reçu ,  monsieur,  votre  lettre  du  3  juin ,  avec 
les  deux  autres  et  toutes  les  autres  choses  qui  Tac- 
compagnoient.  Les  nouvelles  de  Versailles  m'ont  sur* 
pris,  parce  qu'il  sembloit  que  plus  la  doctrine  de 
M.  de  Cambrai  seroit  examinée  ici  et  plus  il  y  au- 
roit  de  personnes  d'érudition  et  de  piété  qui  la  juge- 
roient  bonne,  plus  Ton  de  voit  être  content  de  sa  foi^ 
et  par  conséquent  de  sa  conduite.  Il  faut  toujours 
se  soumettre  à  ce  que  Dieu  ordonne  de  nous ,  et  sa- 
voir supporter  les  peines  et  les  humiliations  qu'il 
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nous  envoie,  dans  la  douceur  de  la  charité.  Possédons 
nos  âmes  dans  la  patience. 

Depuis  cette  nouvelle  de  l'éloignement  de  ces  mes- 
sieurs, j'ai  vu  M.  le  cardinal  Spada.  Il  la  savoit  déjà, 
et  néanmoins  il  me  demandoit  si  elle  étoit  véritable , 
conome  une  personne  qui  en  est  si  surpris,  qu'il  ne 
peut  pas  la  croire.  Je  puis  vous  dire  même  qu'il  en 
paroissoit  touché ,  et  même  embarrassé. 

.  J'eus  aussi  audience  du  Pape,  qui  me  reçut  avec 
toute  l'humanité  possible,  jusqu'à  me  témoigner  d& 
la  joie  et  de  l'empressement  de  me  voir.  Un  ami  par- 
ticulier n'auroit  point  pu  paroitre  ni  plus  touché  ni 
plus  a£EUgié  qu'il  le  parut  de  cette  nouvelle.  Je  lui 
dis  ce  que  M.  de  Cambrai  m'avoit  marqué  expressé- 
ment, qu'il  ofifroit  de  se  démettre  de  son  archevê- 
ché, et  de  se  soumettre  à  uçe  pénitence  publique 
dans  une  profonde  solitude  toute  sa  vie ,  si  l'on  pou- 
voit  prouver  quelque  chose  contre  sa  foi  ou  contre 
ses  mœurs.  Il  étoit  préparé  là-dessus,  parce  qu'une 
personne  fidèle  le  lui  avoit  déjà  dit  en  secret;  et 
d'abord  que  je  commençai,  il  me  fit  signe  avec  les 
deux  mains,  comme  une  personne  qui  a  horreur  d'en- 
tendre quelque  chose ,  ne  voulant  pas  que  j'ache- 
vasse ,  tant  il  étoit  persuadé  que  la  conduite  de  M.  de 
Cambrai  étoit.  éloignée  de  tout  soupçon.  Ensuite  il 
m'assura  d'un  ton  ferme,  et  avec  toutes  ces  marques 
extérieures  d'une  personne  qui  parle  devant  Dieu, 
que  l'on  n'agiroit  dans  cette  affaire  que  suivant  les 
lumières  du  Saint-Esprit.  Tout  cela  me  consoloit,  et 
m'auroit  même  donné  plus  d'espérance  que  jamais, 
parce  que  je.  savois  d'ailleurs  que  nos  examinateurs 
étoient  très-contens  de  leurs  congrégations,  et  qu'ils 
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ne  doutoient  plus  que  leur  sentiment  ne  prévalût, 
dans  Tesprit  des  cardinaux,  sur  celui  des  cinq  qui 
leur  sont  opposés;  et  même  cette  disgrâce  de  Ver- 
sailles, bien  loin  de  les  décourager,  ou  d'intimider 
nos  amis ,  semble  au  contraire  n'avoir  servi  qu'à  re- 
nouveler et  à  ranimer  leur  zèle.  Mais  voici  ce  que 
j'ai  appris  depuis.  Nos  parties  répandent,  comme  une 
chose  certaine ,  que  le  Roi  ne  se  tient  plus  à  deman* 
der  un  jugement  y  mais  qu'il  demande  avec  de  grandes 
instances  une  condamnation ,  et  qu'il  pousse  la  chose 
jusqu'à  un  point,  que  Rome  auroit  sujet  de  craindre 
de  l'irriter,  si  l'on  ne  défendoit  pas  le  livre.  Un  cour- 
rier extraordinaire  a  même  apporté  de  nouvelles  let- 
tres, qui  disent  que  M.  l'abbé  Fleury  est*  nommé 
précepteur  ^^^  à  la  place  de  M.  de  Cambrai,  et  qui 
marquent  toujours  davantage  l'indignation  de  Sa  Ma* 
jesté  contre  lui.  Outre  cela, un  des  principaux  cardi- 
naux de  la  congrégation ,  et  qui  a  depuis  long-temps 
des  liaisons  particulières  avec  M.  de  Meaux,  a  dit  hau- 
tement que  le  Roi  avoit  eu  grande  raison  de  chasser 
d'auprès  des  princes  des  gens  d'une  si  horrible  doc- 
trine. Tout  cela  ensemble  fait  croire  à  quelques-uns  de 
nos  meilleurs  amis ,  qu'il  n'est  pas  possible  que  Rome 
résista  à  de  si  terribles  impressions*,  et  quand  même 
ils  voudront  sauver  la  doctrine  de  M.  de  Cambrai, 
étant  bien  persuadés  qu'elle  est  orthodoxe,  ils  ne 

(i)  L'abbé  Fleury  fut  conserré  sous-précepteur,  parce  que  Bossuet  en  ré^ 
pondit.  A  la  place  des  abbés  de  Beaumont  et  de  Langeron,  on  nomma 
deuxième  sous-précepteur  l'abbé  Nicolas  Lefèrre,  et  lecteur  Fabbé  YittemeAt» 
recteur  de  rUniyersité,  qui  devint  en  171 5  sous-précepteur  de  Louis  XY. 
Toyes  les  lettres  de  Bossuet  à  son  nereu,  des  8  et  3o  juinj  tom.  XLIy 
pag.  246  et  282.  Fénelon  ne  fut  définitivement  rayé  de  Vétat  de  la  maison 
des  princes  qu'au  mois  de  janvier  suivant. 
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poorront  pas  s'empêcher  de  défendre  et  prohiber  le 
livre,  quand  ce  ne  seroit,  dit-on,  que  pour  le  bien  de 
la  paix ,  et  pour  apaiser  une  si  grande  émotion  dans 
le  royaume.  Voilà,  monsieur,  la  situation  présente 
où  nous  nous  trouvons,  qui  est  assurément  doulou- 
reuse, comme  vous  voyei.  U  est  vrai  que  cette  grande 
terreur  n'est  point  encore  répandue  parmi  nos  exa- 
minateurs ,  et  qu'ils  parlent  toujours  avec  la  même 
confiance  que  leur  sentiment  prévaudra;  mais  les  car- 
dinaux ,  dit-on,  éviteront  plutôt  de  prononcer  sur  la 
doctrine,  et  ne  donneront  qu'un  jugement  prudential 
qui  flétrira  le  livre  pour  contenter  le  Roi. 

Dieu  seul  peut  détourner  ce  coup,  et  parmi  toutes 
ces  terreurs ,  je  ne  laisse  pas  d'espérer,  parce  qu'il  y 
a  une  infinité  de  personnes  de  piété  qui  s'intéressent 
pour  notre  défense.  Il  y  en  a  même  en  qui  le  Pape  a 
confiance,  qui  lui  parlent  fortement  en  notre  faveur; 
et  d'autre  part,  des  gens  très-savans,  et  même  con- 
sulteurs  du  Saint-Office ,  se  déclarent  hautement  pour 
le  livre,  et  sont  résolus  d'écrire  pour  le  soutenir,  de 
donner  eux-mêmes  leurs  écrits  aux  cardinaux ,  et  en- 
suite de  dire  au  Pape  que  ce  seroit  détruire  la  reli- 
gion, que  de  flétrir  ce  livre.  Peut-être  donc  que,  si 
nous  recevons  bientôt  les  réponses  de  M.  de  Cambrai 
sur  les  faits,  qui  effaceront  les  idées  désagréables 
qu'on  a  voulu  donner  ici  de  sa  conduite ,  il  pourroit 
être  que  la  cour  de  Rome  ouvriroit  les  yeux  sur  ses 
véritables  intérêts  et  sur-  ceux  de  la  religion.  Je  tien- 
drai ferme  jusqu'au  bout,  et  je  ne  me  lasserai  point 
de  défendre  la  vérité.  Dieu  seul  peut  empêcher  qu'elle 
ne  soit  opprimée.  Il  ne  faut  point  vous  exprimer  ma 
douleur  sur  l'état  de  tant  de  personnes  que  j'Uonore 
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si  parfaitement.  Je  voudioîs  que  chacun  d'eux  pAt 
voir  mon  cœur,  mon  respect,  ma  tendresse,  mon 
attachement  inviolable  jusqu'au  dernier  soupir. 

429. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

« 

n  loi  eipofe  les  ùâu  reUtiii  à  lÊmt  Guyon,  et  les  foneftes  efists  qjae  pounoît 

•Toir  U  proliilntioii  du  Um, 

A  Camlnrai^  217  jmn  (1698.) 

Jb  viens,  mon  cher  abbé,  de  recevoir  votre  lettre 
du  7  de  juin ,  et  je  rends  grâces  à  Dieu  de  tout  ce  qu'il 
vous  donne  pour  moi.  L'unique  chose  qui  m'afflige 
et  me  perce  le  cœur ,  c'est  de  n'oser  publier  ma  lU-- 
ponse  à  M.  de  Parié  sur  les  faits,  de  peur  de  perdre 
mes  précieux  amis;  mais  il  faut  mourir  à  tout,  même 
à  la  consolation  de  justifier  son  innocence  sur  la  foi. 
J'attends  humblement  les  momens  de  Dieu.  Cepen- 
dant je  dois  vous  dire  que  la  lettre  que  vous  m'avez 
envoyée  ^^^ ,  et  qu'on  produit  contre  moi ,  est  ma  jus- 
tification, si  elle  est  bien  entendue.  Elle  prouve  les 
faits  de  ma  réponse  ;  elle  fait  voir  que  je  n'ai  point 
défendu  les  livres  de  M^^  Guyon,  mais  seulement 
excusé  ses  intentions ,  et  encore  ses  intentions  sur  des 
erreurs  dignes  du  feu,  et  sans  excuser  ses  expres- 
sions; au  contraire,  les  abandonnant  comme  exagé- 
rées et  sans  mesure,  faute  de  savoir  là  valeur  des 
termes.  Ne  montrez  point  le  Mémoire  que  je  vous  ai 
envoyé,  où  j'avois   expliqué  autrefois  mes  raisons 

(1)  La  lettre  à  Mme  de  Maintenon  du  mois  de  septembre  1696. 

pour 
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pour  n'approayer  pas  le  livre  de  M.  de  Meaux.  Pour 
la  personne  de  M*'  Guyon ,  je  n^en  ai  parle  avec  es- 
time qu'en  secret  à  ses  examinateurs ,  et  ayant  alors 
sujet  de  la  oroirç  bonne ,  par  le  certificat  même  de 
M.  de  Meaux.   Si  Testime  de  ces  temps  -  là  faisoit 
maintenant  condamner  mon  livre  après  les  accusa- 
tions de  mes  parties  sur  les  faits,  ma  personne  seroit 
bien  plus  flétrie  que  mon  livre ,  puisque  ce  seroit  ma 
personne  suspecte  qui  feroit  expliquer  sinîstrement 
mon  livre.  En  ce  cas,  il  faudroit  me  faire  quitter 
Fëpiscopat,  et  m'ensevelir  dans  une  solitude  perpé- 
tuelle. Plus  ils  attaquent  ma  personne  sur  des  choses 
sji  odieuses,  moins  il  est  permis  de  condamner  mon 
livre  sans  preuves  juridiques  des  faits  :  c'est  me  dif- 
famer sans  ressource.  C'est  là-dessus  qu'il  faut  parler 
hautement  et  sans  relâche,   pour   demander  mon 
voyage  à  Rome.  Un  prohibihêtn,  donec  eorrigatur, 
seroit  une  flétrissure  qui  confirmeroit  tout  ce  qui  est 
personnel. dans  les  accusations.  Ainsi  Rome,  par  ti- 
midité, pour  ménager  mes  parties,  ou  par  une  vaine 
terreur  du  quiétisme ,  que  tous  mes  ouvrages  con- 
damnent sans  équivoque ,  me  sacriûeroit  sans  res- 
source après  tant  de  zèle  et  de  soumission.  Quel  exem- 
ple pour  les  évêques  opprimés  qui  recourent  au  saint 
siège  !  Rome  ne  hasardera  rien  pour  la  doctrine,  puis- 
que mon  livre,  avec  les  notes,  est  plus  propre  que 
celui  de  M.  de  Meaux,. qui. est  outré  sur  la  charité, 
à  ramener  toutes  les  âmes  droites  qui  pencheroient  à 
l'illusion.  De  plus,  qu'on  examine  de  près  avec  quelle 
hauteur  M.  de  Meaux  décide  souverainement  dans  sa 
Réponse  à  mes  Lettres,  pour  rendre  toujours  la: cha- 
rité intéressée  sur  la  béatitude.  11  dit  que  mon  er- 
CoRRESP.  IX.  14 
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rear  est  précisément  de  le  nier.  Si  on  me  condamne, 
ils  écraseront  par  autorité ,  surtout  en  France ,  tôUs 
ceux  qui  tiendront  pour  la  vraie  définition  de  cette 
vertu.  Tous  les  bons  mystiques  seront  décriés ,  et  les 
écoles  seront  changées.  On  dit  que  M.  de  Paris  tkt 
veut  plus  sou£frir  ni  thèses  ni  cahiers  de  prôjfe^ 
seurs,  etc,  où  le  dogme  de  la  charité  dédlntéreâsée 
se  trouve^  il  veut  même  foire  unis  e^èce  de  ibrm^ 
laire  pour  le  sentiment  opposé.  Plus  Rome  les  ti|é* 
nagera  et  temporisera ,  plus  ils  seront  entreprenânét , 
et  engageront  la  cour  dans  leUrs  entreprises.  Si  Rome 
décidoit  d'abord,  ou  imposoit  silence^  tout  finiroit  tA 
huit  jours.  Ils  n'ont  qu'à  sentir  leur  force  :  mais  la 
lenteur  est  très-dangereuse ,  à  cause  des  engagemetis 
qu'on  fait  plrendre  insensiblement  au  Roi  contre  miA% 

Je  vous  envoie  deux  exemplaires  manuscrits  de  UM 
Réponêe  à  M.  de  Paris,  afin  que  vous  en  ayex  pltt^ 
sieurs  à  prêter.  La  lettre  que  mes  parties  produisent 
en  confirme  tous  les  principaux  foits^  J'ai  parlé  d'uïift 
amie  par  rapport  à  des  temps  passés ,  mais  c'est  ^ttb 
amie  quis  je  suis  prêt  à  brûler  de  mes  propres  ttaios> 
si  elle  m'a  trompé ,  etc.  Un  commentaire  stï  tcMrtes 
les  paroles  seroit  bon.  On  Voit  ce  qui  est  dans  VAifér- 
tiêsement  de  mon  livre ,  poar  M"'''  Guyon,  sut  cmx 
qui  se  sont  trompés  ou  mal  expliqués. 

Pressez  vivement,  afin  qu'on  juge  inâépetidaili^ 
ment  des  faits  allégués  après  coup  et  odieusement, 
^uand  on  est  piqué  de  succomber  pour  la  dot^iùe. 
On  m'oppose  Y  intérêt  étemel ,  la  persuasion  réflé-^ 
ehde,  etc.  ;  paroles  que  tout  le  texte  explique  ^aire^ 
ment,  et  dont  je  désavoue  avec  horreur  les  âm$S€to 
conséquences.  Pour  moi,  je  leur  reproche  une  dde- 
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triûe  contraire  à  toutes  les  écoles,  qui  dégrade  la  cha- 
rité, qui  condamne  d'extravagance  presque  tous  les 
saints,  et  qui  suppose  que  la  béatitude  surnaturelle 
é^oit  due  à  l'homme  :  (  car  ce  sans  quoi  la  créature 
lie  peut  avoir  aucune  raison  d'aimer  le  Créateur,  est 
dû  sans  doute  à  la  créature;)  tout  cela  soutenu  ouver- 
tement prévaudra-t-il  à  Rome?  Combien  d'églises  re* 
jeteroient  cette  étrange  nouveauté!  quel  danger  de 
schisme  !  Ce  seroit  commencer  le  trouble,  au  lieu  de 
le  finir*  Quel  triomphe  pour  les  Quiétistes ,  qu'il  faille 
renverser  la  règle  de  toutes  les  écoles ,  pour  les  atta- 
quer, parce  que  cette  règle  des  écoles  est  la  source 
de  leur  fanatisme  désespéré  !  Au  contraire ,  qu'y  a-t-il 
de  plus  efficace  contre  le  quiétisme,  que  de  montrer, 
comme  je  le  fais,  &  tous  les  bons  mystiques  les  véri- 
tables et  sûres  bornes  du  plus  pur  amour  et  de  la 
plus  haute  contemplation,  sans  décrier  les  maximes 
des  vrais  spirituels? 

Préparez  Rome  à  n'être  point  scandalisée  de  l'im- 
pression que  doivent  faire  inévitablement  à  Pans  les 
libelles  de  mes  parties  sur  les  faits,  et  mon  silence. 
Qu'on  se  mette  en  ma  place  :  la  chose  ne  parle  que 
trop  d'elle-même  *,  le  coup  est  assez  éclatant  pour  faire 
entendre  ce  qui  me  réduit  à  me  taire.  Mais  si  on 
doute  de  ma  réponse  appuyée  de  la  lettre  même  qu'on 
produit  contre  moi,  je  demande  qu'on  me  fasse  aller 
à  Rome,  et  qu'on  me  fasse  un  procès  juridique ,  où 
j'offre  ma  démission,  si  mon  innocence  n'est  pas  dé- 
montrée. 

Je  vais  traduire  en  latin  ma  Réponse  à  M.  de  Pa- 
riê,  et  si  je  puis  le  hasarder,  je  la  ferai  imprimer 
promptement  en  latin ,  pour  vous  l'envoyer. 
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Je  VOUS  envoie  aussi  ma  Béponse  à  M.  de  Meaux, 
par  des  notes  marginales.  Mes  réponses  sont  un  peu 
vives;  mais  la  brièveté  des  notes  dans  un  manuscrit 
ieqr  a  donné  cette  vivacité  :  je  les  adoucirai  en  les 
retouchant.  En  attendant,  lisez-les,  faites-les  exami- 
ner, et  produisez -les.  Tout  est  sophisme,  venin  et 
piège  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Meaux.  Ne  voit -on 
point  à  Rome  ce  qui  est  clair  comme  le  jour,  qui  est 
que  ces  gens-li  ne  respectent  le  saint  siège  qu'en  ap- 
parence, et  seulement  dans  l'espérance  de  le  mener 
à  leur  but?  Ils  veulent  faire  par  avance ,  et  indépen- 
damment du  parti  que  Rome  prendra ,  tout  ce  que 
leur  passion  leur  inspire  contre  moi.  Rome  a  donc  la 
vérité  sur  la  charité  à  défendre ,  son  autorité  mépri- 
sée à  relever ,  des  esprits  entreprenans  à  réprimer , 
l'innocence  d'un  archevêque  soumis  et  implorant  son 
secours  à  protéger.  L'occasion  est  heureuse ,  et  peut- 
être  unique.  Le  Roi  tiendra  tout  soumis  au  saint  siège; 
il  l'a  promis  souvent  :  sa  piété  ne  permet  pas  d'en 
douter.  Trois  paroles  décisives,  dites  par  M.  le  nonce, 
finiroient  tout. 

Tout  à  mon  très-cher  abbé.  Mille  remercimens  à 
celui  dont  vous  me  dépeignez  les  larmes  ^^\ 

Je  salue  M.  de  La  Templerie ,  que  j'ai  fait  chanoine 
de  notre  métropole  sans  procès;  nous  avons  besoin 
de  son  extrait  baptistaire  et  de  ses  lettres  de  ton^ 
sure,  etc. 

(2)  Le  cardinal  de  Bouillon.  Yoyex  la  lettre  418 ^  ci-dessus  pag.  i53. 
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A30. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Feu  de  cas  qae  Pon  fait  à  Rome  des  imputations  de  ses  adversaires  sur  -ta 
conduite;  effet  qu'y  produit  la  disgrâce  de  ses  amis;  peine  qu'en  a  res- 
sentie le  Pape.  Nouyelles  des  congrégations  et  des  examinateurs. 

A  Rome,  28  juin  1698. 

Nous  avons  reçu ,  monseigneur,  avec  votre  lettre 
du  6  de  ce  mois,  le  paquet  qui  l'accompagnoit  bien 
entier,  les  exemplaires  latins  de  la  quatrième  Lettre 
à  M.  de  Meaux ,  celle  de  M.  de  Paris  avec  vos  notes 
marginales  en  réponse ,  les  vingt  Articles  lus  en  pré- 
sence de  M.  de  Chevreuse,  les  trente  Propositions 
d'Issy,  la  lettre  à  M.  de  Meaux  dont  il  ne  put  pas 
contester  les  faits ,  la  soumission  de  M""  Guyon ,  l'at- 
testation que  M.  de  Meaux  lui  donna  •,  mais  il  y  en  a 
une  autre  dont  nos  amis  m'ont  envoyé  copie ,  qui  est 
bien  plus  précise  et  plus  forte ,  où  il  dit  :  «  Décla- 
»  rons  ne  l'avoir  trouvée  en  aucune  sorte  impliquée 
))  dans  les  abominations  de  Molinos,  ni  autres  con- 
»  damnées  ailleurs,  et  n'avoir  voulu  faire  mention 
»  d'elle  dans  notre  Ordonnance  du  16  avril  1695.  » 
Il  est  nécessaire  que  vous  la  voyiez ,  afin-  de  vous  en 
servir  dans  vos  réponses  :  car  je  vois  qu'elle  fait  une 
grande  impression  sur  tous  ceux  à  qui  j'en  ai  parlé  ,  et 
ce  seul  endroit  leur  paroit  suffisant  pour  vous  justifier 
dans  le  public  de  toute  l'estime  qu'ils  vous  accusent 
d'avoir  eue  pour  cette  femme ,  puisqu'on  voit  par  là 
que  M.  de  Meaux  a  eu  encore  plus  de  confiance  en 
sa  sincérité  que  vous,  et  qu'il  en  a  été  plus  trompé. 
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La  lettre  de  M.  de  Paris ,  qui  avoit  ëtë  lue  ici  avec 
assez  de  curiosité,  parce  qu'elle  parloît  deà  faits, 
commence  à  être  examinée  avec  plus  d'attention ,  de- 
puis qu'on  a  fait  remarquer  qu'elle  ëtoit  contraire  en 
bien  des  endroits  à  votre  lettre  à  M"*  de  Maintenon, 
qu'ils  ayoient  répandue  ici  trois  semaines  auparavant, 
et  qu'ils  savent  que  vous  devez  donner  au  plus  tôt 
une  réponse  bien  précise  à  tous  ces  faits ,  et  soutenue 
par  des  témoignages  et  des  circonstances  si  certaines, 
que  vos  parties  mêmes  seront  obligées  d'en  convenir^ 
comme  M.  de  Paris  convient  d'avoir  eu  trois  semai- 
nes votre  livre.  Ce  qu'il  ajoute  pour  se  justifier,  qu'il 
auroit  désiré  que  le  livre  de  M.  de  Meaux  parût  plus 
tôt  que  le  vôtre,  a  un  efièt  tout  différent;  car  cette 
raison  ne  regarde  pas  la  doctrine  du  livre,  il  auroit 
été  le  même  un  mois  après  celui  de  M.  de  Meaux. 
Mais  l'on  voit  par  là  qu'il  craignoit  ce  prélat.  Cette 
lettre  à  M"**  de  Maintenon,  qui  devoit,  selon  eux,  vous 
accabler ,  paroît  n'être  plus  rien  aux  esprits  mêmes 
qui  en  avoient  d'abord  été  le  plus  effrayés;  elle  vous 
justifie  auprès  de  ceux  qui  la  lisent  sans  préoccupa- 
tion ,  et  pour  le  moins  elle  les  prépare  tous  à  croire 
plus  facilement  ce  que  vous  devez  rendre  public,  que 
c'est  par  le  conseil  de  M.  de  Paris  que  vous  n'avez 
pas  voulu  approuver  le  livre  de  M.  de  Meaux,  et 
que  vous  avez  fait  le  vôtre  simplement  pour  vous 
mettre  à  couvert  des  soupçons  qu'il  vouloît  donner 
contre  vous,  et  non  point  pour  faire  rapologie  de 
M"*  Guyon ,  comme  ils  ont  cherché  à  le  persuader 
dès  le  commencement  de  cette  affaire.  Il  me  semble 
que  bien  des  gens  aperçoivent  déjà  que  c'est  la  vé- 
rité 5  et  cette  liaison  des  choses  que  vous  promettiez 
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diips  cette  lettre ,  avec  celles  que  voua  avez  exécutées 
depuis ,  ne  permettent  guère  d'en  douter,  même  aux 
plus  obstinés. 

La  conduite  qu'on  a  tenue  i  l'égard  de  MM.  nos 
abbés  et  des  deux  gentilshommes  de  la  manche,  aux- 
quels on  joint  M.  le  comte  de'  Fénelon ,  exempt  des 
gardes,  a  fait  depuis  quelques  jours  ici  le  principal 
sujet  des  conversations^  et  depuis  que  l'on  a  su  que 
TOUS  étiez  aus^i  rayé  de  dessus  l'état,  on  en  paroi t 
encore  bien  plus  surpris ,  parce  que  le  jugement  qu'on 
semble  faire  par  là  de  votre  doctrine  paroit  au  pu- 
blic prévenir  celui  que  le  Pape  en  doit  faire ,  quoi- 
que trois  congrégations  des  cardinaux  par  semaine  ^ 
dont  celle  du  jeudi  est  en  sa  présence ,  marquent  as- 
sez qu'il  travaille  autant  qu'il  peut  à  l'accélérer.  Vous 
promettez  de  vous  y  soumettre ,  et  le  Roi  avoit  pro- 
mis de  le  faire  exécuter.  Les  Italiens  ne  voient  pas 
assez  la  nécessité  où  la  cour  de  France  s'est  trouvée 
de  faire  un  si  grand  éclat ,  même  contre  des  séculiers 
qui  ne  dogmatisent  pas. 

Depuis  cette  nouvelle ,  j'ai  vu  M.  le  cardinal  Spada, 
qui  m'a  paru  touché  et  surpris.  Il  sembloit  qu'il  en 
dputoit  encore ,  comme  s'il  n'avoit  pas  osé  s'en  assu- 
rer sur  les  lettres  du  nonce ,  et  sur  celles  de  M.  lé 
cardinal  de  Bouillon.  Je  lui  di9  simplement  que  les 
miennes  le  marquoient  de  même ,  et  ensuite  je  lui 
parlai  suivant  les  instructions  de  vos  dernières  lettres. 
On  ne  peut  guère  paroitre  plus  occupé  d'une  nou- 
velle ,  qu'il  le  paroissoit  de  celle-là.  Il  interrompit 
deux  ou  trois  fois  la  conversation  pour  dire  :  Mais 
comment  n'ont-ils  pas  attendu  le  jugement?  Ensuite 
il  me  demanda  en  confiance  la  source  de  l'opposition 
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de  M.  de  Meaux  pour  vous.  Je  la  lui  dis.  Nous  par* 
lames  ensuite  de  la  lettre  de  M.  de  Paris.  Je  lui  fis 
faire  les  réflexions  sur  les  endroits  de  la  signature  des 
Articles  d'Issy ,  si  contraires  à  ce  que  tous  en  dites 
dans  votre  lettre  à  M™"  de  Maintenon.  Je  lui  expli- 
quai les  raisons  qui  vous  avoient  empêche  d'approu- 
ver le  livre  de  M.  de  Meaux  ;  que  c'ëtoit  par  le  conseil 
même  de  cet  archevêque  que  vous  Taviez  refuse,  et 
toutes  les  autres  choses  qui  ont  rapport  à  cela ,  ou  à 
Texamen  qu'il  avoit  fait  de  votre  livre  en  grand  du* 
rant  six  mois,  et  durant  trois  semaines  en  petit,  avec 
M.  Pirot,  M.  Tronson,  etc.  Il  me  parla  ensuite  de 
M"^*  de  Maintenon,  et  je  lui  répondis,  si  je  l'ose 
dire ,  très-sagement  là-dessus ,  et  même  en  lui  parlant 
du  Roi,  je  me  souviens  des  propres  termes  dont  je 
me  servis ,  (car  il  entend  et  parle  français)  que  l'es- 
prit et  le  cœur  des  Français  étoient  de  dire  toujours 
que  Sa  Majesté  avoit  raison  de  faire  tout  ce  qu'elle 
faisoit,  et  j'ajoutai  en  riant  :  Quand  on  nous  feroit 
pendre  et  rouer,  nous  dirions  toujours  que  cela  étoit 
bien.  Il  parut  surpris  que  M"^'  de  Maintenon  eût  voulu 
donner  à  vos  parties  et  rendre  publique  une  lettre 
que  vous  lui  aviez  écrite  en  secret  et  en  confiance.  Je 
lui  répondis  que  c'ëtoit  sans  doute  par  le  conseil  de 
personnes  qu'elle  croyoit  pieuses.  Toutes  les  manières 
de  ce  cardinal  ne  me  donnent  point  lieu  de  croire 
que  cette  cour  prenne  une  autre  idée  de  cette  affaire , 
que  celle  qu'elle  en  avoit  avant  tous  ces  changemens , 
et  même  avant  qu'on  voulut  vous  embrouiller  dans 
tous  ces  faits  ;  il  m'assura  qu'on  n'y  auroit  aucun  égard. 
J'ai  eu  aussi  audience  du  Pape  depuis  cette  conver- 
sation ,  et  Sa  Sainteté  nàe  parut  dans  les  mêmes  sén- 
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limens  que  son  premier  ministre  ;  mais  elle  les  ma- 
nifestoit  encore  davantage  :  car  je  puis  dire ,  sans 
exagëref,  qu'un  bon  et  ancien  ami  ne  sauroit  paroitre 
plus  touché  ni  plus  affligé  de  cette  nouvelle.  Il  me 
demanda  tout  de  même  si  elle  étoit  certaine ,  et  re- 
dit deux  ou  trois  fois ,  comme  un  homme  qui  se  parle 
à  lui-même  dans  sa  douleur  :  Eofpulerunt  nepotem. 
Une  autre  fois,  il  ajoutoit  eonsangumeum ,  et  après 
cela  encore  amieos.  Je  lui  exposai  tous  les  faits  dans 
lesquels  on  veut  vous  mêler;  le  P.  Lacombe,  que 
vous  n'avez  jamais  vu;  M™"  Guyon,  à  qui  M.  de 
Meaux  a  donné  cette  belle  attestation  après  six  mois 
de  séjour  et  d'examen  dans  un  monastère ,  quoique 
tous  ses  livres  et  tous  ses  voyages  avec  le  P.  Lacombe 
fussent  déjà  faits.  Ensuite  je  lui  dis  que  j'avois  cet  ordre 
exprès  de  vous  par  écrit,  d'exposer  à  Sa  Sainteté ,  de 
votre  part  et  en  votre  nom ,  que  vous  étiez  prêt  de 
vous  démettre  de  l'archevêché  de  Cambrai ,  et  de  vous 
confiner  dans  une  solitude  pour  y  faire  pénitence  tout 
le  reste  de  votre  vie ,  si  l'on  pouvoit  prouver  quelque 
chose  contre  votre  foi  ou  contre  vos  mœurs.  Ce  bon 
saint  Père  ne  pouvoit  souffrir  de  m'entendre  servir 
de  ces  expressions ,  et  me  faisoit  signe  avec  ses  deux 
mains,  d'un  air  tout  affligé,  que  c'étoit  assez,  ne 
pouvant  proférer  que  cette  aspiration  de  douleur  : 
Ha,  ha,  haï  II  me  promit  ensuite  d'un  ton  ferme  et 
fort  sérieux  qu'assurément  on  ne  jugeroit  dans  cette 
affaire  que  par  les  lumières  du  Saint-Esprit.  Je  vous 
avois  déjà  rendu  compte  qu'il  devoit  être  préparé  à 
cette  audience  par  deux  endroits  fort  secrets  et  fort 
puissans  auprès  de  lui ,  et  je  remarquai  bien ,  en  ef- 
fet ,  qu'il  y  étoit  prépaiié ,  et  qu'il  savoit  déjà  ce  que 
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je  lui  devois  dire  sur  votre  abdication  de  l'archevd- 
ché;  etc.  Ud  prélat,  qui  lui  a  parlé  encore  dejpuia, 
et  qui  l'avoit  trouvé  9  il  y  a  quelque  temp» ,  dans  uoe 
aituatioo  désagréable,  m'a  assuré,  en  grand  secret, 
qu'il  étoit  tout  autre  à  présent,  et  tout  changé  en 
votre  faveur.  Dieu  se  sert ,  dans  cette  affaire ,  de  cer- 
taines voies  où  je  n'ai  point  de  part ,  ni  toute  la  pru- 
dence humaine,  et  qui  marquent  encore  une  provi- 
dence si  particulière ,  qu'elle  doit  augmenter  notre  foi* 

Deux  ou  trois  autres  prélats  italiens,  qui  m^ont 
parlé  de  toutes  ces  histoires,  à  quoi  ils  sont  indignés 
qu'on  vous  veuille  donner  quelque  part,  et  ensuite 
de  ces  changeiiieos  de  la  cour,  rapportent  tout  i 
la  faveur  et  au  zèle  de  M"^®  de  Maintenon.  Non  êst 
ira  super  iratn  mulierisy  me  disent -ils,  lors  même 
que  je  ne  veux  pas  les  entendre^  et  cela  me  fait  com- 
prendre que  c'est  la  réflexion  la  plus  générale  de  cette 
cour  sur  votre  disgrâce ,  et  même  sur  la  vivacité  de 
vos  parties  contre  votre  livre ,  aussi  bien  que  contre 
votre  personne.  Le  zèle  de  la  vérité  et  l'amour  de  la 
religion  n'inspirent  point  cette  conduite  contre  un 
archevêque  si  soumis  au  saiut  siège. 

J'en  trouvai  un  hier  au  soir  dans  le  jardin  d'une 
maison  religieuse  :  nous  ne  nous  connoissions  points 
il  voulut  m'aborder  pour  savoir  votre  doctrine  sur  le 
pur  amour,  si  vous  le  proposiez  comme  une  régie 
générale  et  nécessaire  à  tous  les  chrétiens,  ou  bien 
seulement  comme  un  degré  de  perfection  où  quelques 
saints  particuliers  étoîent  arrivés.  Après  que  je  lui 
eus  expliqué  votre  sentiment ,  il  me  raconta  que ,  se 
promenant ,  lorsqu'il  étoit  encore  fort  jeune  ,  avec  le 
cardinal  Pallavicini ,  si  savant  et  si  pieux ,  il  l'enten- 
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dit  UQ  jour  raisonner  avec  des  docteurs  de  TUniTer- 
sité  de  Salamanque ,  sur  cet  amour  pur ,  et  qu'ils  en 
parloient  tout  comme  vous;  que  M'^'^  Fayoriti  se  trouva 
présent  9  qui  ne  pouvoit  comprendre  qu'on  n'agttplus 
par  le  motif  de  la  crainte  de  l'enfer  ou  de  l'espérance 
du  paradis  :  et  comme  M.  le  cardinal  Pallavicini  le 
pressoit  pour  lui  faire  avouer  que  Dieu ,  étant  infini- 
ment bon  en  lui-même  ^  devoit  aussi  être  aimé  pour 
lue  seul  indépendamment  du  châtiment  ou  de  la  ré«* 
compense;  ce  M.  Favoriti,  qui  avoit  plus  d'esprit 
que  de  religion ,  lui  répondit  que ,  si  Dieu  n'avoit  ni 
paradis  ni  enfer,  les  hommes  se  passeroient  aisément 
de  lui;  ce  bon  cardinal  entra  en  zèle,  et  lui  dit  que, 
s'il  étoit  Pape ,  il  lui  feroit  couper  la  tète  pour  avoir 
dit  cette  parole  :  et  depuis,  la  doctrine  de  l'araôur  pur 
lui  a  toujours  demeuré  fortement  dans  Tesprit.  Il  me 
dit  de  vous  mander  cette  histoire ,  et  répéta  plusieurs 
fois  que ,  pourvu  que  vous  n'en  fissiez  pas  une  règle 
générale  et  nécessaire  pour  tous  les  chrétiens ,  on  ne 
pouvoit  que  louer  et  approuver  votre  doctrine.  J'ai 
été  ce  matin  pour  lui  porter  votre  livre  et  tout  le 
reste  \  mais  il  étoit  sorti  :  je  le  lui  donnerai  demain é 
Les  congrégations  se  font  toujours  le  lundi  et  le 
mercredi,  à  la  Minerve,  devant  les  cardin^|§K,  et  le 
jeudi  devant  le  Pape.  Les  cinq  qui  soutiennent  ie  livre 
paroîssent  toujours  plus  contens  de  l'attention  des 
cardinaux  et  du  Pape  même,  quand  quelqu'un  d'entre 
eux  parle,  et  -croient  avoir  une  «upëriorité  entière 
sur  les  cinq  qui  combattent  le  livre  :  par  là  ils  veu- 
lent que  nous  espérions  plus  que  jamais;  et  bien  loin 
que  ces  disgrâces  de  la  cour  les  étonnent,  elles  ne 
servent  qu'à  augmenter  leur  zèle  pour  la  défense  de 
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la  vëritë ,  et  même  ils  croient  que  les  suites  en  seront 
utiles  à  la  bonne  doctrine. 

Je  vous  envoie  une  copie  des  trente-huit  propo- 
sitions extraites  de  votre  livre  ^K  Elle  m'a  ëtë  com- 
muniquée par  un  docteur  italien ,  à  qui  un  cardinal 
de  même  nation  l'avoit  dbnnëe  ou  laisse  prendre 
sur  l'original,  disoit-il,  qu'on  lui  avoit  envoyé  du 
Saint-Office.  Je  saurai  encore  plus  sûrement,  par  une 
autre  voie ,  si  elle  est  bien  sincère ,  du  moins  autant 
que  je  pourrai  me  fier  à  des  étrangers  :  car  nos  Fran- 
çais, quelque  bonne  volonté  qu'ils  eussent  pour  nous, 
n'oseroient  s'exposer  à  me  rendre  ces  sortes  de  services. 

Voilà  aussi  une  copie  de  Quietismo  re/ntato,  etc. 
C'est  ce  Mémoire  historique  que  vos  parties  faisoient 
voir  il  j  a  deux  ou  trois  mois ,  et  dont  ils  ne  vou- 
loient  pas  alors  donner  de  copies  ^^\  C'est  peut-être 
aussi  la  réponse  que  M.  de  Meaux  vous  promet  au 
procédé  ^^\ 

Nos  amis  ne  m'ont  point  parlé  de  la  lettre  du 
P.  Lacombe  à  M.  de  Tarbes  ^*\  J'ai  cru  qu'il  étoit  à 
propos  que  vous  vissiez  ce  qu'il  dit  des  consentemens 
que  Dieu  exigeoit  de  lui  pour  ce  terrible  abandon. 

(i)  Cet  nropositioiis  sont  rapportées  tout  au  long  dans  la  G>rre8pondanoe 
de  nimiiiMiipiiim   XLI>  pag.  271  et  suiv. 
(3)  Vojei  la  note  (2)  de  la  lettre  296 ,  ci-dessus  tom.  YIII^  pag.  212.  . 

(3)  Ceci  fait  allusion  à  la  phrase  qm  termine  la  Réponse  de  Bossuet  â 
quatre  Lettres  de  M,  de  Cambrai  :  a  Divertisses  la  ville  et  la  cour  ^  faites 
x>  admirer  votre  esprit  et  votre  éloquence,  et  ramenez  les  grâces  des  Pro- 
»  vinoiales  :  je  ne  veux  plus  avoir  de  part  au  spectacle  que  vous  semblez 
30  vouloir  donner  au  public ,  et  je  ne  vois  plus  que  les  paoGÉDiÊs  sur  quoi 
2>  je  sois  obligé  de  vous  satisfaire.  »  (tom.  XXIX,  pag.  88.)  Bossuet  annon- 
çoit  par  là  sa  Relation  sur  le  Quiétismej  qui  parut  peu  de  temps  après. 

(4)  Cette  lettre  du  P.  Lacombe  se  trouve  au  tom.  XLI  des  Œuvres  de 
Bossuet j  pag.  107. 
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Tous  ces  faits  particuliers,  que  je  vous  mande  en 
dëtaily  TOUS  feront  voir  le  jugement  que  l'on  peut 
faire  de  la  situation  présente  de  votre  affaire.  Nos 
parties  paroissent  toujours  pleinement  assurées  d'une 
,  prompte  victoire ,  et  nos  amis  au  contraire  veulent 
que  nous  espérions  plus  que  jamais.  Il  semble  que 
le  Pape  paroit  plus  content  que  jamais  de  quelques* 
uns  de  nos  examinateurs  j  qu'on  croit  les  plus  décla- 
rés pour  nous. 

M«'  l'archevêque  de  Chieti  vient  d'être  ùAt  secré- 
taire de  la  congrégation  des  Évéques  et  des  Réguliers, 
qui  est  une  des  plus  grandes  charges  de  cette  cour,  • 
et  que  l'usage  rend  presque  inséparable  du  cardina- 
lat. J'en  ai  été  faire  mes  complimens  à  ce  digne  pré- 
lat, et  il  m'a  chargé  de  vous  faire  les  siens  avec 
toute  l'affection  et  l'honnêteté  possible.  Dans  la  con- 
versation ,  il  m'a  dit  que ,  quand  il  étoit  jeune ,  il  de- 
mandoit  des  charges  avec  empressement,  et  qu'on 
le  renvoyoit  toujours  avec  de  belles  paroles,  et  qu'à 
présent  qu'il  ne  désiroit  plus  les  charges,  on  les  lui 
donnoit,  sans  qu'il  les  demandât.  Nous  avons  fait 
l'application  du  retranchement  des  désirs  de  l'amour 
naturel  qui  fait  la  perfection,  et  il  m'a  chargé  de 
vous  mander  qu'il  voudroit  faire  usage  de  votre  doc- 
trine. Dès-lors  que  le  jugement  de  votre  affaire  lui 
laissera  la  liberté  de  vous  écrire,  il  le  fera  de  tout 
son  cœur.  Nos  parties  disoient  hautement  que  son 
zèle  pour  votre  livre  le  faisoit  mépriser  du  Pape,  et 
il  m'a  dit  là-dessus  fort  agréablement  :  Jusqu'ici  je 
n'ai  pas  lieu  de  me  repentir  d'avoir  soutenu  la  vé- 
rité; je  ne  crois  pas  que  le  saint  Père  m'en  estime  , 
moins.  Cette  charge  lui  donnera  occasion  d'avoir  beau- 
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coup  d'audiences  particulières,  où  il  parlera  selon 
son  cœur. 

Je  prie  notre  Seigneur  de  remplir  toujours  le  vôtre 
de  ses  plus  grandes  grâces  3  qu'il  soit  votre  force  et 
votre  lumière  dans  toutes  les  épreuves  où  11  vous 
met.  Notre  santë  est  bonne,  grâce  à  Dieu,  et  je  tâ- 
che ,  autant  qu'il  m*est  possible ,  de  parler  et  d'agir 
suivant*  les  instructions  que  vous  me  donnez  dans 
vos  lettres. 

Â3I. 

DE  M.  TRONSON  AU  DUC  DE  BEAUVILLIERS. 

ÀTif  sur  la  conduite  qu'il  doit  tenir  relativement  à  la  personne  de  Hve  Gnyon. 

Fin  de  juin  1698. 

Le  26  juin ,  le  précepteur  des  frères  de  M.  le  duc 
de  Beauvilliers  est  venu  ici  de  sa  part  avec  W^  l'ar* 
chevéque  d'Àlbi  ^^,  pour  savoir  ce  que  je  croyois 
que  dût  faire  M.  le  duc  de  Beauvilliers  dans  la  con- 
joncture embarrassante  où  il  se  trouve.  J'ai  dicté  au 
précepteur  la  réponse  qui  suit.  Je  ne  sais  s'il  ne  Fa 
point  écrite  dans  de  différens  billets. 

1**  Je  crois  que ,  si  M^'  l'archevêque  de  Paris  assure 
M.  le  duc  de  Beauvilliers  que  W^  Guyon  a  été  dans 
le  vice  et  déréglée  dans  ses  mœurs,  M.  le  duc  a  assec 
de  fondement  pour  soumettre  son  jugement ,  et  sans 
entrer  dans  aucune  autre  discussion  et  examen,  il 
peut  dire  et  écrire  qu'elle  a  été  dans  le  vice  et  déré- 
glée dans  ses  mœurs. 

(1)  Cbarles  Le  Goux  de  La  Bcrchère,  archevêque  d'Albi  en  1687,  fut 
«aniiCéré  à  Narbonne  en  lyoS.  U  mourut  en  1719. 
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2®  Quoique  vous  n'ayez  aucun  empressement  de 
votre  part  9  je  crois  que  vous  êtes  oblige  de  faire 
toutes  choses  possibles,  sahâ  eomcientiâ,  pour  vous 
maintenir  dans  le  poste  où  la  Providence  vous  a  mis, 
eu  ëgard  aux  circonstances  particulières ,  et  au  bien 
de  la  religion  et  de  l'État  9  etc* 

3*  J'estime  qu'il  ne  doit  communiquer  à  qui  que 
ce  soit  9  excepte  à  M°^®  de  Beauvilliers,  la  résolution 
qu'il  prendra  sur  le  présent  avis,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
exécuté. 

Le  28  du  même  mois,  j'ai  fait  la  réponse  qui  suit 
à  un  autre  de  ses  billets. 

Si  l'on  vous  questionne  sur  le  livre  de  M.  de  Meaux, 
vous  n'aurez  qu'à  faire  la  réponse  que  vous  me  mar- 
ques, et  dire  que  vous  vous  êtes  proposé  de  déférer 
en  tout,  et  vous  conformer  à  l'examen  que  M«  l'ar- 
chevêque en  aura  fait,  et  au  jugement  qu'il  en  portera. 

Le  mot  peut  (sous-rayé  dans  le  billet  de  l'autre 
part)  signifie  doit. 

DEL' ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  L'ABBÉ  DE  LANGERON. 

Sur  la  disgrâce  des  amis  de  Fénelon,  et  l'influence  qu'elle  peut  ayoir  sur 
le  jugetient  de  Taffaire.  Marc^  qu'on  suit  dans  les  congrégations. 

A  Rome,  i'""  juillet  (1696.} 

J'ai  reçu,  monsieur,  votre  lettre  du  lo  juin,  où 
vous  me  confirmez  la  nouvelle  de  la  disgrâce  de  M.  de 
Cambrai  et  de  ses  amis.  On  avoit  eu  soin  de  la  man- 
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der  ici  par  un  courrier  extraordinaire ,  et  Tagent  de 
M.  de  Paris  la  rëpandoit  avec  autant  d'empressement 
pour  le  moins  que  M.  l'abbé  Bossuet.  Elle  fait  le  prin- 
cipal sujet  des  conversations ,  et  occupe  beaucoup 
d'esprits  qui  veulent  pénétrer  les  motifis  secrets  de 
cette  conduite.  Nos  parties  veulent  bien  persuader 
que  la  mauvaise  doctrine ,  pour  laquelle  Sa  Majesté 
a  tant  d'aversion ,  en  est  la  seule  cause,  et  tout  le 
monde  veut  honorer  son  zèle  à  détruire  l'erreur.  Mais 
comme  Rome  croit  en  être  le  juge  infaillible,  et  qu'elle 
étoit  toute  occupée  à  cet  examen ,  pour  en  faire  un 
juste  discernement,  les  plus  sages  ne  peuvent  pas 
s'empêcher  de  paroitre  surpris  de  ce  qu'il  semble 
qu'on  a  voulu ,  en  quelque  sorte ,  prévenir  son  juge- 
ment, et  la  mettre  par  là  dans  la  nécessité  ou  de  té- 
moigner la  même  indignation  contre  M.  de  Cambrai, 
ou  de  faire  remarquer  au  public  qu'elle  a  moins  de 
zèle  pour  la  défense  de  la  religion ,  qui  se  trouve  si 
violenmient  attaquée  dans  le  livre  de  ce  prélat,  si 
Rome  étoit  obligée  d'en  croire  ses  parties.  On  n'ignore 
point  que  ce  sont  elles  seules  qui  ont  la  liberté  de 
parler  au  Roi  sur  cette  afifaire ,  et  qu'elles  ont  un  ca- 
nal secret  et  assuré ,  pour  lui  donner  toutes  les  im- 
pressions les  plus  favorables  à  leur  cause ,  lors  même 
qu'elles  jugent  nécessaire  de  paroitre  les  plus  modé- 
rées, pour  lui  mieux  persuader  qu'elles  n'agissent  que 
par  le  zèle  de  la  vérité  ;  et  je  me  suis  aperçu  qu'on 
fait  une  grande  attention  sur  cette  circonstance  si 
particulière.  Mais,  après  tout,  l'embarras   de  cette 
cour  n'en  est  pas  moindre.  Elle  sent  plus  que  jamais 
l'autorité  de  la  France,  et  depuis  plusieurs  siècles, 
elle  n'a  point  été  si  attentive  à  ne  rien  faire  qui  puisse 

être 
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être  dësagrëable  à  nos  rois  qu'à  présent,  où  la  mort 
d'une  seule  personne  ^^^  expose  toute  l'Europe,  et  prin- 
cipalement l'Italie,  à  de  si  grands  changemens.  Il  n'est 
guère  possible  qu*on  puisse  s'empêcher  de  plier  pour 
le  moins  un  peu  sous  le  poids  d'un  si  grand  fardeau , 
quand  même  on  voudroit  employer  toutes  ses  forces 
pour  le  soutenir.  Je  remarque  même  déjà  que  nos 
amis  en  sont  intimidés  et  presque  découragés.  Com- 
ment résister  à  une  si  grande  autorité ,  quand  elle- 
même  rend  un  témoignage  si  public  du  terrible  scan- 
dale que  cause  un  livre  seul  dans  tout  un  royaume  ? 
conmient  n'en  craindre  pas  les  suites?  Pour  la  bonne 
doctrine,  il  est  vrai  qu'il  n'est  jamais  permis  de  l'aban- 
donner, il  faut  même  la  défendre  ;  mais  si  la  flétris- 
sure ou  la  prohibition  d'un  livre  est  nécessaire  pour 
apaiser  de  si  grands  troubles,  le  bien  de  l'Église  et 
la  sagesse  de  son  gouvernement  veulent  sans  doute 
qu'on  l'accorde  à  un  prince  si  pieux ,  qui  la  demande 
pour  la  paix  de  tout  son  royaume.  Joignez  à  cela  les 
liaisons  anciennnes  et  fort  étroites  de  M.  de  Meaux , 
de  M.  de  Reims,  de  M.  de  Paris  avec  plusieurs  des 
cardinaux  du  Saint-Office,  et  ceux  qui  s'y  sont  ac- 
quis plus  d'autorité  par  leur  doctrine  -,  il  semble  qu'il 
ne  nous  est  guère  plus  permis  d'espérer.  Néanmoins  je 
vois  beaucoup  de  gens  qui  raisonnent  sur  d'autres  prin- 
cipes^ et  qui  disent  au  contraire  que  Rome  ne  pourra 
pas  s'empêcher  de  sentir  la  hauteur  des  parties  de 
M.  de  Cambrai,  qui  veulent  que  le  jugement  qu'ils  font 
de  son  livre  soit  le  jugement  de  TÉglise^  qui  prévien- 
nent ,  ou  plutôt  qui  ne  comptent  pour  rien  celui  du 

(1]  Charles  II,  roi  d'Espagne,  dont  la  santé  débile  faiscit  prévoir  la  fin 
procliaine.  Ce  prince  ne  mourut  que  le  1"^  novembre  1700. 

CORRB8P.   IX.  i5 
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Pape  ;  et  qui  surprennent  la  religion  du  Roi,  afin  qu'un 
archevêque 9  qu'ils  condamnent  sans  autorité,  ne  puisse 
pas  trouver  un  asile  assure  contre  leurs  violentes 
poursuites  entre  les  bras  et  dans  le  sein  même  du 
souverain  pontife ,  où  il  s'est  venu  réfugier.  Je  sais 
qu^il  y  a  des  cardinaux  qui  disent  librement  que  c'est 
déshonorer  l'Église  de  Rome,  de  croire  qu'elle  soit 
capable  de  céder  ainsi  à  la  faveur  des  princes  dans 
une  affaire  de  religion.  Un  d'eux  n'a  point  trouvé  mau- 
vais que  je  lui  aie  répondu  là-dessus  que  Rome  en 
effet  ne  pouvoit  pas  céder  à  la  faveur  des  princes 
dans  toutes  les  choses  essentielles  à  la  foi  et  à  la  doc- 
trine, mais  que,  dans  les  choses  quelle  penseroit 
n'intéresser  que  la  réputation  d'un  livre,  ou  de  la 
personne  d'un  évêque  particulier,  on  pourroit  peut- 
être  bien  craindre  qu'elle  n'entrât  quelquefois  dans 
ces  voies  de  jugement  prudentîal  et  de  mezzo  ter- 
mine, pour  se  mettre  à  couvert  des  plaintes  et  de  la 
véhémence  de  certains  esprits  que  la  faveur  des  prin- 
ces, dont  ils  étoient  soutenus,  rendoit  encore  plus 
hautains.  Celui-là  croit  que  Rome  n'a  point  de  plus 
grand  intérêt  que  de  conserver  son  ancienne  réputa- 
tion, son  intégrité  dans  ses  décisions,  sa  primauté 
dans  toute  l'Église. 

Les  congrégations  continuent  trois  fois  la  semaine, 
le  lundi  et  le  mercredi  à  la  Minerve  devant  les  cardi- 
naux, et  le  jeudi  devant  le  Pape.  Les  examinateurs 
qui  favorisent,  ou  plutôt  qui  soutiennent  tout  le  livre, 
continuent  avec  la  même  force,  et  plus  de  zèle  et 
plus  d'autorité  que  jamais.  J'ai  envoyé  les  trente-huit 
propositions  extraites  du  livre  à  M.  de  Cambrai. 
Tous  ceux  qui  les  voient  assurent  qu'il  n'est  pas  pos- 
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sible  d'en  flétrir  auicune,  et  je  sais  dcfs  cônsulteurs  du 
Saint-Office  qui  ne  sont  point  de  nos  exaniinateurs , 
qui  veulent  écrire  pour  les  soutenir,  et  donneront  eux- 
mêmes  leurs  écrits  aux  cardinaux  et  au  saint  Père. 
Il  sembleroit  par  là  que  la  doctrine  seroit  en  toute 

sûreté. 

Les  cardinaux  ont  commencé  à  parler  seuls  devant 

le  Pape ,  et  à  dire  leur  sentiment  sur  les  deux  pre- 
mières propositions,  qui  regardent  le  pur  amour,  non 
pas  tout-à-fait  pour  donner  leur  votum,  mais  seule- 
ment pour  commencer  à  discuter.  On  croit  qu'ils  pour- 
ront être  divisés  comme  les  examinateurs^  mais  je 
pense  qu'on  le  juge  ainsi  par  avance ,  sur  ce  fonde- 
ment que  les  cardinaux  Casanate ,  Noris ,  d'A- 
guirre,  etc.  ont  depuis  long-temps  de  grandes  liai- 
sons avec  M.  de  Meaux,  etc.  et  de  plus,  qu'on  les 
croit  fort  opposés  en  tout  aux  Jésuites ,  que  l'on  veut 
toujours  faire  passer  ici  pour  nos  amis  particuliers. 
Je  dois  vous  dire  aussi  que  les  cardinaux  qui  ne 
paroissent  pas  nous  être  favorables,  pressent  beau- 
coup le  jugement;  les  mêmes  qui  m'avoient  dit  que 
l'aflFaire  tireroit  en  longueur,  et  qui  se  plaignent  que 
les  discours  des  examinateurs  sont  trop  diffus.  Us  sont 
plus  indulgens  pour  ceux  qui  parlent  contre  nous. 
M.  l'archevêque  de  Chieti ,  qui  est  un  de  nos  exa- 
minateurs, a  été  fait  secrétaire  de  la  congrégation 
des  Évêques  et  des  Réguliers,  qui  est  la  première 
charge  de  cette  cour ,  et  qui  touche  de  plus  près  le 
cardinalat.  M.  l'abbé  Bossuet  disoit  qu'il  étoit  disgra- 
cié auprès  du  Pape,  à  cause  de  son  entêtement  à  sou- 
tenir le  livre  de  M.  de  Cambrai  *,  mais  le  public  sera 
persuadé  du  contraire. 
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M.  le  cardinal  Altierî,  doyen  du  sacre  collège  ^*^, 
et  camerlingue ,  mourut  hier  au  soir  subitement. 

Je  ne  me  donne  point  l'honneur  d'ëcrire  en  parti- 
culier à  monsieur  votre  cousin,  parce  que  j'espère 
qu'il  sera  bien  persuade  que  je  prends  toute  la  part 
que  je  dois  i  tout  ce  qui  Fintëresse,  et  je  ne  crois 
point  exagérer  en  disant  que  je  suis  plus  touché  que 
lùi-méme  de  son  état  présent ,  parce  que  j'ai  des  ré- 
flexions bien  difiérentes  des  siennes  sur  ce  que  l'Église 
peut  souffrir  en  cela.  Son  absence  me  prive  d'un  se- 
cours considérable,  que  je  trouvois  dans  les  avis  et 
dans  les  instructions  qu'il  me  donnoit  dans  ses  let- 
tres. Un  autre  bon  ami,  dont  je  connois  le  caractère, 
pourroit-il  suppléer  à  cela?  Soyez  toujours  bien  per- 
suadé, monsieur,  de  mon  vrai  respect  pour  vous: 
que  j'aime,  que  j'estime,  que  j'honore  la  générosité 
d'un  bon  ami ,  comqie  vous  l'êtes  I 

(2)  Ce  cardinal  n'étoit  que  sous-dojen  et  éréque  de  Porto  :  le  cardinal 
Cibo  étoit  doyen. 

533. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

n  lui  enToie  sa  Réponse  latine  à  H.  de  Paris ,  et  lui  recommande  de  ne  la 
point  divulguer.  Précautions  (pi'on  pourroit  prendre  pour  assoupir  l'affaire. 

A  Gamlvai^  5  juillet  (1698.) 

Je  viens,  mon  cher  abbé,  de  recevoir  dans  ce  mo- 
ment votre  lettre  du  14  juin ,  où  je  vois  que  vous  ré- 
pondez puissamment  et  décisivement  à  la  lettre  qu'on 
m'objecte  *,  elle  seule  sufiit  pour  justifier  les  faits  de  ma 
réponse.  L'abbé  de  Beaumont  ne  laisse  pas  de  vous  en- 
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TOyer  son  petit  commentaire  marginal  sur  cette  lettré, 
quoique  vous  l'ayez  par  avance  commente  avec  une  per- 
fection qui  ne  laisse  rien  à  dësirer.  Comptez  que  tout 
le  reste  sera  de  même.  Il  n'y  a  que  la  nécessité  de 
ménager  des  amis  très-précieux ,  qui  me  gène  et  qui 
me  perce  le  cœur.  Je  tous  envoie  ma  Eéponse  im- 
primée à  la  hâte ,  et  en  latin  ;  je  n'ai  osé  l'imprimer 
en  français.  Il  y  a  quelques  fautes  *,  vous  en  trouverez 
un  exemplaire  corrigé  de  ma  main ,  qui  vous  servira 
à  corriger  les  autres.  Je  vous  en  envoie  vingt-cinq 
en  tout.  Je  me  borne  à  ce  petit  nombre ,  de  peur  que, 
si  vous  en  receviez  un  plus  grand ,  quelque  exem- 
plaire n'échappât»  Je  vous  conjure  de  n'en  donner  ja* 
mais  aucun  à  personne,  et  de  les  prêter  seulement  à 
toutes  les  personnes  bien  discrètes  et  sûres  qu'il  faut 
instruire  des  faits.  Si  le  Pape  veut  juger  des  faits  per- 
sonnels, il  faudra  en  remettre  un  exemplaire  pour 
être  produit  au  procès;  mais  si  le  Pape  n'entre  point 
dans  le  vrai  jugement  de  ma  personne  pour  les  faits, 
il  suffit  de  prêter  et  de  retirer  soigneusement  l'ou- 
vrage. Ils  peuvent  bien  voir  ce  que  je  crains;  et, 
s'ils  se  défient  de  la  vérité  des  faits  que  j'avance ,  il 
faudra  produire  un  seul  exemplaire ,  dès  qu'ils  l'au- 
ront ordonné. 

Je  vous  envoie  aussi  un  Mémoire  latin  sur  toutes 
les  raisons  de  condanmer  et  de  ne  condamner  pas 
mon  livre.  Examinez-le;  consultez  les  gens  qui  con- 
noissent  à  fond  la  cour  de  Rome ,  et  qui  n'ont  aucun 
intérêt  de  me  rapprocher  de  mes  parties.  Prenez  garde 
que  ce  Mémoire  ne  dise  trop ,  et  retranchez-en ,  s'il  le 
faut ,  tout  ce  qui  pourroit  trop  offrir,  et  dont  mes  par- 
ties, qui  sont  si  avantageuses,  pourroient  se  prévaloir. 
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Je  vois,  par  tout  ce  que  tous  me  mandez,  qae  la 
fin  j  qui  paroissoit  si  proche ,  s^éloigne  maintenant  de 
plus  en  plus.  Je  conçois  que ,  si  mes  parties  peuvent 
me  £sdre  condamner,  cela  ira  assez  vite  pour  contenter 
le  Roi;  mais  que ,  si  Rome  croit  ne  devoir  pas  me  con«> 
damner,  on  temporisera ,  au  hasard  de  prolonger  mes 
souffiranees ,  et  qu'on  voudra  faire  finir  l'affaire  par 
insensible  transpiration,  i®  pour  ménager  le  Roi, 
2°  pour  laisser  apaiser  les  esprits,  5"*  pour  donner  le 
loisir  de  négocier  des  acconmiodemens,  4°  pour  saa- 
ver  l'honneur  de  mes  parties. 

En  ce  cas,  je  demande  trois  choses,  i®  qu'on  sa- 
che que  je  ne  recule  point,  et  qu'au  contraire  je 
presse;  2**  qu'on  engage  le  Roi  à  imposer  silence  aux 
parties  :  autrement  la  guerre  seroit  sans  fin ,  et  si'en-* 
venimeroit  de  pjLus  en  plus  tous  les  jours-,  5°  que,  si 
on  ne  veut  pas  me  condamner,  on  le  fasse  entendre 
en  secret  au  Roi  le  plus  tôt  qu'on  pourra,  afin  qu'il 
résiste  aux  insinuations  de  mes  parties  pour  entre- 
prendre des  formulaires,  des  assemblées  du  clergé, 
des  lettres  circulaires  et  autres  choses  semblables,  par 
lesquelles  on  voudroit  embarquer  contre  moi  le  Roi 
et  le  clergé.  Cette  précaution  n'est  pas  moins  du  vé- 
ritable intérêt  de  Rome ,  que  du  mien.  Enfin  il  seroit 
bien  juste,  en  ce  cas,  qu'on  nous  fît  entendre  en 
grand  secret,  à  vous  et  à  moi,  que  nous  pouvons 
respirer  avec  quelque  paix.  Je  n'aurois  garde  de  gâ- 
ter mes  affaires,  en  laissant  voir  à  personne  ce  qui  me 
mettroit  en  paix;  mais  au  moins  je  respirerois,  j'i-r 
rois  visiter  ce  diocèse ,  qui  en  a  un  besoin  infini ,  et 
je  ferois  mes  fonctions.  Pour  vous,  il  ne  faudroit  pas 
partir  de  Rome  que  quand  on  vous  laisseroit  entendre 
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que  TOUS  le  pourriez;  mais,  en  atteudant,  vous  au- 
riez un. peu  plus  de  calme,  et  vous  pourriez  peut- 
être  aller  aux  bains  de  Baies.  Si ,  au  contraire ,  on 
est  ébranlé  par  les  faits ,  demandez  sans  relâche  mon 
voyage  de  Rome.  Si  cette  cour,  après  avoir  montré 
tant  de  penchant  à  me  justifier  et  à  approuver  ma 
doctrine ,  paroissoit  changer  sur  ce  que  la  cour  a  fait 
contre  les  personnes  qui  me  touchoient ,  elle  perdi^it 
beaucoup  de  son  autorité;  nul  évêquç  ne  pourroit 
plus,  au  besoin,  espérer  en  elle  :  tout  seroit  dévoué 
à  jamais  à  la  puissance  à  laquelle  elle-même  sacrifie-^ 
roit  tout.  Ce  point  est  essentiel  po\ir  conserver  cette 
doctrine  vierge  et  ce  centre  d'unité  qui  font  sa  gran^ 
deur.  Autrement  le  schisme  viendra  un  peu  plus  tôt 
ou  un  peu  plus  tard. 

Aidez-moi,  mon  cher  abbé,  jusqu'au  bout,  à  por- 
ter ma  croix.  Faites-leur  entendre  qu'ils  peuvent,  s'ils 
le  jugent  nécessaire ,  être  aussi  lents  qu'il  leur  plaira, 
pourvu  qu'il  y  ait  suspension  d'armes  sur  les  écrits, 
afin  qu'on  puisse  mettre  une  borne  aux  choses  dont 
il  faut  juger ,  et  qu'ils  fassent  connoître  en  secret  la 
vérité  au  Roi.  Quelque  prévention  qu'il  ait,  il  s'arrê- 
tera dès  que  le  saint  siège  lui  fera  entendre,  décisive - 
ment  quelle  vue  il  a.  La  piété  sincère  du  Roi,  son 
profond  respect  pour  le  chef  de  l'Église ,  et  sa  parole 
tant  de  fois  donnée,  ne  permettent  pas  d'en  douter. 

Je  vais  faire  imprimer  la  Lettre  de  M.  de  Meaux 
avec  mes  réponses  à  la  marge,  qui  seront  encore  plu? 
précises  que  celles  que  je  vous  ai  envoyées. 

On  me  mande  qu'il  y  a  un  écrit  de  M.  de  Chartres 
contre  moi ,  où  il  entreprend  de  prouver  que  j'ai  va- 
rié sur  l'intérêt  propre  :  je  ne  l'ai  pas  encore  reçu. 
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Dès  que  j'aurai  fini  la  Réponse  à  M.  de  Meaux ,  je 
répondrai  à  M.  de  Chartres.  Il  seroit  bien  temps  qu'on 
nous  mit  tou»  dans  la  nécessite  de  finir  une  dispute  de 
plus  en  plus  scandaleuse ,  et  inutile  au  dogme ,  pour 
nous  rendre  à  nos  diocèses^  qui  souffrent  de  nos  im- 
menses écritures. 

Je  prie  Dieu  qu'il  tous  conserve  dans  les  chaleurs, 
qui  commencent  à  être  grandes  ici,  et  je  conjure 
M.  de  La  Templerie  de  redoubler  ses  soins  pour  votre 
santé.  Nous  avons  besoin  de  son  extrait  baptistaire 
et  de  ses  lettres,  etc.  Tout  à  vous  A  jamais  en  celui 
pour  qui  je  souffre ,  et  pour  qui  vous  me  défendez  si 
courageusement. 

DE  L'ABBÉ  DECHANTERAC  A  FÉNELON. 

f 

Influence  que  la  dkgràoe  de  ses  amis  peut  ayoir  sur  la  décision  de  Rome; 
prcjet  de  torminer  Taflaire  par  des  canons  doctrinaux^  sans  parler  du 
liyre.  Nécessité  d'envoyer  au  plus  tôt  des  r^nses  sur  les  faits  ^  et  à  la 
lettre  de  M.  de  Paris. 

A  Rome  >  5  juillet  (1698.) 

Votre  lettre  du  i3  juin,  monseigneur,  ranime  tout 
mon  zèle  pour  la  défense  de  la  vérité.  Elle  me  paroit 
plus  aimable  que  jamais ,  et  le  bon  usage  que  vous 
faites  des  souffrances  où  elle  vous  expose,  me  fait 
voir  que  je  seroîs  trop  heureux  d'y  pouvoir  prendre 
quelque  part. 

La  disgrâce  de  vos  amis  faisoit  beaucoup  de  bruit 
ici,  et  l'on  en  parloit  avec  assez  de  liberté^  mais 
quand  on  a  su  que  vous  aussi  avez  été  rayé  de  dessus 
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rëtat ,  on  en  a  été  encore  plus  surpris ,  et  l'on  com- 
prend par  là  q[ue  vos  parties  poussent  leur  faveur 
aussi  loin  qu'elle  peut  aller ,  et  qu'elles  ne  veulent  pas 
seulement  TOUS  ôter  toute  espérance  de  retour ,  mais 
encore  plus  persuader  au  public  qu'il  n'y  en  peut  plud 
avoir  pour  vous  auprès  du  Roi ,  et  qu'ainsi  vos  meil- 
leurs amis  soient  obliges  de  s'éloigner  de  vous  et  de 
ne  vous  regarder  que  coiSnrae  un  vase  brisé. 

Je  vois  partout  qu'on  connoit  beaucoup  mîeuit  ici 
la  cour  de  France  que  je  ne  la  connois.  On  entre  dans 
tous  les  détails  des  intrigues  et  de  la  faveur;  on  sait 
exactement  par  quel  canal  vos  parties  donnent  de  si 
fâcheuses  impressions  au  Roi  contre  vous ,  et  l'on  pé- 
nètre même  les  motifs  secrets  qui  font  désirer  votre 
éloignement.  Votre  présence ,  et  la  considération  que 
vous  vous  étiez  acquise ,  paroissoient  un  obstacle  qu'il 
falloit  ôter  à  ceux  que  l'on  veut  avancer ,  et  que  l'on 
soutient  de  toutes  ses  forces,  afin  qu^ils  fassent  bientôt 
leur  chemin. 

Cette  faveur  de  la  cour  paroit  ici  comme  un  tor- 
rent qui  doit  tout  entraîner  après  soi.  M.  l'abbé  Bos- 
suet  dit  hautement  que  le  Roi  demande  avec  instance 
votre  condamnation  9  et  que  Rome  ne  sauroit  la  lui  re- 
fuser sans  s'attirer  de  fâcheux  embarras.  Il  est  presque 
impossible  qu'on  résiste  en  tout  à  une  si  grande  auto- 
rité; et  si  la  religion  ne  pent  pas  être  ébranlée  dans 
lés  vérités  de  sa  doctrine,  du  moins  on  voudra  avoir 
quelque  complaisance  dans  lés  choses  qui  sembleront 
n'intéresser  que  l'approbation  d'un  livre  dont  l'Église 
peut  se  passer.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  fasse  des  ré- 
flexions fort  différentes  là-dessus.  Il  y  a  des  gens  qui 
pensent,  au  contraire,  queRome  ne  pourra  pas  s'em- 
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pécher  d'élre  pins  attentiTe  qae  jamais  pour  rendre 
on  jogemeot  juste  et  équitable  en  tout.  Quoique  la 
conduite  qu'on  tient  sur  vous  paroisse  assez  pour  fidre 
croire  que  la  France  est  persuadée  qu'il  ne  peut  être 
que  rigoureux  contre  vous ,  cela  ne  change  rien  à  la 
doctrine  de  votre  livre  ni  à  votre  soumission  pour  le 
saint  siège  ;  et  le  saint  Père,  qui  est  votre  juge,  ne  peut 
suivre  que  les  lumières  et  les  impressions  du  Saint- 
Esprit  9  dans  l'usage  qu'il  £dt  de  son  autorité  lorsqu'il 
décide  de  la  doctrine. 

Nos  congrégations  se  tiennent  toujours  trois  fois  la 
semaine,  et  nos  examinateurs 9  qui  parlent  dans  les 
deux  premières  devant  les  cardinaux ,  donnent  leur 
votufn  le  jeudi  devant  le  Pape.  Je  sais  qu^ils  soutien- 
nent toujours  leurs  sentimens  avec  le  même  zèle. 
Ceux  qui  favorisent  le  livre  parlent ,  ce  semble ,  avec 
beaucoup  plus  de  confiance  depuis  que  les  proposi- 
tions ont  été  corrigées.  Vous  avez  vu  les  dernières,  qui 
sont  les  véritables,  et  qui  leur  paroîssent  si  ortho- 
doxes, qu'ils  ne  pensent  pas  qu'on  puisse  leur  donner 
aucune  atteinte  sans  blesser  la  religion.  On  m'a  assuré 
qu'ils  ont  tous  ordre,  après  avoir  donné  leur  votutn 
de  vive  voix,  de  le  rédiger  ensuite  par  écrite  et  l'on 
ajoute  que  c'est  une  marque  assurée  que  la  congréga- 
tion approuvé  les  sentimens  de  ceux  qui  soutiennent 
le  livre ,  et  qu'elle  les  regarde  du  moins  comme  des 
approbations  de  docteurs  qui  font  une  grande  proba- 
bilité ,  ou  plutôt  une  sûreté  dans  la  foi.  Je  sais  même 
que  la  doctrine  de  l'amour  pur  et  désintéressé  est 
regardée  comme  certaine  ;  et  l'opinion  opposée ,  qui 
paroit  pernicieuse  à  plusieurs,  ne  peut  être  tout  au 
plus  que  permise,  si  les  esprits  demeurent  fermes  dans 
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leur  situation  présente.  On  m'a  dit  que  le  cardinal 
Noris^  sortant  de  la  congrégation  où  l'on  avoit  rëi- 
pondu  à  toutes  les  objections  qu'on  fait  contre  ^otre 
doctrine  sur  Tespér^nce,  avoit  dit  agréi^>lement  : 
Jamin  tuto  e$t  spes  D.  Cameracengis  ;  9€cuf*i  pth- 
test  sperare.  Vous  voyez  que.  cela  a  beaucoup  de 
rapport  à  certaines  paroles  qui  ëtoient  dans  une  de 
mes  dernières  lettres. 

Je  parlai  hier  deux  heures  à  M^'  Sperelli,  notre 
nouvel  assesseur.  C'est  un  homme  de  grande  réputa- 
tion pour  la  science,  mais  plus  encore  pour  la  piété, 
et  pour  la  droiture  et  la  parfaite  intégrité.  J'étois  si 
plein  de  votre  dernière  lettre ,  que  je  n'en  oubliai  pas 
une  circonstance ,  et  j'ai  sujet  de  croire  qu'il  fera  une 
attention  particulière  à  ce  qui  vous  paroit  le  plus 
essentiel. 

Il  s'e3t  répandu  un  bruit  qui  continue  encore  :  on 
dit  que  Rome  veut  consulter  les  Universités  de  l'Eu- 
rope. D'abord  on  n'a  parlé  que  de  Louvain,  et  à  pré- 
sent on  ajoute  Salamanque  et  Conimbre. 

Un  cardinal  me  dit  qu'un  religieux  d'un  mérite 
particulier,  et  très -estimé  pour  son  bon  jugement, 
lui  avoit  assuré  qu'on  proposoit  un  expédient  pour 
ôter  au  Pape. tout  embarras  à  l'égard  dès  personnes: 
c'est  de  faire  certaines  propositions  sur  la  science  des 
bons  mystiques,  qui  renfermassent  1^  dogme  catbq*- 
lique  contraire  aux  erreurs  des  Quiétistes^  que  ce^ 
propositions  fussent  toutes  affirmatives,  et  aucune 
négative  :  ce  sont  ses  propres  termes;  et  de  cette 
sorte  j  comme  elles  ne  condamneroient  aucune  doc- 
trine, on  ne  pourroit  pas  dire  qu'elles  eussent  rap- 
port à  aucun  livre^^t  toutes  les  parties  eu  s^rolent 
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con tentes,  et  se  feroient  même  honneur  de  dire  que 
cette  doctrine  du  saint  Père  ëtoit  la  leur,  et  qu'ils 
n'en  avoient  point  d'autre.  Par  là  on  finiroit  toutes 
les  disputes,  et  on  rëuniroit  tous  lès  esprits.  Je  n'ai 
point  aperçu  ailleurs  aucun  vestige  de  ce  projet,  et 
ce  cardinal  n'est  pas  de  la  congrégation. 

Il  ajouta  encore  une  histoire  dont  il  faut  vous  foire 
part.  M.  le  cardinal  Noris  lui  avoit  raconte  que- 
M.  l'abbë  Bossuet,  lui  parlant  de  l'ëloignement  de 
vos  amis,  faisoit  beaucoup  d'attention  sur  cette  cir- 
constance ,  que  M.  l'abbë  de  Beaumont  ëtoit  votre  ne- 
veu. M.  le  cardinal  Noris ,  qui  est  un  grand  homme 
froid,  et  même  un  peu  sombre,  lui  demanda  d'un 
air  sërieûx  en  quelle  paroisse  étoit  Versailles;  ils 
confondent  ici  diocèse  et  paroisse.  M.  l'abbë  Bossuet 
lui  rëpondit  que  Versailles  ëtoit  de  Paris.  Je  ne  m'ë- 
tonne  donc  plus,  répondit  le  cardinal,  si  le  neveu  de 
M.  de  Cambrai  a  ëtë  chasse.  C'est  que  le  Roi,  comme 
bon  paroissien,  suit  l'instinct  de  M.  de  Paris,  qui 
condamne  M.  de  Cambrai  et  ses  amis  conmie  hërë- 
tiques;  mais  si  par  malheur  Versailles  avoit  ëtë  de 
la  paroisse  de  Cambrai,  le  Roi,  comme  bon  parois- 
sien ,  vous  auroit  chasse  de  même  comme  neveu  de 
M.  de  Meaùx,  dont  M.  de  Cambrai  n'approuve  pas 
la  doctrine.  Il  vouloit  lui  faire  sentir  par  Ift,  que  le 
Roi  suivoit  le  jugement  des  ëvêques,  sans  attendre 
celui  du  Pape. 

Nos  parties  assurent  que  M.  de  Chartres  doit  en- 
voyer au  premier  jour  une  déclaration  ou  un  récit 
exatt  de  tous  les  faits  qui  se  sont  passés  avec  vous, 
principalement  pour  vous  retirer  de  vos  engagemens 
avec  M""  Guyon ,  et  ils  parlent  toujours  avec  la  même 
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confiance  que  le  livre  sera  condamné ,  et  même  lès 
propositions  que  l'on  examine  présentement  comme 
en  ayant  été  extraites.  Il  semble  que  leur  confiance 
est  plus  fondée  sur  les  cardinaux  que  sur  les  exami- 
nateurs, car  ils  publient  depuis  long-temps  que  les 
cardiuaux  ni  le  Pape  n'auront  aucun  égard  à  {eur 
votum*  Néanmoins  Fusage  est  bien  contraire. 

Je  tâbherai  d'avoir  cette  semaine,  et  peut-être 
même  demain  audience  du  Pape,  et  je  ferai  exacte- 
ment ce  que  vous  me  marquez  touchant  la  lettre,  et 
tout  le  reste. 

Il  est  nécessaire  de  vous  répéter  encore  par  cet  or- 
dinaire, que  l'on  croit  essentiel  à  la  défense  de  votre 
cause  que  vous  m'envoyiez,  sans  perdre  un  moment, 
la  condamnation  que  je  vous  ai  demandée ,  bien  ex- 
presse et  bien  précise,  des  livres  et  de  la  doctrine 
de  M***^  Guy  on.  On  me  pressa  encore  hier  là-dessus 
aussi  vivement  qu'on  me  pressoit  pour  avoir  la  con- 
damnation de  Molinos ,  jusques  à  me  dire  :  Quand  ce 
ne  seroit  que  pour  moi  seul,  pour  la  sûreté  de' ma 
conscience,  pour  m'ôter  toute  crainte,  et  jusques  aux 
moindres  soupçons,  il  faudroit  me  l'envoyer  sans 
perdre  un  moment.  Mais  je  sais  l'impression  que 
toutes  ces  histoires  ont  faite  sur  d'autres  esprits,  et 
qu'il  n'y  a  que  ce  seul  moyen  de  les  rassurer  et  de 
se  les  rendre  favorables.  Je  ne  saurois  assez  vous 
exprimer  combien  on  croit  cette  condamnation  né- 
cessaire. Tous  trouverez,  dans  le  livre  des' États 
d'oraUon^  l'extrait  de  la  censure^  qui  a  été  faite  au 
Saint-OflSce  des  livres  de  M"**  Gùyon  5  elle  étoit  plus 
tôt  que  vos  Articles  'd'Issy* 

Je  réserve  pour  le  dernier  article  celui  de  votre 


2S8  CORRESPONDANCE 

réponse  à  M.  de  Paris.  Ce  que  vous  me  dites  de  la 
disposition  de  la  cour  à  Fëgard  de  vos  amis,  dont  lès 
intérêts  vous  sont  bien  plus  chers  que  les  vôtred  pro- 
pres,  me  touche  et  me  pénètre  tout  comme  vous  : 
maiâ  je  ne  sais  s'il  n'y  a  pas  encore  davantage  à 
craindre  pour  eux,  dans' .un  silence  qui  vous  con- 
damne sans  ressource  à  la  face  de  toute  l'Église ,  que 
dans  une  réponse  douce  et  honnête ,  qui  justifiera  en 
même  temps  votre  conduite ,  votre  doctrine  et  votre 
personne. 

Plus  l'on  veut  les  rendre  responsables  de  toutes 
vos  démarches ,  plus  il  est  certain  que  vous  les  en- 
traînerez avec  vous  dans  votre  chute ,  lorsque  vous 
vous  laisserez  convaincre ,  par  votre  silence,  de  tous 
les  égaremens  dont  on  veut  vous  rendre  suspect.  La 
honte  et  la  confusion  d'une  mauvaise  conduite ,  à  la- 
quelle on  persuadera  le  public  qu'ils  ont  eu  part , 
n'est-ce  pas  une  disgrâce  certaine  et  sans  ressource 
dans  l'esprit  du  Roi ,  qui  pourroit  davantage  les  afiBii- 
ger?  Afin  que  vous  puissiez  vous  déterminer  là-des- 
sus ,  il  faut  que  vous  soyez  informé  des  faits  particu- 
liers que  je  m'en  vais  vous  exposer. 

1®  Dès -lors  que  l'on  a  commencé  à  parler  de  tous 
ces  faits ,  et  à  publier  les  lettres  ou  déclarations  du 
P»  Lacombe,  celle  qui  devoit  vous  accabler,  où  vous 
appelez  M"*"  Guy  on  votre  amie,  et  ensuite  celle  de 
M.  de  Paris  en  réponse  des  quatre  que  vous  lui  àvçz 
adressées^  j'ai  dit  fort  hautement,  et  avec  une  pleine 
confiance ,  que  vous  répondriez  à  tout  cela  bien  plus 
aisément  qu'à  ce  qu'on  vous  opposoit  sur  la  doctrine. 
Je  l'ai  dit  de  votre  part^  je  l'ai  dit,  comme  en  ayant 
ûû  ordre  e:icprès  ^  j'ai  même  fait  voir  aux  cardinaux 
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les  endroits  de  vos  lettres ,  où  vous  me  le  marquiez 
expressément.  Que  pourront -ils  juger  de  votre  si- 
lence y  si  même  il  ne  vous  est  pas  permis  d'en  dire 
la  véritable  cause  ?  Est-ce  une  matière  sur  laquelle  il 
soit  peirmis  à  un  chrétien ,  à  un  évéque  j  de  ne  se  pas 
justifier? 

2°  Dans  ma  dernière  audience,  je  promis  de  même 
au  saint  Père  que  vous  vous  justifieriez  pleinement 
sur  tous  les  soupçons  qu^on  vouloit  lui  donner  contre 
vous.  Il  en  témoigna  de  la  joie;  il  s'attend,  au  pre- 
mier jour,  à  cette  réponse  que  je  lui  ai  promise  de 
votre  part.  Quelle  cause  lui  apporter  à  présent?  S'il 
n'est  pas  seulement  permis  d'apporter  la  véritable 
cause  de  votre  silence,  des  juges,  qui  doivent  juger 
en  rigueur,  peuvent-ils  s'empêcher  de  regarder  votre 
silence  comme  un  aveu  des  fautes  qu'on  vous  im- 
pute? N'est-ce  pas  là  règle  du  droit?  Qui  tacet,  eati" 
sentire  videtur. 

3°  Vous  savez  que,  depuis  trois  mois,  on  répand 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  honteux  dans  la  conduite  du 
P.  Lacombe  et  ensuite  de  M™"  Guyon  ;  qu'on  lui  fait 
avouer  les  crimes  les  plus  horribles  ;  qu'on  lui  fait 
écrire  des  lettres  à  M"*  Guyon ,  pour  l'exhorter  de- 
vant Dieu  à  les  avouer  aussi  humblement.  Après  cela, 
on  produit  une  lettre  où  vo\is  apppelez  cette  femme, 
mon  amie.  Ce  mot  est  odieux  en  Italie  \  et  l'on  ajouté^ 
pour  donner  plus  de  force  à  tous  ces  faits  extérieurs 
et  publics ,  qu'on  en  découvre  tous  les  jours  de  nou- 
veaux encore  plus  étonnans  et  plus  décisifs*.  Vous  sa- 
vez, dis-je,  combien  tous  ces  faitô  ont  fait  d'impres- 
sion sur  les  esprits.  J'en  ai  vu  verser  des  larmes  à 
ceux  de  vos  amis  qui  m'ont  toujours  paru  les  plus 
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remplis  de  yobc6  droiture  et  de  votre  jfiimtYotxe  • 
livre  j  disent  vos  parties ,  n'est  qu'une  apologie  de 
cette  femme.,  dont  vous  dépeignez  Vintérieur.  Corn^. 
ment  pouvez-vous  vous  taire  là-dessos?  Quelle  con- 
sidération humaine  et  temporelle  vous  peut  empé-  * 
cher  de  parler?  N'est-ce  pas  diffamer  vos  amis  autant 
que  vous-même?  Quand  il  vous  seroit  permis  de  sa- 
crifier par  humilité  votre  propre  réputation,  pouvez- 
vous  sacrifier  la  leur  si  injustement? 

4°  Votre  justification  sur  tous  ces  faits  a  une  liaison 
nécessaire  avec  votre  doctrine.  Si  votre  conduite  est 
innocente ,  on  doit  .èioire  que  vous  avez  eu  les  sen- 
timens  desi  saints,  en  vous  exprimant  comme  eux; 
mais  si  votre  conduite  n'est  pas  sincère,  vous  avea^ 
voulu  tromperie  public,  en  vous  servant  des  exprès-^ 
*  sions  des  saints  dans  le  sens  des  faux  mystiques.  Nos  ■- 
parties  ne  manquent  pas  de  remonter  jusques  à 
l'exemple  de  Molinos ,  dont  la  doctrine  n'auiroit  ja- 
mais été  condamnée ,  si  ses  mœurs  avoient  été  trou- 
vées, aussi  innocentes  que  ses  expressions  le  parois- 
soient  à  une  infinité  de  personnes  éclairées  et  pieuses. 

5°  Tous  nos  amis  jugent  vos  réponses  à  tous  ces  ^ 
faits  si  nécessaires ,  que  je  les  vois  déjà  tous  alarmés 
et  tous  affligés  de  ce  qu'elles  retardent  si  long-temps; 
et  vous  voyez  bien  que  nos  parties  ne  manqueiç^P^it 
pas  d'en  tirer  tous  les  plus  cruels  avantages  qu'ils 
pourront.  Vous  vous  êtes  soutenu  dans  la.  doctrine , 
mais  vous  succombez  dans  les  faits.  Ils  oot  déjà  dit 
ces  propres  termes  :  Nous  le  verrons  ce  ^and  arche- 
vêque ,  ce  grand  prélat  si  pieux  ;  on  va  découvrir  sa 
conduite  ;  son  bel  esprit  ne  le  tirera  pas  de  cet  em- 
barras. .  ?.,. 

Voilà 
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Voiv l'état  dès  choses,  que-^je  yoitô  expose  simple- 
ment. Yous  en  pénétrerez  mieux  que  moi  toutes  les 
eonséqueftces ,  et^ïos  amis  mêmes  s'en  laisseront  per- 
suader. Que  jfaurois  souhaité  vous  pouvoir  cacher  un 
détai^l  si  Injuste  «t  si  affligeant;  mais,  dans  une  oc- 
casion où  il  y  va  du  tout  pour  vous,  ne  dois- je  pas 
yous  4tre  fidèle  jusques  à  la  mort? 

DU  MÊME  A  L'ABBÉ  (DE  LANGERON.) 

Nécessité  pour  Fénelon  do  justifier  hautement  sa  conduite  par  rapport  à. 

Mu>e  Gruyon  et  à  ses  écrits. 

,        .     ..  À  RoEie,  8  juillet  1698. 

Je  n'ai  point  reçu  ^  monsieur,  de  vos  nouvelles  par 
oe  dernier  ordinaire  :  serdnt^lles  perdues  ou  retar- 
dées, ou  n'aurez-Tous  pas  eu  le  temps  de  m'écrire? 
Vous  voyez  bien  que  je  ne  puis  pas  être  sans  inquié- 
tude là- dessus  :  on  craint  tout  dans  un  temps  où  Ton 
ne  voit  que  trop  combien  tout  est  à  craindre.  Ce  que 
nos  parties  disent  ici  de  leur  grande  faveur  et  de  leur 
pleine  autorité  devroit  encore  nous  jeter  dans  l'épou- 
vante-,  mais  il  est  juste  que  les  chrétiens  s'accoutu- 
ment à  regarder  tous  les  évènemens  encore  plus  dans 
l'ordre  de  la  Providence  y  que  dans  les  desseins  d'une 
prudence  humaine.  Je  voudrois  bien  être  fidèle  à  ne 
chercher  notre  force  et  notre  salut  qu'en  Dieu.  Cest 
lui  qui  estlepère  des  miséricordes  et  le  Dieu  de  toute 
consolation.  Il  nous  donne  à  présent  celle  de  voir 
qu'on  examine  la  doctrine  de  M.  de  Cambrai  avec 
toute  la  diligence  et  toute  l'application  imaginable^ 
CORRESP.  IX.  16 
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et  plus  OU  la  pénètre;  plus  Ou  voit  que  le^  priuéipes 
en  sont  certaios  9  plus  '  on  admire  la  pénëtratiou  et 
l'étendue  de  son  esprit  dans  deS:  mfftièses  si  vastes  et 
si  sublimés,  plus  on  remarque  la.  liaison  ou  plutôt 
Funitë  de  son  système;  et  par  là  on  ygit^clairement 
et  évidemment  qu'il  a  parlé  dans  la  simplicité  dç  spn 
cœur  et  la  droiture  de  ses  pensées,  bien  loin  de  vou- 
loir adroitement  excuâer  des  sentimens  contraires  à 
la  vérité ,  comme  l'on  ose  l'en  accuser.  Il  est  vsai 
néanmoins  que  toutes  les»  histoires  que  l'on  fait  ici  du 
P,  Lacombe  et  de  M"**  Guyon ,  et  tous  le»  faits  que 
M.  de  Paris  rapporte  dans  sa  lettre ,  potir  le  rendre 
suspect  d'avoir  eu  trop  d'estime  ou  pour,  la  personne 
ou  pour  la  doctrine  de  cette  femrae ,  le  mettent  dans 
une  nécessité  indispensable  d^expliquer  nettement  ces 
mêmes  faits,  et  d'exposer  au  public  la  sincérité  de  sa 
conduite  dans  toute  cette  âfSaire ,  à  la  prendra  àè»  les 
di^utes  qu'il  eut  avec  M.  de  Meaux  sur  qu^^lques 
points  de  doctrine,  lorsqu'ils  travailloient, ensemble 
auxxxxrv  Articles  d'Issy;  les  raisons  qu'il  a  eues  de 
n'approuver  pas  le  livre  de  JVI.  de  Meaux;  les  con- 
seils que  M.  de  Paris  lui  a  donnés  là-dessus;  que  c'est 
lui  qui  l'a  engagé  à  écrire  son  livre;  les  circonstances 
de  divers  examens  que  ce  prélat,  son  ami,,  en  a  fait; 
comme  quoi  il  pouvoit,  en  disant  un  seul  mot,  en 
empêcher  l'impression  et  la  publication  :  en  un  vçkot , 
toutes  ces  vérités  qui  servent.de  preuves  évidentes 
qu'il  n'a  point  fait  son  livre  pour  expliquer  ceux  de 
M*»*  Guyon,  ou  pour  excuser  sa  conduite^  car  c'est  à 
présent  ce  qui  fait  tout  l'embarras  de  nos  juges.  On 
ne  travaille,  depuis  six  mois  |ci,  qu'à  le  mêler  ou  à 
le  confondre  avec  cette  femme,  dont  il  faisoit  profes- 
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sion  d'être  le  disciple;  et  le;^  soins  qu'on  prend  de 
publier  ici  son  mauvais  commerce  avec  le  P.  La- 
combe  y  ne,  vont  qu'à  faire  craindre  que  les  mazinSes 
du  livre  de  M.  de  Cambrai  favorisant  celles  des  livres 
de  M""  Ouyon,  on  doit  appréhender  qu'il  ne  l'ait 
imitée  aussi  dans  sa  conduite,  qband  même  jusques 
ici  oiï  n'auroit  pu  en  pénétrer  aucun  détail  qui  en 
fût' une  preuve.  Us  allèguent  sans  façon  l'exemple  de 
Molinos  là-dessus,  dont  la  réputation  a  été  si  grande 
duraùt  plus   de  vingt  ans,  et  dont  les  désordres, 
quoique  tous  renfermés  dan^  les  maximes  de  son 
livre,,  n'ont  pourtant  été  connus  que  dans  l'entré- 
mité.  On  attend  donc  cette  réponse  comme  ce  qui  doit 
décider  dans  hjugement  du  livre;  et  les  juges  mêmes, 
qui  soutiennent  que  les  faits  ne  changent  rien  à  la 
doctrine,  et  qui  sont  persifadés  qu'elle  est  bonne  et 
sainte,  et  latnême  de$  saints  Pères  dans  ses  expres- 
sions, seront  ppui^jtant^dbligés^de  céder  à  cette  seule 
réflexion ,  qu'un  livre  qui  est  accusé  avec  tant  d'éclat 
par.troid  prélats,  et  avec  tant  de  protection^  de  là 
cour,  comme  s'iln'étoit  qu'une  apologie  de  M"*Guyon, 
doit  être  défendu ,  si  l'auteur  ne  prouve  pas ,  du  moins 
eni  se  justifiant  sur  les  faits  que  ses  accusateurs  lui 
opposent,  qu'il  a  eu  d'autres  ihotifs  et  d'autres  enga- 
gemens  de  l'écrire  quf[  le  dessein  ou  l'inclination  à 
justifier  cette  fenime  et  à  faire  l'apologie  de  ses  livres. 
Ainsi,  monsieur,  je  ne  dois  plus  vous  taire  que  cette 
prompte  réponse  est  absolument  nécessaire  pour  sau- 
ver le  livre,  ettnéme  Ta  réputation  et  la  persomie 
de  M.  de  Cambrai.  Ses  amis  doivent  le  presser  là- 
dessus.  Il  me  semble  qu'ils  n^  ont  pas  moins  d'inté- 
rêt que  lui^  car  infailliblement,  s'il  succombe  dans 
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JU  doctrine,  il  le»  entr|iinera  daùs  isa  chute,  et  sans 
espérance  de  se  re]eT.er.  Mais  si  sa  doctrine  est  ap- 
«p]:t>uyée  à  Reine  ^  la  mérite  dissipera  Lien  tôt  les  nuages 
'dont  on  veut  Tobscuicir  à  présent,  et  le  Roi,  toujours 
plein  de  religion ,  Thonoi^ra  de  sa  première  biénVeil- 
Tance.  Je  tous  parle  ainsi,  parce  que  nos  examina- 
teurs ont  toujours  plus  de  confiance  à  mesure  qu'ils 
pénètrent  plus  avant  dans  la  doctrine,  pourvu  ^ue 
l'histoire  de  tous  ces  faits  ne  rende  pa§  l'intention  et 
\t^  paroles  de  l'auteur  s\;ispectes. 

L'affaire  va  toujou];jS  son  même  train ,  et  l'on  as- 
sore  qu'ayant  la  fin  de  septembre ,  pour  le  plus  tard , 
te9,examinateurà  auront  achevé  de  donner  leur  vot 
tum  devant^les  cardinaux  et  devant  Je'  Pape.  Après 
quQÎ  l'on  |lense  que  le  jugement  sera  bientôt,  donné  : 
mais  il  est  difficile  d'en  marquer  le  terme  si  préci- 
sément. *  *  "^ 
.  .  Je  ne  vous  dis  point ,  mopsîeur,  quel  est  mon»  ennui 
Uisrsque  je  ne  reçois  point  de  vos.  nouvelles.  Parmi 
titii  d'aventures  désagréables,  ne  seroit-iF  pas  bien 
IMIÎignjiable  que  vous  pussiez  nie  donner  plus  souvent 
CiSitlte0OOStpl||tion?  Jene  1^  demande  néanmoins  qu'au- 
tant que  vos  affaires  le  permettent.  Je  veux  être  coxi'- 
tent  de  ne  point  manquer  de  ma  part  à  cultiver  une 
anoitié  qui  m'est  auÉsi  chère  et  aussi  précieuse  que 
la  vôtre.  C'est  d'un  cœur  très-sincère  que  je  suis  toa-* 
jours  respectueusement  tout  à -Vous.  . 
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DE  FÉNELÔN  AU  PAPE  INNOCENT  XII. 

n  rend  compte  au  saint  Père  de  sa  conduite  relativement  à  la  personne  et 

aux  écrits  de  Mi&e  Guyon. 

Gameraci,  lo  jolii  1698. 

Mihi  renuntiàtuin  est  adversarios  meos,  a  cootro- 
versia  dogmatica  ad  gesta  déclinantes ,  me  suspectuna 
haberi  relie ,  ut  Quietismi  fautorem ,  eo  quod  domi- 
nam  Guy  on  olim  ut  piissîmam  eestimayerim.  Yerùm , 
Sanctissime  Pater,  nonne  mihi  licuLt  mulierem  ut  pîis- 
simam  tum  habere,  siquidem  D.  Meldensis  episcopus, 
longo  post  tempore,  eam  grayissimis  accusationibus 
petitam,  insont em  et  Quietismi  errorum  expertem 
declaravit?  NonnuUos  alios  antistites  clarissiùios ,  qui 
eam  epistolis  apud  me  asservatis  laudaverunt,  et  ipsum 
D.  episcopum  Meldensem  potuit  quidem  subdola  mu« 
lier  fictà  pietate  decipere.  Quae  verô  priùs  hos  aiUid- 
tites  sagacissimos ,  ac  posteriùs  ipsum  D.  episcopum 
Meldensem  forte  delusit,  me  longé  minus  acutiimac 
peritum  delusisse  quid  mirum  est?  Hanc  feminam, 
ut  evidentissimè  constat  ex  ipsa  mea  epistola  quam 
proferunt  adversarii ,  neque  unquam  defendi  y  neque 
elcusatam  ullatenus  volui.  Duofs  illius  libros  typis  ex- 
cusos,  quos  solos  novi,  semper  judicavi  tn^reVô  dam- 
nandou  m  sensu  ohvio  et  naturalù  Hoc  apertè  dictum 
fuit ,  Sanctissime  Pater,  in  ea  epistola  quam  ab  exor- 
dio  controyersiae  ad  Beatitudinem  Yestram  scripseram. 
Hoc  jam  antea  passim  dictttabam ,  prout  occasio  si- 
nebat.  Ita  loquebar,  ita  sentiebam,  etiam  antequam 
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rescivîesem  hos  libros  a  Saocto  Officiô  fuisse  daçiDa- 
tos.  Itaque  libros  quos  censura  dignos  judicaveram^ 
etiam  dum  Sapcti  Officii  censura  me  lateret,  mag^ 
ac  magis  ubi  tanta  auctoritas  accessit,  in  sensu  obvio 
et  t^aturaii  damnandos  censui.  Sensumf  autein  oïh- 
vium  ae  naturalem  dixi  eum  esse  qui ,  perspecto  to- 
tius  contextûs  tenpre,  yerus  ac  genuinus  libri  sensus 
^al^ëndus  est.  Ita  in  responsîone  ad  quartum  De^ 
elarationis  àrticulum  locutus  fui  :  unde  Gquet  éie 
iitrumqué  feminse  librum  censura  dignum  judicasse 
absque  uUa  restrictione  in  vero,  genuino  ac  proprio 
iilorum  sensu. 

Quid  amplius  dici  possit  certè  non  yideo,  Sanctis- 
sime  Pater,  nisi  forte  et  ipsa  ignarse  muliéris  mens  et 
intentio  interior  damnanda  sit;  Ulius  intentionem  mihi 
yisam  luisse  rectam  affirmayi  quidem ,  sed  in  epistola 
arcana  quam  adversarii  palàm  ostentant.  Atqui  de 
ipsa  muliéris  intentione ,  quam  apud  me  taùtùm  clam 
excusatam  habui ,  ipsi  superiores ,  quibus  hdec  pro* 
vincia  mandatur,  viderint.  Si  eam  doli  aut  turpitu- 
^dinis  évinçant,  plus  ego  quàm  cœteri  omnes  dolum 
et  hypocrisim  scelestissimam  indigné  laturus  sum. 
Tum  etiam  sensum  ab  auctore  intentum,  ut  impium 
condemnabo.  Hœc  duo  tamen  hac  in  re  mihi  cordi 
fuerunt,  Sanctissime  Pater  :  primum  hoc  est,  ne  mu- 
liéris intentionem  ut  impiam  et  obscenam  condem- 
narem^  dum  ipse  D.  Meldensis  episcopus  ipsam  fe- 
minam  ita  loquentem  inducebat .-  Nunquam  aàhœsi 
uUi  errorum  quos  pastoralis  Epistola  explicaty  etc. 
Hœc  est  vera  causa,  quà  impulsus  hujus  antistitis  li- 
brum approbare  récusa vi<  jSecundum  hoc  est^  ne  hu- 
jus libri  approbatip  yideretur  a  me  uno  extorta,  dum 
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a  caeteriâ  episcopis  miuimè  peteretur,  «t  iudirecta  er- 
roris  retractatio  aut  mulieris  ejuratio ,  quasi  hac  îd 
parte  adversùs  sanœ  doctriofle  depositum  quid  peccas- 
3!em.  Decuit-ne  coepiscopum,  tantâ  auctoritate  sibi  ar- 
rogatâ,  me  compellere  ut  suse  censurae,  veluti  cuidam 
fDrmulario,  adhœrerem?  Hincomoiatumultûs  semina; 
hinc  factum  est  ut  quse  in  libello  meo  Quietismum 
acerrimè  coofutant  j  jàfiiA  afdversarios  nihili  fiant  :  ea: 
yerô  quœ  ex  sanctorum  mysticorum  experimentis  ac 
locutiooibus,  vera,  innocua ,  et  pia  existimauda  sunt, 
ab  illis  in  sensum  impium  et  alienissimum  detorquean- 
tur.  Igitur,  Sanctissime  Pater,  in  eo  maxime  libellum 
Impugnant  j  quod  dominse  Guyon  apologia  sit.  Unde 
sequitur  totam  fere  omnis  controversise  machinam 
corruere,  sublato  fundamento  prorsus  inani.  £a  tela 
î^  me  torquent^  ut  gravissima  de  amore  benevolen- 
tiœ  quœstiOy  in  qua  Patres ,  Ascetas  et  Scholae  doc- 
tores,  imô  ipsum  Moysen,  ipisumque  Paulum  piè  dé- 
lirasse dicunt)  de  medio  sensim  toliatur.  Hoc  autem 
attendere  dignetur  Beatitudo  Yestra:  ipsi  apertè,  in-* 
genuè,  praecisè  negent  et  condemneot  dogma  quod 
illis  imputaviy  quemadmodum  ego  ultrô  et  exprès- 
sissimè  condemnavi,  et  sexcenties  condemnabo  sin- 
gula  dogmata  quse  ipsi  mihi  imputant ,  et  libros  quos 
me  defendere  inclamitant.  Iterum  atque  iterum  hos 
absque  ulla  restrictione  damnatos  yolo ,  io  quantum 
a  Sancto  Ofiicio  jamdudum  damnati  sunt,  et  in  quanr 
tum  Beatitudini  Vestrœ  damnandi  etiamnum  vide- 
buntur.  Quid  superest,  Sanctissime  Pater,  ut  fidem 
integerrimam,.  sanae  doctrinœ  studium,  odium  erro- 
ris,  illusionis  metum,  erga  Christi  Vicarium  absolu- 
tam  animi  demissionem  ^t  docilitatem  iogenuam  3ir 
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goificemîVidoat,  obseero,  «ipiuiBimag  et  benigliisB»- 
miis  Pater  qaid  patiai^^^ipâd  fratres  mH  arrogitot ,  qaid 
domiiin  Dd  deceat,  «t  aicliîei»8Copiis,  tôt  pnibria 
totqoe  aerumois  coofectus,  tandem  traigetar^^et  gre- 
gem  iltiliter  paaeat.  ÏEteiDÙm  ero  sammo  corn  animt 
coltu  et  alogulaf  i  observantk  ^  etc. 
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DU  MÊME  A  t'ABBÉ  DE  CHJtNTERAC. .    - 

n  lui  enToie  une  lettre  au  Pape  rar  Umt  Givjim,  tt  dea  notei  auurgiiMilei 
sur  la  RelaHon  du  Quiétisme.  Obaenrations  sur  Véerit  de.l'érèqiie  de 
Cliartrea,  auquel  il  doit  répondre. 

À  Cambrai ,  1 1  jniSet  (1698.) 

Je  viens,  mon  très -cher  abbë,  de  recevoir  votre 
lettre  du  21  juin  :  elle  roule  toute  sur  la  condamna* 
tion  de  M™*  Guyon.  Je  vous  ai  dëjà  envoyé  là-dessus 
une  lettre  très-forte  pour  le  Pape.  Celle  que  vous 
trouverez  ci-jointe  est  encore  plus  expresse.  Montrez 
combien  il  est  odieux  qu'on  cherche  ces  prétextes 
pour  difiamer  un  confrère,  et  pour  empoisonner  son 
livre,  en  donnant  le  change  sur  la  question  essen- 
tielle de  ta  définition  de  la  charité ,  et  de  sa  différence 
d'avec  Fespérance.Yous  avez  vu,  dans  la  Lettre  pasto- 
rale de  M.  de  Chartres ,  qu'il  se  déclare ,  sur  ce  point 
de  doctrine ,  pour  moi  contre  les  deux  autres. 

Pour  M.  de  Chartres,  je  ferai  au  plus  tôt  une  ré- 
ponse à  son  ouvrage.  En  attendant,  faites  remarquer 
1®  que  la  lettre  qu'il  produit  de  moi  n'est  qu'un  ar- 
gument ad  honiinem  :  je  ne  dis  pas  que  j'aie  entendu 
par  Vmtérit  propre ,  di^ns  mon  livre ,  l'objet  de  l'es- 


SUR  l'affaike  du  quiétisme.  a4g 

pérance  surnaturelle;  au  contraire,  je  dis  seulement 
que  je  n'empéehe  pas  que  les  autres  ne  le  prennent 
aiiud  :  â®  qu'il  avoue  que  je  lui  ai  donne  un  autre 
écrit  où  j'explique  mon  vrai  sentiment  sur  le  propre 
intérêt.  Vous  l'ayez  cet  écrit,  qui  est  une  réponse  à 
ses  objections.  Je  me  souviens  que  nous  vous  l'avons 
donné,  et  que  vous  m^avez  mandé  l'avoir.  Servez- 
vous-<en,  pour  montrer  que  M.  de  Chartres  fait  de 
mon  argument  ad  haminem  mon  unique  explication, 
et  qu'il  auroit  dû  ne  s'attacher  qu'à  l'autre. 

Pour  M.  de  Paris,  je  vous  ai  envoyé  ma  Réponse 
imprimée  en  latin.  Vous  y  trouverez  divers  soiécismes 
dont  la  précipitation  est  cause.  Je  n'avoîspu  la  relire 
quand  je  vous  Fenvoyai.  Vous  verrez ,  par  les  exem- 
plaires ci-joints,  ce'  qu'il  faut  corriger  à  la  main  dans 
les  autres. 

Je  vous  envoyai  la  lettre  doctrinale  de  M.  dé 
Meaux  avec  mes  notes  marginales ,  en  attendant  une 
réponse  en  formç.  Il  est  impossible  de  faire  tant  de 
choses  à  la  fois.  On  doit  bien  voir  qu'il  est  juste  de 
m'attendre,  si  peu  qu'on  veuille  avoir  d'égard  à  ce 
nuage  d'écrits  atroces. 

Je  vous  envoie  mes  notes  marginales  sur  la  Rela- 
tion du  Quiétisme  faite  par  M.  de  Meaux  ^^\  Il  n'y  a 

(i)  Il  est  siirpienant  que  Fénelon  ait  eu  si  tard  conBoissanèe  de  cette 
Relation^  car  ob  voit  par  le  Journal  de  Dangeau,  26  juin  1698^  d  Màrli, 
qu'elle  fut  publiée  ee  jour-là.  oc  M.  Févèque  dé  Meaux,  dit-il,  qui  est  de^ 
»  ce  voyage ,  préseBta  au  Roi  le  matin  un  livre,  dans  leqnel  il  explique  1» 
»  conduite  qu'il  a  eue  avec  M.  de  Ganilvai ,  et  où  â  fait  le  détail  des  opi- 
»  nions  de  Mine  Gii^on.  Ce  livre  est  une  sorte  de  condamnation  de  tout  le 
»  procédé  de  Vatclievâque  de  Cambrai  dan»  cette  affaire.  M.  de  Meaux  donna 
»  l'après-dînée  ce  livre  à  beaucoup  de  courtisans.  Le  Roi  en  parla  à  sa  pro>- 
»  menade ,  et  dit  qu'il  n'y  avoit  pas  nn  mcA  dans  ce  livre  qui  ne  fut  vrai.  » 
£t  le  39,  Mme  de  Maintenon  écrivoit  à  M.  de  Noaille».  ce  te  livre  de  M.  de 
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que  trois  jours  qae  j'ai  reçu  cet  ouTnige.  Vous  Ter- 
rez que  mes  noies  seules  suflBsent»  à  gens  équitables 
et  attentifty  pour  le  détruire.  Mais  je  me  propose 
de  faire  cet  ouvrage  avec  un  soin  qui  le  pousse  il  la 
dernière  évidence ,  parce  que  le  public,  ignorant  les 
faits,  ne  peut  résister  à  tous  ceux  qu'il  avance.  Je  ne 
vous  envoie  mes  notes  que  jusqu'à  la  page  80;  mais 
je  vais  contioùer  en  diligence,  pour  vous  envoyer 
le  reste  des  notes  la  semaine  prochaine ,  et  pour  tâ- 
cher de  vous  envoyer  l'imprimé  dans  quinze  jours. 

Si  Rome  veut  apaiser  la  querelle  en  temporisant, 
il  faut  commencer  par  imposer  silence  aux  parties. 
Pour  moi,  je  ne  recule  point,  pourvu  qu'on  juge  sur 
la  doctrine ,  sans  avoir  égard  aux  faits ,  si  on  ne  me 
donne  pas  le  temps  de  les  réfuter  à  fond. 

Parlez  ferme;  élevez  votre  voix  avec  confiance.  Hi 
in  eurribus,  et  hi  in  eguis  ;  no9  autem  in  nomine 
Domini» 

Ce  n'est  que  pour  entraîner  Rome ,  et.  pour  soutenir 
l'hoûneur  de  mei  parties  que  le  public  commençoit  à 
regarder  avec  indignation ,  qu'on  à  sacrifié  nos  deux 
abbés  très-innocens.  Votre  zèle  pour  m'aider  à  porter 

»  Meaux  fait  un  grand  fracas  ici.  On  ne  parle  d'autre  chose.  Les  faits  sont 
»  à  la  portée  de  tout  le  inonde.  Les  folies  de  Mme  Guyon  diyertissent.  Le 
»  livre  est  court,  vif  et  bien  fait.  On  se  le  prête,  on  se  Fairadie,  oA  le 
»  dévore.  Je  ne  doute  point  que  le  duc  de  Befiuvilliers  ne  «oit  fâché  de  me 
»  perdre.  Mon  amitié  pour  lui  étoit  irès-sincère.  Je  crois  qu'il  en  avoit  pour 

»  moi Le  livre  de  M.  de  Meaux  réveille  la  colère  du  Roi,  sur  ce  que 

»  nous  l'avons  laissé  faire  un  tel  archevêque.  U  m'en  fait  de  grands  reporo- 
»  ohes.  Il  faut  que  toute  la  peine  de  cette  affaire  tombe  Mr  moi.  »  Le 
3  juillet,  elle  ajoutoit  :  «  Nos  Quiétistes  de  la  cour  abjurent  Mme  Guyon, 
»  presque  «ussi  mal  à  propos  qu'ils  Tavoient  soutenue.  Le  livre  de  M.  de 
»  Meaux ,  disent-iu ,  leur  ouvre  les  yeux ,  et  il  n'y  a  rien  dans  le  livre  de 
»  M,  de  Me«ux  qui  ne  vienne  d'euzt  )>  Lettres,  tom.  lU;  pag.  110^  lia. 
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ma  croix  me  l'adoucit  beaucoup.  Carenac  est  en  bonne 
main^.  Je  ne  souhaite  rien  tant  que  TOtre  conserva- 
tion ^  je  voudrois  que  vous  eussiez  Cambrai  au  lieu  de 
Carenac.  Pour  ma  démission,  promettez -la,  si  on 
peut  me  convaincre.  Pressez  pour  mon  voyage;  c'est 
le  moyen  de  tout  finir.  J'enverrois  ma  démission,  si 
je  devois  le  faire  avant  que  le  Pape  l'eût  fait  agréer 
au  Roi.  Je  prie  Dieu  qu'il  soit  avec  vous ,  et  toutes 
choses  en  vous.  Je  salue  M.  de  La  Templerie.  Tout 
à  mon  très-cher  abbé ,  mille  et  mille  fois  à  jamais. 

(3]  Voyn  la  fin  de  la  lettre  4^7  9  ci-dessus  pag.  204* 

438. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Il  le  presse  de  se  justifier  hautement  sur  ses  rapports  avez  Mme  Gujon. 

A  Rome,  12  juillet  (1698.) 

J'AI  reçu ,  monseigneur,  votre  lettre  du  20  juin , 
avec  celle  où  vous  parlez  au  Pape  de  M™*  Guyon  ;  les 
deux  petits  écrits,  soixante  exemplaires  de  la  c«n- 
quième  Lettre  latine  à  M.  de  Meaux,  et  votre  Be'ponse 
à  M.  de  Paris.  Je  n'ai  pas  encore  pu  avoir  audience 
du  Pape,  quoique  je  m'y  sois  présenté  plusieurs  fois; 
mais  i)  y  a  toujours  eu  quelque  empêchement  dont 
j^  ne  dois  pas  me  faire  un  sujet  de  peine ,  parce  qu'il 
m'étoit  commun  avec  des  personnes  de  distinction , 
qui  attendoient  aussi  bien  que  moi  ;  ^  M^'  le  maître 
de  chambre  a  toujours  eu  l'honnêteté  de  venir  à  moi 
en  particulier,  pour  me  dire  ce  qui  empêchoit  le  Pape 
de  donner  audience. 
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L'oD  répand  ici  la  Lettre  pastorale  de  M.  de  Char^ 
ires  à  son  clergé ^  touchant  le  livre  intitulé  :  Expliea^ 
tion  des  Maximes  des  Saints ,  etc.  qui  entre,  à  ce 
qu'on  m'a  dit,  dans  un  très-grand  détail  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  entre  vous.  L'on  voit  aussi  une  partie  de  la 
réponse  que  M.  de  Meaux  vous  promettoit  dans  sa 
lettre  touchant  le  procédé ,  et  l'autre  partie  viendra 
par  le  prochain  courrier  ^^. 

On  a  joint  à  cela  tous  les  jours  de  nouvelles  histoires 
du  P.  Lacombe  et  de  M"*  Guyon.  Il  avoue  d'avoir 
commis  avec  elle  les  derniers  crimes,  et  déjà  elle  en 
confesse  une  partie,  même  des  plus  grossiers  contre 
la  pureté. 

Enfin  on  tâche  de  persuader,  par  les  endroits  de  vos 
lettres ,  où  vous  l'appelez  votre  amie ,  et  où  vous  dites 
que  vous  la  connoissez  à  fond ,  et  qu'elle  vous  a  parlé 
avec  la  dernière  confiance^  on  tâche ,  dis- je ,  de  faire 
croire  que  vous  avez  eu  une  société  fort  étroite  avec 
cette  femme,  et  qu^il  y  a  du  moins  un  grand  sujet  de 
craindre  que  votre  spiritualité  et  vos  maximes  étant 
les  mêmes ,  vous  ne  l'ayez  suivie  dans  ses  désordres 
aussi  bien  que  dans  ses  erreurs.  Pour  faire  des  impres- 
sions plus  fortes  sur  les  esprits ,  on  promet ,  tous  les 
ordinaires,  de  nouvelles  confessions  de  cette  femme, 
et  de  noùvelleis  découvertes  de  ses  abominations  •,  et 
eb  même  temps  on  publie  qu'on  a  ici  beaucoup  dé 
lettres  originales,  que  vous  lui  écriviez,  qu'on  ne  veut 
montrer  que  dans  l'extrémité ,  pour  sauver,  autant 
qu'on  peut,  v#re  réputation.  Jugez  cruelle  est  ma 

(l)  Dès  le  l&  juin,  Bossuet  envoyoit  à  son  neveu  cinquante  exemplaires 
des  premières  feuilles  de  sa  Relation^  voyez  sa  lettre,  tom.  XLI,  pag.  253. 
L'ouvrage  complet  n'arriva  à  Rome  que  le  16  juillet. 
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douleur  dé  vous  voir  expose  à  une  conduite  si  injuste , 
et  même  quelle  est  ma  peine ,  d'être  obligé  â  yous 
apprendre moi-même  des  choses  si  affligeantes.  Je  ne 
yous  les  dis  aussi  que  pour  yous  faire  yoir  la  nécessité 
iibsolue  et  indispensable  où  yous  yous  trouyez  de 
répondre  promptement  et  publiquement  sur  tous  les 
faits ,  de  les  éclaircir  si  nettement  qu'on  ne  puisse  plus 
yous  confondre  ayec  M"*  Guyon ,  et  qu'on  yôie  même 
l'injustice  de  yos  parties,  d'ayoir  youïu  rendre  yotre 
réputation  suspecte  pour  fortifier  leurs  fausses  accu- 
sations contre  yotre  doctrine.  Tous  nos  amis,  ou  plu- 
tôt toutes  les  personnes  de  piété ,  sont  dans  l'affliction 
du  retardement  que  yous  ayez  apporté  à  faire  impri- 
mer yos  réponses.  Il  s'agit  du  tout  pour  yous  et  pour 
la  bonne  doctrine,  de  yotre  foi,  de  yotre  réputation , 
de  l'honneur  de  votre  ministère.  Le  jugement  de 
yotre  liyre  dépend  absolument  de  la  yérité  ou  de  là 
fausseté  des  faits  qu'on  yous  oppose.  Si  yos  moeurs 
sont  suspectes ,  on  ne  doit  plus  douter  que  yous  n'ayez 
abusé  des  expressions  des  saints  et  des  bons  mystiques, 
et  que  yous  n'ayez  cherché  à  cacher  sous  leurs  paroles 
un  sens  tout  contraii^e  au  leur,  pour  autoriser  les  plus 
damnables  maximes  desQuiétistes.  Mais  dès  lors  qu'en 
yous  justifiant  pleinement  sur  tous  ces  faits,  yous  ôte- 
rez  tout  sujet  de  douter  ou  de  votre  piété  sincère,  ou 
de  votre  bonne  intention  en  faisant  votre  livre ,  on  ne 
pourra  plus  l'entendre  que  dans  le  sens  que  les  saints 
ont  entendu  ce  que  vous  leur  faites  dire ,  ou  que  vous 
dites  apr^s  eux;  et  vous  ne  pouvez  point  espérer  que 
l'on  veuille  se  persuader  ici  que  c'est  yotre  respect  pour 
la  cour  de  France  ou  pour  les  personnes  qui  en  ont  la 
faveur ,  qui  vous  eiyipéche  de  répondre  ptibliquement 
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et  d'imprimer.  Non;  car  on  4it  dëjà  fort  hautement 
que  c'est  la  seule  crainte  qui  vous  retient ,  que  vous 
voulez  ménager  M™*  Guyon ,  de  peur  qu'elle  ne  parle 
de  TOUS  y  et  qu'elle  ne  découvre  tous  vos  secrets , 
comme  le  P.  LacOmbe  a  découvert  ceux  qu'il  avoit 
eus  avec  elle,  et  qu'ils  avoient  tenus  cachés  si  long^ 
temps.  Il  ne  peut  point  y  avoir,  djsent41s,  de  consi-. 
dérations  humaines  qui  vous  retiennent  dans  une  oc- 
casion si  essentielle ,  et  où  il  y  va  du  tout  pour  yous^ 
il  n'y  a  que  cette  seule  raison  de  n'irriter  pas  une 
personne  qui  peut  achever  de  vous  perdre  en  parlant 
mal  de  vous,  si  vous  osiez  là  condamner  ou  même 
seulement  l'abandonner.  Voilà  l'extrénMté  où  votre 
silence  vous  réduit;  et  je  dois  avoir  cette  fidélité  de 
vous  dire ,  quoi  qu'il  m'en  coûte,  que  votre  perte  est 
infaillible  et  pour  le  livre  et  pour  la  réputation ,  et 
peut-être  même  pour  la  doctrine,  si  l'on  ne  vou3  voit 
parler  hautement  et  avec  la  même  liberté  et  la  même 

• 

assurance  que  vous  avez  fait  jusqu'ici.  Soufirez,  mon- 
seigneur, que  je  vous  le  dise,  vous  le  devez  encore 
plus  sur  les  faits  €[ue  sur  la  doctriDC.  Le  juge  peut 
suppléer  le  droit  d'une  partie  qui  ne  sait  pas  l'expli- 
quer ou  le  défendre;  mais  il  ne  peut  jamais,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  puisse  être ,  suppléer  les 
faits.  Et  ce  n'est  point  assez  que  vous  les  proposiez  en 
particulier  et  en  secret;  il  faut  les  rendre  publics,  afin 
qu'ils  puissent  servir  de  preuve  :  le  juge  n'y  doit  avoir 
égard  que  quand  ils  sont  certains;  et  ils  ne  sont  cer- 
tains et  avérés  que  lorsqu'ils  ont  été  communiqués  à 
la  partie ,  et  qu'elle  n^a  pas  pu  les  convaincre  de  faux. 
Tout  ce  que  je  dirois  dans  dés  conversations  particu- 
lières, ou  même  tous  les  écrits  que  je  ferois  lire  en 
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secret  seroient  inutiles  et  ne  prouveroient  rien.  Il  faut 
que  ce  soit  vous  même  qui  parliez,  et  qui  parliez  à  vos 
parties  en  exposant  la  vërité  des  faits  dans  des  circon- 
stances si  exactes,  qu'eux-mêmes  soient  obliges  d'en 
convenir  de  bonne  foi ,  ou  du  moins  qu'ils  ne  puissent 
pas  les  contredire.  C'est  à  vous  à  les  faire  taire ,  et  à 
leur  fermer  la  bouche.  Encore  une  fois ,  yotre  silence^ 
dans  cette  occasion,  seroit  regarde  ici  comme  une 
pleine  et  entière  conviction  de  tout  ce  qu'on  vous 
impute,  ou  de  tout  ce  qu'on  veut  faire  entendre  contre 
V0U3.  Ne  pensez  pas ,  je  vous  supplie ,  que ,  quand  je 
parle  ainsi ,  je  suive  en  cela  mes  seules  lumières  ;  c'est 
le  sentiment  universel ,  non  -seulement  de  nos  amis , 
mais  même  des  cardinaux.  Us  s'en  sont  expliques  ;  et 
ceux  mêmes  qui  voudroient  vous  être  les  plus  favora- 
bles ne  pQurroient  plus  s'empêcher  de  regarder  votre 
livre  comme  très -dangereux,  lorsqu'ils  pourroient 
douter  que  vous  ne  Peussiez  fait,  comme  vos  par- 
ties le  disent ,  que  pour  favoriser  M"*  Gkijon  ou  ses 
écrits. 

Je  vous  envoie  un  Mémoire  que  j'ai  écrit  si  à  la 
hâte ,  que  vous  aurez  sans  doute  peine  à  le  lire  ;  mais 
je  n'ai  pas  le  temps  de  le  copier,  et  vous  en  connoitrez 
assez  le  style ,  sans  que  je  vous  parle  davantage  de 
l'auteur. 

Voici  deux  ordinaires  que  je  n'ai. eu  aucune  nou- 
velle de  nos  amis  de  France,  quoique  leurs  dernières 
lettres  me  marquassent  de  leur  écrire  toujours  de 
même.  J'ai  vu  des  lettres  de  quelques  particuliers ,  qui 
parlent  toutes  fort  ouvertement  d'une  personne  que 
vous  hpnorez ,  et  qui  est  plus  déclarée  contre  votre 
livre  et  contre  votre  doctrine,  qu'aucune  autre  ne 
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le  sauroit  être  ^^\  Le  zèle  n'est  pas  toujours  seàon  la 
scieuce. 

Ob  £Biit  toujours  trois  congrégations  par  semaine, 
et  nos  examinateurs  soutiennent  leur  premier  .juge- 
ment, ou  pour,  ou  contre;  mais  nos  parties  sont  bien 
persuadées  que  ce  n'est  pas  ce  qui  décidera,  çt  ne 
doutent  point  que  les  grandes  instances  de  la  cour, 
et  le  grand  éclat  qu'on  j  a  feit  pour  persuader  que 
tout  le  Royaume  est  plein  du  quiétisme,  et  queyotre 
livre  fait  sa  plus  grande  autorité ,  n'oblige  Rome  à 
le  flétrir  en  quelque  sorte,. quand  même  la  doctrine 
pourroit  en  être  justifiée.  En  effet,  il  n'y  a  que  I>iea 
seul  qui  puisse  empêcher  que  cette  cour,  qui  se  voit 
sur  le  point  d'avoir  un  si  grand  besoin  d6  celle  ûe 
France,  pour  se  défendre  des  menaces  de  l'Empereur, 
ne  veuille  avoir  une  extrême  complaisance  pour  eUe 
et  pour  les  personnes  qui  peuvent  davantage  lui  at-^ 
tirer  sa  protection.  Je  ne  laisserai  pas  d'agir  avec  la 
même  confiance ,  et  si  vous  envoyez  vos  réponses  im- 
primées ,  je  ne  doute  pas  qu'elles  ne  dissipent  bien  des 
ténèbres,  et  qu'elles  ne  changent  la  disposition  des 
esprits ,  qui  me  paroissent  à  présent  efirayés  par  une 
infinité  d'exemples  de  personnes  qui  passoient  pour 
des  saints,  et  qui  vivoient  néanmoins  dans  l'abomi- 
nation. Avec  la  grâce  de  Notre  Seigneur,  je  ne  me 
lasserai  point  de  défendre  sa  vérité ,  et  d'être  fidèle 
au  respect  et  à  l'attachement  inviolable  que  j'ai  pOur 
vous. 

(2)  Bouuot  éoriroit  à  son  neveu  le  3o  juin  :  a  Le  F.  de  La  Cbuie, 
»  depuis  la  Relation j  se  déclare  si  hautement  contre  le  livre,  ^'il  ne  ^y 
»  peut  rion  ajouter.  »  Tom.  XLI,  pAg.  283.  Cest  sans  doute  le  'pers(«nage 
que  l'abbé  de  Gfaanterac  désigne  ici. 

439. 
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439. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERÀC. 

n  lui  eiLToie  la  suite  de  mê  notes  sv  U  Relation,  Raisons  décisives  pour 
obtenir  le  temjp  de  répondre  aux  faits  avancés  contre  lui.  Détails  sur  sa 
conduit»  par  rapp^  à  Mme  Guyon. 

À  Cambrai,  18  juillet  i6g8. 

JE  Tiens,  mon  très-cher  abbë >  de  recevoiï  votre 
lettre  dàtëe  du  28  juin,  et  vous  me  consolez  toujours. 
Vous  ne  me  mandez  point  si' la  décision  ira  vite  ou 
non;  cependant  il  m'importeroît  beaucoup  de  le  savoir. 

Jevous  envoie  le  reste  de  mes  notes  marginales  Sur 
la  Meiation  du^  Quiétisme.  Ne  les  montrez ,  s'il  vous 
plaît,  qu'en  secret  à  des  gens  fidèles  qui  vous  les^ 
rendent,  et  qu'elles  ne  vpus  échappent  pas.  Ce  n'e^t 
qu'une  ébauche  de  la  réponse  que  je  prépare^  J'es- 
père que  TOUS  y  verrez  une  pleine  évidence  contre 
mes  parties.  Mais  cet  ouvrage ,  quelque  diligence  que 
je  fasse,  ne  peut  être  si  tôt  prêt;  car  il  est  d'une  si 
extrême  importance,  et  a  besoin  d'être  si  fort,. que 
je  ne  puis  me  dispenser  de  le  mesurer  bien  à  loisir, 
pour  éviter  les  pièges  qu'on  veut  me  tendre.  Il  est 
capital  d'appuyer  sur  plusieurs  choses. 

1®  Voilà  quatre  gros  ouvrages  de  mes  parties  pro- 
duits  coup  sur  coup.  Je  ne  puis  répondre  à  tous  à  la 
fois.  Si  on  veut  avoir  égard  contre  moi  &  ces  ouvra- 
ges, il  est  juste  qu'on  me  donne  un  temps  raisonnable 
pour  y  répondre ,  surtout  à  ceux  qui  regairdént  les 
faits.  Les  accusateurs  pressent  le  jugement ,  et  vou- 
droient  qu'on  m'étranglât  le  lendemain  qu'ils  ont  fait 
CORRBSP.  IX.  17 
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de  nouvelles  accusations*  Je  réponds  de  faire  une  ré- 
ponse à  M.  de  Meaux  sur  sa  Relation^  qui  sera  claire 
et  décisive.  Je  la  ferai  imprimer  en  français,  et  pu- 
blier partout,  quoi  qu'il  puisse  arriver  :  mais,  en  la 
promettant ,  représentez  qu'elle  demande  un  peu  de 
temps.  Vous  verres  que  je  n'ai  jamais  voulu  excuser  que 
les  intentions  de  M"^*  Guyon ,  sans  excuser  ses  livres 
ni  les  visions  qu'on  lui  impute.  J'ai  fait  moins  en  se^- 
cret  que  les  prélats  dans  leur  procédé  public  et  juri^ 
dique  -,  mais  ils  vouloient  me  faire  adhérer  à  l^ur 
formulaire  sous  le  nom  d'approbation  du  livre  de 
M.  de  Meaux ,  pour  me  donner  k  M"*  de  Maintenou 
comme  un  homme  qu'ils  «voient  enfin  ramené  de 
nUusion:  et  voilà  ce  qui  les  a  taUt  animés.  Us  ont 
cru  que  je  voulois  attaquer  leurs  ceu^ureSy  i  tnôins 
ifue  je  n'adhérasse  à  tout.  M.  de  Paris  d'abord  île 
i^uloit  pas  me  pousser;  mais  M.  de  Meaux  le  lui  a 
fait  vQuloir  ^^\  Vou^  avez  grande  raison  de  remar- 
quer que  le  récit  de  M.  de  Paris  ne  cadre  pas  jus^ 
avec  mon  Mémoire  qu'on  m'objecte.  Vous  verrez  la 
Belati&n  de  M.  de  Meaux  bien  fausse  dans  les  points 
essentiels  (|ue  je  discuterai.  Tous  ces  sophismes  vont 
à  coucluie  que  je  défendois  les  livres,  puisque  j'ex- 
eusois  en  moi-même,  sans  le  publier,  les  intentions 
de  l'auteur*,  et  que  j'étois  coupable,  puisque  j'étois 
soumis  sur  la  doctrine  :  au  lieu  que  ma  sfoumission 
Ven(Ht  de  confiance  en  ma  simplicité,  en  la  droitt^re 
de  mes  sentimens,  et  en  la  persuasion  que  M.  de 
Meaux  ne  voudroit  pas  condamner  le  pur  amour  de 
bitenvèilktoce  autorisé  dans  toutes  les  écoles.  N'est-il 

^i]  y«yeK  la  fin  dek  «i)!te(2)  de  Ia4é1tre  !%( ,  ci^dessus  tM».  VU,  p«g.  494* 
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pas  odieux  qu'on  yiole  le  secret  des  lettres  de  con- 
fiance, pou(r  diffamer  l'ami  qui  s'est  confie,  et  pour 
rendre  publique  son  excuse  sur  les  intentions  de  Fau- 
teur? Qui  sauroit  que  je  l'ai  excusée,  s'ils  n^avoient 
pas  violé  mon  secret?  Faites  valoir  une  chose  si  tou- 
chante pour  moi,  et  si  odieuse  contre  eux» 

a*'  Su|>posé  même  qu'on  prît  te  parti  dé  laisser  mo» 
livre  exempt  de  censure,  «t  d'imposer  silence,  il  fietut 
toujours  (si  on  ne  veut  me  laisser  diffamé  san»  resr- 
source}  me  donner,  av^nt  ou  après*  la  déctsieià^la 
liberté  de  répondre  à  la  Belatian  àe  M*  de  Mèaux. 
Ce  sont  des  faits  personnels  détachés  des  dogmes.  Si 
on  impose  silence,  ce  doit  être  pour  les  écrits  à 
venir  ^  mais  ma  réponse  sur  ce  qui  m'est  personnel 
est  de  droit  naturel,  et  il  faut  insister  sans  relâche 
pour  l'obtenir ,  si  la  décision  prévient  ma  réponse , 
quand  même  la  décision  me  seroit  favorable.    .       . 

3**  Quoi  qu'on  puisse  vous  dire ,  ne  cessez  d'in£|i3«^. 
ter  pour  demander  mon  voyage  à  Rorae^  sur  les  fait^ 
personnels.  Je  promets  de  plus  en  plus  ma  démissiéni 
de  l'archevêché ,  si  on  prouv-e ,  etc. 

4^  Si  peu  qu'on  retarde  le  jugement ,  l'aigreur,^  le 
scandale  et  les  partis  d'extrémité  ne  feront  que  croître 
tous  les  jours,  4  moins  qu'pn  n'impose  silence  pour 
l'avenir^  mais  en  me  laissant  la  libei^^  de  pubUer  im; 
plus  tôt  ma  réponse  sur  les  faits.  Supposé  même  jbo^, 
prompte  Çn ,  elle  ne  peut  être  véritable  qu'en,  ioQipQ»-^ 
sant  silence  aux  parties  :  autrement  tout  iroit  de  mal 
en  pisL 

5®  Pour  la  condanmation  à^e  M"^  Guyoa,  observe^ 
et  appuyez  fortement,  je  vous  conjure,  les  choses^ 
suivantes,  i^  Tai  condamné  les  livres  in  srniêuobviû 
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et  naturali;  il  n'y  a  rien  au-dessus  que  le  sensus  ah 
auctore  intentus.  2^  Le*  s^entu»  ab  auctore  intenius 
est  rintention  de  Tauteur.  Vous  verrez,  par  les  actes 
^e  soumission^  que  MM.  de  Paris  et^  de  Meaux  ont 
reconnu  qxx^elle n'a  eu  aucune  des  erreurs^  etc.  ;  par 
conséquent,  ils  n'ont  poiht  condamné  le  sensus  ab 
auctore  intentus.  3?  En  excusant  l'intention  d'un  au- 
teur, on  n'excuse  point  le  livre,  car  le  livre  doit  être 
jugé  sur  le  sena  de  son  propre  texte,  et  non  sur  l'in- 
tention de  l'auteur,  qui  n'est  pas  le  sens  du  livre. 
4^  Le  sensus  obvius,  cbmm«  je  l'ai  dit  dans  la  jR^- 
ponse  à  la  Déclaration,  est,  selon  moi,  le  vrai  et 
propre  sens  du  livre  bien  pris  et  bien  entendu  dans 
toute  la  suite  du  texte  :  donc  j^ai  condamné  les  libres 
sans  restriction  dans  le  sens  vrai,  propre  et  naturel  des 
livres  mêmes.  5^' La  distinction  du  droit  et  du  faita'a 
rien  de  commun  avec  ce  que  je  fais.  Ceux  qui  font 
cette  distinction  veulent,  par  exemple,  défendre  le  li- 
vre de  Jansénius,  en  condamnant  les  cinq  Propositions. 
Ils  disent  que  la  doctrine  des  cinq  Propositions  n'est 
point  le  sens  du  livre  bien  entendu ,  mais  seulement 
le  sens  dii  livre  mal  entendu  sur  une  première  vue. 
Pour  moi?  tout  au  contraire,  je  dis  que  le  sens' que 
je  condamne  est  celui  des  livres  de  M™®  Guyon ,  pris 
comme  il  faut  le  prendre,  dans  toute  la  suite  du 
texte  bien  approfondi ,  quoique  d'ailleurs  j'excuse , 
après  les  prélats,  les  intentions  de  la  personne  igno- 
rante qui  a  pu  s'expliquer  mal?  et  dire,  contre  sa  pen- 
sée, ce  qu'elle  ne  vouloit  pas  dire.  Ces  prélats  ne  dis- 
tinguent-ils pas  eux-mêmes  la  pensée  de  l'auteur 
qu'ils  ont  justifiée ,  d'avec  les  livres  qu'ils  ont  con- 
damnes? Je  n'ai  résisté  qu'à  l'imputation  d'un  système 
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évidemment  impie ,  dont  nulle  TÎUageoise  n'auroi^  'pu 
ignorer  l'impiétë.  Ainsi  il  n'ëtoit  question  que  de  cette 
ëvidençe  de  système  qui  retomboit  sur  l'intention  de 
la  personne.  6^  Pour  la  personne  9  je  l'ai  toujours  lais- 
sée, et  la  laisse  plus  que  jamais  au  jugement  de  Aes 
supérieurs.  Dira -t- on  anathema  Guyoniœ  comme 
anathema  Nesiorio?  Parle-t-on  ainsi  contre  une  per- 
sonne soumise?  £xigera-t-on  cette  démarche  de  înoi 
seul  pour  me  flétrir,  et  pour  contenter  la  hauteur  de 
mes  parties?  7**  J'ai  déclaré  ^^^  que  je  feroîs  sans  bornes, 
à  cet  égard,  tout  ce  que  le  Pape,  mon  supérieur,  m'or- 
donneroit.  Peut-on  être  plus  soumis ,  et  plus  éloigùé 
de  tout  entêtement?  8°  Je  vous  ai  envoyé  par  deux 
courriers  consécutifs  deux  lettres  pour  le  Pape,  où 
j'adhère  à  la  censure  du  Saint-Office  contre  les  livres 
de  M"»*  Guyon,  Je  n'ai  connu  cette  censure-  que  par 
le  livre  de  M.  de  Meaux.  9®  3i  ?  psir  hasard,  on  de- 
mandoit  quelque  chose;  de  plus,  que  je  ne  puid  ni 
croire  ni  prévoir ,  il  faudroit  répondre  qu'il  n'y  a  qû*à 
me  le  mander,  et  que  j'enverrai  certainement  au  Pape 
tout  ce  qu'il  m'ordonnera,  puisque  j'ai  dit,  dans  la 
Réponse  à  la  Déclaration  y  qu'^n  ce  point ,  comme  en 
tous  les  autres  y  ce  qu'il  jugera  à  propos  sera  ma 
règle  inviolable.  io*^Rîen  a'est  donc  plus  absurde  et 
de  plus  mauvaise  foi,  que  de  me  reprocher  que  je 
veux  pousser  jusqu'au  bout  un  profond  silence  sur 
les  livres  de  M"*'  Guyoti,  comme  M.  de  Meaux  le  veut 
conclure  de  mon  Mémoire.  11  est  au  contraire  évi- 
dent, i^  que  j'ai  condamné  sans  restriction  les  livres  ; 
2**  que  je  n'avois  voulu  me  taire ,  par  rapport  au  livre 

(2)  Réponse  à  la  Déclar»  «t.  xuTj  Œuvreè,  tom.  IV,  Ipag.  t\^o» 
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de  M.  de  Meaux^  que  peur  ne  condanmer  fws  les 
inteotionsde  la  personne,  en  lui  imputant Févidenee 
du  système  impie. 

Pour  les  faits  dont  on  peut  me  charger ,  si  tovs 
en  découvrez  quelque  autre ,  demandée  toujours  qu^I 
me  soit  i^ommuniquë^  afin  que  j'y  puisse  Tëpondre , 
-et  inculquez  toujours  mon  voyage  i  Rome ,  pooriset* 
^yer  l'affaire  à  fond. 

Tâchez  de  savoir  si  les  dix  examkmteurs ,  quoique 
partagés  sur  le  livre,  n'ont  point  fait  ensemble  quel- 
que résultat  qui  \es  réunisse  pour  quelque  ttempéra- 
•ment.  Vous  vous  souvenez  bien  que  le  caardinal  Noris 
vous  dit  un  jour  qu'ils  étoient  d'accord.  D'autres  vous 
l'ont  encore  dit,- ce  me  semble.  De  plutf,  diverâes 
lettres,  écrites  de  bon  lieu  à  des  reli^eux  4es  Pays- 
Bas,  le  font  entendre  d'une  manière  favorable  pour 
nous.  - 

Faites  bien  remarquer  qu'après  tant  d'assmcances 
de  la  part  de  Sa  Majesté  pour  demeura  neutre,  pour 
Ikire  attendre  la  décision ,  ^t  pour  la  fedjre  exiéciiter , 
quelle  qa'elle  puisse  étre^  il  n'y  a  rien  qu'>o^  ne  l'en* 
gage  à  faire  contre  moi ,  dès  qu!on  craint  de  i»e  ^p<m- 
voir  obtenir  de  Rome  tout  ce  qu'on  veut  en  arra(^r. 
Mais  quelques  pas  qu'on  fasse  faire  au  Roi  avant  ia 
décision  du  Pape,  il  sera  ferme  à  faire  «béir,  dès 
que  ia  décision  lui  sera  déclarée.  Il  a  trop  de  Jbonne 
foi  et  de  piété  pour  y  manquer. 

Faites  remarquer  aussi  qu'il  faut  se  défier  des  dou-^ 
ceurs  artificieuses  de  M.  de  Meaux ,  après  tant  d'al- 
térations de  mon  texte,  et  tant  d'emportemens  qui 
lui  avoient  d'abord  échappé. 

Je  ne  perds  pas  un  moment  pour  ma  réponse*, 
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mais  quelqae  intérêt  capital  que  j'aie  .de  la  faire  au 
plus  tôt,  je  nç  dois  pas  la  précipiter.  Elle  s'ayaoce 
beaucoup,  et  je  vous  en  enverrai  des  feuilles  impri- 
mées par  le  prochain  courrier. 

Dieu  soit  avec  vous,  et. vous  soutienne,  mon  cher 
abbé ,  dans  les  travaille  par  lesquels  vous  m'aidez  à 
porter  ma  croix.  Je  viens  de  voir  les  pères  Carmes 
déchaussés,  qui  ra*ont  dit  de  vos  nouvelles,  et  m'ont 
fait  grand  plaisir.  Je  salue  M.  de  La  Templerie ,  et 
suis  é  vous  san»  retire  à  jamais. 

Je  vous  envoie  en  original  le  projet  quecj'avois 
dressé  des  Articles ,  quand  on  m'en  proposa  seules 
ment  trente  ^^\  et  avant  qu'on  y  en  eût  ajouté  quatre* 
Gç  projet  ne  doit  pas  être  produit  au  Saint-Office-,  ni 
publié)  car  on  chicaneroit  sur  quelques  endroits,  et 
il  faut  bien  se  garder  de  multiplier  les  questions  : 
c'est  ce  que  mes  parties  voudroient.  Mais  vous  pou^-- 
v^z  les  montrer^  confiance  aux  principales  têtes, 
pour  leur  faire  voir  cet  écrit ,  par  lequel  on  doit  jvt-^ 
ger  de  tous  ces  manuscrits  que  M.  de  Meaux  veut 
dépeindre  comiiie  pleins  du  quiétisme.  Tous  ces  ma- 
nuscrits ne  pouvoient  être  que  conformes  à  celui-là. 

Il  y  a  aussi  la  lettre  dont  je  l'accompagnai  pour  les 

■  ■ 

prélats  :  elle  explique  encore  les  Articles  et  mes  vrjnS 
sentimens. 

(3)  Voyez  l'Avertissement  ^u  tom.  lY  des  OBuvres,  pag.  U  et  sûiv. 
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MO. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

11  le  presse  de  se  justifier  sur  les  faits;  audience  qu'il  a  eue  du  Pape;  tèle 

qu'il  a  pour  suivre  l'affidre. 

À  Rome,  19  jmllet  1698. 

J'ai  jreçu ,  monseigneur,  yotre  lettre  du  27  juin 
avec  le  paquet  qui  Uaccompagnoit,  en  bon  état.  Les 
notes  marginales  auront  leur  effet  ^  mais  elles  ne  peu- 
vent être  lues  que  de  peu  de  personnes ,  puisque  je 
n'en  ai  qu'un  exemplaii^e.  Je  les  donnerai  successive- 
ment  à  ceux  qui  en  peuvent  faire  un  meilleur  usage. 
La  Relation  de  M.  de  Meaux  «i^r  le  Quiétisme  pa- 
roit  ici  toute  entière.  On  en  av.qit  d'abord  envoyé  ia 
moitié  seulement,  et  je  l'avois  fait  copier  en  dili- 
gence, croyant  qu'on  ne  la  publieroit  pas  si  tôt  en 
France;  mais  j'en  ai  reçu  un  exemplaire  entier,  et  je 
juge  par  là  que  vous  aurez  pu  en  avoir  un  sembla- 
ble, et  que  .ma  copie  vous  seroit  inutile.  On  publie 
aussi  la  Lettre  pastorale  de  M.  de  Chartres,  qui  ne 
vous  sera  pas  inconnue. 

Jl  n'est  pas  possible  que  tous  ces  écrits  ne  fassent 
une  terrible  impression  sur  les  personnes  mêmes  qui 
étoient  les  mieux  disposées  pour  vous.  Dès-lors  qu'on 
pourra  douter  de  votre  sincérité  et  de  votre  piété , 
votre  doctrine,  qui  étoît  regardée  comme  la  doctrine 
des  saints,  se  trouvant  enveloppée  dans  certaines  ex- 
pressions que  vos  parties  accusent  d'être  trop  favo- 
rables aux  maximes  des  Quiétistes,  deviendra  insen- 
siblement ou  suspecte  ou  douteuse ,  et  votre  livre  ne 
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trouvera  qu'un  petit  nombre  de  foibles  défenseurs. 
Mab  si,  par  des  réponses  précises  et  exactes,  comme 
celles  que  vous  avez  donnéessur  les  points  de  doctrine, 
vous  vous  sépariez  entièrement  de  cette  M"*  Guy  on, 
et  que  vous  fissiez  voir  publiquement  que  vous  n'en 
avez  jamais  été  ni  l'apologiste  ni  le  défenseur,  comme 
il  a  plu  à  M.  de  Meaux  de  se  l'imaginer  et  de  le  dire; 
que  potts  ne  paraissiez  point  trop  appliqué  à  adou-^ 
cir  totyours  les  endroits  qui  la  ^«jpWm^n/;  et  qu'on 
soit  bien  persuadé  que  vous  condamnez  sincèrement 
ses  livres  et  sa  doctrine,  comme  Mome  les  a  con^^ 
damne's  :  àïots  toute  cette  ancienne  estime^  que  vous 
avouez  de  bonne  foi  avoir  eue  autrefois  pour  elle, 
ne  sera  d'aucun  préjudice  ni  à  votre  livre,  ni  à  votre 
doctrine,  ni  à  votre  personne.  Je  vois  déjà  que  les 
attestations  que  M.  de  Meaux  lui  a  données,  et  l'usage 
des  sacremens  dans  lequel  il  l'a  laissée  j^sans  aucune 
difficulté,  aprè£|  un  eicamen  de  six  mois,  lui  qui  se 
confioit  pleinement  en  cette  obéissance  particulière 
qu'elle  lui  avoit  promise,  outre  l'autorité  d'^v^j^w^ 
diocésain  et  de  supérieur  qu'il  avoit  â  son  égard;  je 
vois^  dis-'je,  que  toutes  ces  circonstances  vous  justi- 
fient de  la  préoccupation  qu'il  vous  accuse  d'avoir 
eue  pour  elle*  Plus  il  la  r^d  ridicule  aux  yeux  dit 
public  par  les  endroits  de  sa  Vie  qu'il  rapporte, 
pour  prouver  sa  folie  ou  son  fanatisme ,  plus  il  rend 
le  trop  d'indulgence  qu'il  a  eu  pour  elle  inexcusable* 
La  religion  ne  souffre  point  qu'on  admette  A  l'usage 
des  sacremens  une  personne  dans  des  dispositions  si 
contraires  a  leur  sainteté  :  Nolite  dure  sanctum  ca^ 
nibus;  et  quand  yous  éexfutiez  /roidem^nt  tous  ces 
endroits  de  sa  Vie  qu'il  vous  eu  xiqppoxtoit,'  et  que 
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VOUS  lui  rëpoodies  aimplemeot  qu'il  falloil  examÎDep 
toulea  ces  choses,  TliODiiétetë,  ou  le  respect  que  vohs 
lui  deviez  comme  à  ua  si  digne  et  si  ancien  ë^éque^ 
pe  vous  permetioit  pas  de  lui  dire  plu9  clairement , 
que  9  s'il  croyoi.!  cette  femme  ou  folle  ou  fanatique , 
sa  .conduite  à  son  égard  so?foit  des  règles  de  FÉglise^ 
Et  lorsqu'après  ces  tëflexions ,  vous  l'avée  vu  conti- 
QUer  à  lui  doàoer  les  sacremens,  voua  avec  ëtë  en 
droit  de  la  croire ,  sur  son  témoignage  et  sur  son  exà* 
men,  une  bonne  et  pieuse  personne.  Voilà  i  peu  prè^ 
les  réflexions,  que  je  fais  faire  sur  cet  endroit  de  la 
Relation  de  M«  de  Meaux.  Mais  la  suite  peut  vous 
nuire  davantage  9  parce  qu'elle  fait  voir  que  vous  avez 
toujours  été  attaché  aux  maximes  et  aux  livres  de 
cette  femme,  et  que  vous  n'i^ves  faitié  vôtre  que 
pour  les  excuser  et  pour  les  défendre.  C'est  là-dessus 
qu'il  paroi t  essentiel  à  tous  vos  amis,  et  absolument 
nécessaire,  que  vous  exposiez  les  raisons  que  vous 
avez  eues  de  n'approuver;  pas  le  livre  de  M.de  Meaux, 
et  d'en  faire  un  sur  dés  mêmes  matières^,  d^àUtéurê 
$i  peu  néeeêêairé  pour  fi|ire  connpitre  vos  Véritables 
sentimens  et  la  sincérité  de  votre  foi.  Que  puis-je 
dire  moi  seul  ici  de  votre  part?  M'en  croira-t^n  sur 
ma  parole  contife  des  faits  attestés  par  trois  évèques^ 
et  dont  les  relations  ont  l'applaudissement- général  et 
rapprobation  de  toute  la  France?  Vous  aves  parié  si 
hautement  sur  la  doctrine,  et  vous  jci'osez  diiy)  mot 
aur  des  faits  qui  rendent  votre  foi  suspecte,  encore 
plus  sans  comparaison  que  vos  écrits!  Vous  n'avez 
rien  craint  pour  votre  fortune  ni  pour  celle  de  vos 
anlis,  et  à  présent  vous  paroissez  tout  craindre  ou 
pofir  vous  ou  pour  eux  ,^  lorsqu'il  ne  paroît  pas  qu'il 


SUR    l'aFFjIIAE    DV   QVIÉTISME.  367 

y  Mit  plus  den  à  mënager  l  Voilà  ee  que  des  per- 
sonnes, qui  senotbleroient  fnéifie  âToir  un  ^àl  intérêt 
à  vûftpe  si^nce,  m'«Q  disent  touafteis  jours  j  pour  me 
faire  ^prévoir  qu'il  ta  ruiner  TOtife  affaire.  St  de  l'autre 
oôtké^  VQS  parties  publient  i^pe  vofod  n'<meE  dire  mot,  de 
peur  «d'abandonner  'Af^  Gkiyon,  et  dé  îlriSteif  Contre 
^ous.  Yoftô  appxtébecideî  Qu'elle  ne  parle  4e  yoiis, 
.coDOLnie  le  P.  Lacombe  a  parii!  d'elle,' et  je  les  to^s  à 
présent  toueapplicfoés  à  rendre  «èos  mœurs  suspectes. 
Ban»  OèUe- Melatiitm  4^  M.  de  Neans  cfii'on  m'âToit 
prétëe^  je  woyéLs  des  4^iqp6  d^  eirayOn  nrarquës  à  tous 
leSiemdDîMls^iparloient d'elle ,  et  loifsquts  voiié^  dites, 
diuis  iRoère  lettre  à  M^*  de  Maintenon  :  «  Si  j'étoiB 
»  flBlèti',  je  le  «erois  biejà  plos  du  foilA  4^  la  ûùc^ 
»  4rine>d0  M™*'  Guyoa,  que  de  sa  personne;  v^  il  étdit 
écgritéa  crf^ron  à  la  marge  t  Que  fait^&fï?  arec  un 
xeojfSQÎ  «aar  le  mot  de  persdiine.  On  Toit  par  \k  leur 
esiaâl  et  leur  dessein  centre- tous;  et  pliis  leurs  tie-^ 
coBaticKis  s6n^  extrêmes,  plus  il  ei^t  néees^ire,  disent 
V4M  jHni«y  que  v<>às  n'oubliiez  rien  pour  yoUs  justi- 
fier* y  être  vilenee'  s^ra  regardé  eômme  une  pleine 
cenyicliony  ^  l'on  ne  croira  point  que  ndtétêt  de 
TAsanâsirous  etBpéchede  défendre  votre  innoeence, 
pmstgÊ^  jceu'K  mêmes  qui  se  trouvent  les  plus  exposés 
aux  jdisgxâees  que  vous  craignez  pour  eux ,  assureiit 
que  vtou^jse  devez  rieii  ménager,  plutôt  que  de  lais-^ 
s^  votr-e  réputation  douteuse  ^  sur  '  votre  foi  ou  siirr 
vos  mc^rs.  Jeue  sais  point  s'il  ;jr  àuroit  quelque  dif- 
férence à  ÙLÏrt  entré  vos  réponses  à. M.  dé  Paris  et 
vos  réponses  à  M.  de  Meaux  j  cela  mé  paroît  si  mêlé, 
ifue  je  ne  vois  point  comment  vous  pourriez  le^r  se- 
pareoT  :  car  l'essentiel  est  dé  justifier  que  vous  ave? 
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eu  de  bonnes  raisons,  et  des  raisons  même  approu- 
vées par  ceux  qui  vous  blâment  à  présent,  de  n'ap- 
prouver pas  Iç  livre  de  M.  de  Meaux,  et  de  faire  le 
vôtre  d'une  manière  .  tout- à -fait  indépendante  de 
M**  Guyon.  J'oubliois  même  de  vous  dire  que  la  dif- 
férence de  vos  sentimens  d'avec  ceux  de  M*  de 
Meaux,  sur  la  charité  et  sur  l'oraison  passive ,  ne  pa- 
roitpas  une  excuse  suffisante,  parce  que  tous  les  jours 
les  docteurs  et  les  censeurs  mêmes  des  livres  en  ap- 
prouvent qui  enseignent  des  opinions  contraires  aux 
leurs^  Je  laisse  à  votre  prudence  à  faire  les  réflexions 
que  vous  jugerez  nécessaires  sur  tous, ces  faits,  pour 
régler  votre  conduite  par  rapport  à  une  infinité  d'au* 
très  que  je#ie  connois  pas.  U  me  paroît  nécessaire 
que  vous  sachiez  ce  qui  se  passe  ici,  comme  vous 
savez  ce  qui  se  passe  «en  France*  Je  comprends  fort 
bien  votre  embarras ,  et  je  suis  touché  de  vos  peines 
et  de  vos  doutes-,  je  sens  ce  que  peuvent  l'amitié  et 
la  générosité  dans  un  bon  cœur  comme  le  vôtre.  On 
donneroit  volpntiers  sa  vie  pour  ses  amis,  et  même 
sa  réputation.  S'il  ne  s'agissoit  que  d'un  crime  parti- 
culier, il  vaudroit  mieux  souffrir  l'injustice  de  cette 
accusation,  que  de  ruiner  leur  fortune.  Mais  je  ne 
sais  si  un  archevêque,  qui  doit  être  irrépréhensible 
danjs  son  ministère  pour  l'honneur  de  toute  l'Église, 
peut  ne  répondre  point,  lorsqu'il,  est  accusé  ou  sur 
la  sincérité  de  sa  foi,  ou  sur  des  maxinciës  qui  cor- 
rompent toutes  les  mœurs  sous  un  prétexte  de:  piété. 
J'ai  eu.  audience  du  Pape^  je  lui  ai  rendu  vos  deux 
lettres.  Il  voulut  que  je  lui  expliquasse  la  teneur  de 
l'une  et  de  l'autre;  Je  lui  dis  tout  ce  que  vipu^  me 
marquiez  de  lui  dire  :  j'insistai  sur  cette  alternative  ^ 
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ou  qu'on  juge  de  la  docttine  sans  faire  aucune  atten.- 
tion  aux  faits,  ou  qu'on  vous  permette  de  Tenir  jus^ 
tifier  votre  innocence  devant  votre  juge.  Pexposaii  le 
fait  de  M"**  Guyon;  comme  quoi  vous  l'aviez  vue 
avant  les  xx^iv  Articles,  et  même  estimée  dans  lé 
temps  que  M.  de  Meaux  lui  donnoit  dé  si  grandes 
attestations,  et  la  laissoit  san»  difficulté  dans  l'usage 
des  sacremens-,  comme  vous  aviez  toujours  condamné 
sed  livres,<le  même  que  Rome  les  condamne,  et  que, 
dès-lor/^  qu'elle  s'étoit  rendue  suspecte,  vous  avie^ 
rompu  toute  société  avec  elle  ^  que  unième  il  étoit  pu- 
blic que  vous  ne  pouviez  pas.eti  avoir  eu  avec  elle 
depuis  ce  temps -là,  puisqu'elle  avoit  toujours  été 
prisonnière,  etc.  Sa  Sainteté  m^couta  tonjoucs  avec 
sa  même  bonté,  et  me  fit  les  mêmes  signes  que  je 
vous  ai  déjà  dit,  lorsque  je  lui  parloii^  de  votre  dis- 
position pour  vous  déifnettre  de  l'archevêché ,  et  voils 
condamner  à  une  pénitence  publique»  Lorsque  je  tè 
pressois  aussi  que  vous  pussiez  venir  ici  répondre 
vous-même  de  votre  innocence ,  il  me  faisoit  entendre 
que  cela  n'étoit  point  nécessaire;  et  sur  M™*  Gùyon, 
je  ne  remarquai  rien  dans  tout  son  air  qui  me  don- 
nât lieu  de  croire  qu'il  fiit  occupé  de  cette  histoire; 
et  même  il  me  montra  la  Relation  de  M.  de  Meaux, 
qui  étoit  sur  sa  table,  avec  un  certain  geste  qui  mar<» 
quoit  assez  qu'une  si  longue  disputé  le  fatiguoit,  Je 
lui  donnai  aussi  l'écrit  qui  étoit  marqué  dans  votre 
lettre,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  n'envoie  tout  cel^  à 
la  congrégation.  ' 

J'ai  vu  aussi  un  cardinal,  qui  est  de  nos  juges, 
auquel  je  fis  faire  les  réflexions  que  je  vous  ai  mar- 
quées sur  \di  Relation  de  M.  de  Meaux.  11  ni'assura 
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dois  faire  toachant  vos  Réponses  à  M,  de  Chartres; 
(je  vois  qu'il  les  cite  souvent  dans  sa  Lettre  pastorale^ 
je  ne  les  ai  point  produites  au  Saint- Office,  parce 
qu'il  n'en  ëtoit  pas  question  jusqu'ici  )  et  si  vous  ré-* 
pondez  à  cette  Lettre.  Je  crois  même  qu'il  ne  sera  pas 
nécessaire^  car  il  ne  paroit  pas  qu'on  fasse  à  présent 
grande  attention  à  cette  Lettre  pour  la  doctrine.  Peut- 
être  j  en  fera-t-on  davantage  pour  l'autoritë  qu'elle 
se  donne  de  condamner  le  livre  dans  le  même  temps 
que  le  Pape  l'examine. 

Lisez.,  s'il  vous  plaît ,  Tapologie  du  bienheureux 
Jean  de  la  Croix,  faite  par  Nicolas  de  Jésus  Maria, 
Carme  déchaussé  ;  elle  se  trouve  ordinairement  à  la 
fin  des  Œuvres  du  bienheureux  Jean  de  la  Croix.  Cet 
auteur  explique  tout  votre  système  exactement ,  à  ce 
qu'on  m'a  assuré ,  et  dans  vos  expressions. 

L'on  m'a  averti  ce  matin  que  M.  de  la  Grumelière 
avoit  bien  reçu  le  testimonium  notariipublici  pour  ses 
provisions  du  canonicat  de  la  métropole ,  mais  qu'il 
n'avoit  pas  reçu  danales  trois  mqis  la  Bulle  ou  le  eon^ 
veno  qu'ils  appellent;  et  c'est  cette  Bulle  ou  cet  autre 
acte  en  forme ,  qui  est  nécessaire  pour  empêcher,  aux 
termes  du  Concordat  Germanique,  que  le  bénéfice  ne 
soit  pas  dévolu  à  l'archevêque.  On  m'a  fort  assuré  q[ue 
la  chose  étoit  ainsi,  et  pour  le  fait  et  pour  le  droit, 
et  que  vous  étiez  encore  en  droit  de  revenir,  quand 
même  on  vous  auroit  assuré  du  contraire,  si  vous 
n'aviez  pas  vu  les  actes  en  forme. 

M.  de  La  Templerie  se  donne  l'honneur  de  vous 
écrire ,  pour  vous  remercier  lu^même  de  la  grâce  que 
vous  venez  de  lui  faire  •,  mais  je  veux  prendre  part 
avec  lui  à  cette  marque  de  votre  bonté ,  et  vous  en 

témoigner 
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témoigner  une  très -sincère  reconnoissance.  J'espère 
qu'il  remplira  dignement  cet  emploi.  Son  zèle  pour 
tous  vos  intérêts  n^  sauroit  être  plus  ardent. 

Au  milieu  de  toutes  nos  craintes,  et  de  ces  profondes 
ténèt)res  dans  lesquelles  nous  marchons  depuis  quel- 
que temps ,  nous  voulons  toujours  être  fermes  et  con- 
stans  i  résister  à  la  tempête.  On  nous  avertit  de  toutes 
parts  que  notre  affaire  est  désespérée ,  et  je  dis  avec 
confiance  à  notre  Seigneur  :  Domina,  salva  nos^  pe- 
rirfius^  et  j'espère  pourtant.  Le  juste  peut  être  op- 
primé, mais  la  vérité  ne  sauroit  l'être.  La  bonne  doc- 
trine sera  défendue ,  et  pourvu  qu'on  la  soutienne , 
on  ne  sauroit  vous  faire  tomber.  Plus  je  vous  vois  en 
danger,  plus  je  me  hâte  de  vous  secourir,  et  je  sens 
réveiller  dans  mon  "  cœur  tout  mon  zèle  et  toute  ma 
tendresse.  Du  moins,*  je  veux  prendre  part  à  votre 
afiEliction  \  allons ^  et  mourons  avec  lui.  Nos  amis  de 
France  m'ont  écrit,' et  ont  reçu  toutes  mes  lettres j 
celui  à  qui  je  les  adresse  me  mande  qu'il  a  ordre.de 
n'avoir  plus  aucun  commerce  avec  vous,  et  qu'il  obéit 
exactement.  Il  me  marque  que  cette  histoire  de 
jjm«  Guyon  vous  fait  un  tort  infini ,  et  que  ceux  mêmes 
qui  soutiennent  votre  doctrine  abandonnent  votre 
personne. 

Je  voulois  répondre  à  M.  l'abbé  de  Beaumont ,  et  je 
le  prie  de  continuer  à  m'écrire  5  car  les  avis  qu'il  me  ' 
donne ,  et  les  réflexions,  qu'il  me  fait  faire ,  sont  très- 
utiles.  J'aurai  plus  de  loisir  au  premier  ordinaire ,  et 
il  m'excusera  aujourd'hui. 


CORRESP.    IX.  ]8 
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I 

DU  MÊME  A  L'ABBÉ  DE  LANGERON. 

t 

Que  la  Relation  de  Bossuet  peut  être  tournée  en  preuve  contre  lui-même. 
Nécessité  d'y  répondre,  ainsi  qu'à  la  Lettre  de  M.  de  Paris. 

À  Rotme^  22  juillet  1698. 

Votre  lettre /monsieur,  du  i"  juillet,  m'a  retiri^ 
d'une  longue  et  pénible  inquiétude ,  et  je  puis  Vbiàs 
assurer  qu'elle  m'a  donne  beaucoup  de  joie ,  quoi- 
qu'elle m'apprenne  des  choses  très>^affligeantea.  Il  est 
vrai  que  j'ignorois,  comme  tous  me  le  dites,  tout 
ce  détail  que  M.  de  Meaux  raconte  de  M™*  Goyon 
dans  sa  Relation  du  Quietisme^  Il  la  représente  bi^ 
folle  et  bien  fanatique  ^  on  né  sâuroit  trop  condamner 
une  hypocrite,  qui  a  trompé  de  si  grands  prélats. 
M.  de  Cambrai  l'a-t-il  été  plus  que  lui?  A-t-il  eu  plus 
d'indulgence  pour  cette  femme  que  M*  de  Meaux?  On 
voit,  dans  la  Eelatiùn.àe  M.  de  Meaux,  que  M,  de 
Cambrai  lui  répondoit  froidement,  lorsqu'illuirappor- 
toit  ces  endroits  ridicules  de  sa  jf^ie,  qu'il  folloit  exa- 
miner ces  choses*,  et  cette  froideur  lui  paroit  une 
preuve  certaine  que  M.  de  Cambrai  étoit  infatué  de 
cette  fausse  dévote.  Mais  si  M.  de  Meaux  connoissoit 
alors  sa  folie  et  son  fanatisme,  comment  la  laissoit-il 
approcher'  tous  les  jours  des  sacremens?  La  seule 
folie  suffi^it  pour  les  lui  refuser;  mais  l<e  fanatisme 
demandoit  indispensabletnent  qu'elle  en  fut  exclue. 
Il  étoit  son  évéque  diocésain,  comme  il  le  remarque 
lui-même*,  outre  cela,  elle  lui  avoit  promis  une 
obéissance  particulière  ;  quelle  raison  pouvoit  l'obli- 
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ger  k  pdeher  par  trop  d' indulgence  pour  celte  mal- 
heureuse 9  à  la  laisser  sans  aucufie  difficulté  dans 
l'usage  des  sacremens  ou  il  favoit  trouvée  ?  La  re« 
ligion  ne  aouffre  point  ces  sortes  d'adoucissemens  dans 
le  sacré  ministère.  La  froideur  de  M.  de  Cambrai , 
quelque  réprëhensible  qu'elle  puisse  êtrç ,  trouvera 
peut -être  plus  d'excuse  dans  beaucoup  d'esprits,  que 
l'mdulgeoce  de  M.  de  Meaux  pour  une  personne  si 
abominable;  lui  qui  counoissoit  toutes  ses  erreurs; 
lui  qui  toyoit ,  dans  le  rëcit  de  sa  f^ie^  ses  folies  et  son 
fanatisme;  lui  qui  ëtoit  charge  de  Fexamen  de  ses 
écrits,  de  sa  doctrine,  de  sa  conduite;  lui  qui  av'oit 
toute  autorité  et  d'évéque  et  de  directeur.  Est-ce  assez, 
pour  remplir  les  devoirs  de  la  religion  à  son  égard, 
qu'il  se  contente  de  lui  commander  de  faire  certains 
actes  de  quelques  vçrtus  particulières?  Falloit-irad- 
mettre  à  la  sainte  table',  durant  six  mois,  une  per- 
sonne en  qui  il  yoyoit  tant  d'abominations?  Ou  s'il 
s'excuse  en  disant  qu'il  ne  les  yoyoit  pas  en  ce  temps- 
là,  ^urquoi  M.  de  Cambrai  est-il  si  cou pabjle  à  pré- 
sent de  ne  les  avoir  pas  vues  non  plus  que  lui  dans 
ce  même  temps -là?  et  s'il  les  a  découvertes  depuis, 
a-t-il  informé  M.  de  Cambrai  des  preuveis^  qu'il  en  a 
eues,  et  des  raisons  qui  l'ont  fait  changer  de  sen- 
timens  pour  tcette  femme?  Toute  la  mauvaise  doc- 
trine de  ses  écrits,  tout  le  &natisme  de  sa  Fie^  tout 
le  scandale  de  ^es  voyages  avec  le  P.  Lacombe,  lui 
étment  connus  dans  le  temps  qu'il  lui  donnoit  des 
attestations  si  avantageuses  à  Meaux.  Si  M.  de  Cam- 
brai avoit  fiedt  qfuelque  chose  de  semblable ,  pensez- 
vous  qu'il  en  fût  quitte  auprès  de  M.  de  Meaux,  en 
disant  que ,  s'il  a  péché ,  ce  n'est  que  par  ^rop  d'indul- 
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gence?  Non,  sans  doute.  Aussi  voit-on  qu'il  agit  dans 
un  esprit  bieû  différent.  On  voit  ici  dans  une  lettre 
qu^il  a  écrite  à  un  de  ses  amis  en  latin ,  écrite  et  signée 
de  sa  main,  et  plus  encore  dans  une  lettre  qu'il  a 
éctite  au  Pape  ^^\  qu'il  a  toujours  condamné  les  livres 
de  cette  femme,  comme  Rome  les  condamne,  dans 
leur  vrai  sens ,  in  sensu  obvio  et  naiurali,  qu'il  l'a 
estimée  à  la  vérité  aussi  long -temps  que  M^de  Meaux 
Testimoit  lui-raéme,  et  qu'il  lui  donnoit  des  témoi- 
goi^ges  publics quHle'toit  content  de  sa  cortduite,  etc.; 
que,  dès -lors  quelle  lui  est  devenue  suspecte,  il  a 
rompu  toute  sorte  de  société  avec  elle  5  qu'il  n'a  ja- 
mais dit  un  mot  pour  défendre  ses  livres;  qu'il  a  même 
conseillé  à  des  personnes  qui  lui  en  dem)Eindoient  sa 

• 

pensée ,  de  les  brûler,  dès-lors  même  qu'ils  eurent  été 
condamnés  par  feu  M.  de  Paris  ;  qu'il  l'a  toujours  lais- 
sée au  jugement  de  ses  supérieurs,  sans  slnléresser 
pour  elle  en  aucune  manière  ;  et  que ,  si  l'on  voit  à 
présent  qu'elle  est  une  trotnpeuse  et  une  hypocrite ,  il 
en  a  plus  d'horreur  que  personne  ;  plus  omnibus^  ex- 
horreseo»  Cette  manière  simple  et  sincère,  dont  il 
s'explique  sur  le  sujet  de  cette  femme ,  ne  laissera  pas 
lieu  de  douter  qu'en  effet  il  n'a  aucun  entêtement  pour 
elle;  et  la  Relation  de  M.  de  Meaux,  au  contraire, 
fait  assez  voir  que  cet  évêque  a  toujours  prétendu  que 
H.  de  Cambrai  condamnât  cette  femme,  en  adhérant  à 
la  condamnation  qu'il  en  faisoit  lui-même  :  comme 
s'il  falloit  être  nécessairement  et  fanatique  et  héréti- 
que ,  d^abord  que  l'on  ne  se  soumettoit  pas  à  tous  ses 
sentiméns.  Et  l'on  remarque  déjà  le  raisonnement  qu'il 

(1)  Vojet  U  note  (2)  de  U  lettre  4^4 >  ci-dessii» pag.  i85  j  et Ulettre4^9 
pftg.  189. 
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fait  sur  la  soumission  que  M.  de  Cambrai  lui  promet- 
toit  dans  les  lettres  qu'il  rapporte  pour  preuve,  et  la 
conséquence  qu'il  en  tire ,  que ,  puisqu'après  les  pro- 
testations qu'il  lui  avoit  faites  de  ne  s'éloigner  jamais 
de  sa  doctrine ,  il  en  a  pourtant  voulu  enseigner  une 
dififérente;  la  docilité  qu'il  promet  d'avoir  pour  le 
jugement  du  saint  Père  ne  doit  pas  être  regardée 
comme  un  engagement  qui  Tempéche  de  soutenir  ses 
erreurs,  après  qu'elles  auront  été  condamnées  par 
le  saint  siège. 

Je  ne  puis  point  prévoir  le  tort  que  toutes  ces  his- 
toires feront  à  M.  de  Cambrai  :  mais  l'on  peut  bien 
assurer  dès  à  présent  qu'elles  passeront  pour  des  con- 
victions pleines  et  entières  contre  lui,  s'il  n'y  répond 
pas.  Un  accusé  qui  ne  dit  mot  devant  son  juge  avoue 
son  crime  par  son  silence,  (.ç  moins  qu'il  doive  à  son 
innocence,  est  de  faire  voir  que  les  faits  qu'on  al- 
lègue contre  lui  ne  sont  pas  vrais;  et  quelques  rai- 
sons qu'on  puisse  apporter  pour  l'obliger  à  se  taire 
dans  une  occasion^ussi  essentielle  que  celle-ci,  je  ne 
sais  s'il  est  permis  à  un  évêque  de  garder  cette  sorte 
de  silence,  qui,  tout  seul,  peut  servir  de  preuve  ju- 
ridique contre  sa  foi  et  contre  ses  mœurs.  On  ne  verra 
point  ici,  quand  même  il  seroit  permis  de  le  faire  re- 
marquer, que  l'intérêt  des  amis  de  M.  de  Cambrai, 
qu'il  honore  si  particulièrement,  et  qu'il  préfère  à 
lui-même,  soit  la  véritable  raison  qui  l'empêche  de 
répondre  à  M.  de  Paris,  et  ensuite  à  M.  de  Meaux  et 
à  M.  de  Chartres.  Dans  cette  lettre  qu'il  écrivoit  à 
une  personne  de  considération ,  et  que  M.  de  Meaux 
rapporte,  il  disoit  dès-lors  :  Qu'on  me  chasse  y  etc. 
Il  prévoyoit  donc  bien  ce  qu'on  a  exécuté  depuis. 
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L'iotérét  de  ses  amis  ne  l'a  pas  empêché  de  répondre 
sur  la  doctrine,  pourqaoi  Fempéchera-t-il  de  répon- 
dre sur  des  faits  perisonnels  qui  regardent  ses  întea- 
tioiis  secrètes  en  Élisant  son  livre,  et  son  attache* 
ment  particulier  pour  une  femme  dont  on  prouve 
que  les  moeurs  corrompues  ne  sont  qu'une  suite  de 
ses  illusions  et  des  mauvaises  maximes  que  M.  de 
Cambrai  veut  défendre  dans  son  livre?  On  se  fera 
tout  une  autre  idée  du  silence  de  M.  de  Cambrai. 
Ses  parties  publient  déjà  hautement  qu'il  a  de  fortes 
raisons  de  se  taire;  ce  n'est  point  seulement  parce 
que  les  faits  qu'on  lui  oppose  sont  si  certains  qui! 
n'oseroit  les  contredire,  mais  plutôt  parce  qu'il  n'ose 
rien  dire  de  M™^  Guyon,  de  peur  de  l'irriter,  et  qu'elle 
ne  parle  à  son  tour  contre  lui  ;  et  dès-lors  qu'il  l'aban- 
donnera, en  faisant  voir  .qu'il  n'a  point  écrit  son  livre 
pour  faire  son  apologie,  il  s'attirera  toute  son  indi- 
gnation. Qu'il  la  condamne  comme  folle  ou  conune 
fanatique ,  ce  n'est  rien  dire  ;  mais  qu'il  n'ait  pas  écrit 
son  livre  pour  sotHenir  les  maximes  qu'acné  avoit  mal 
expliquées,  voilà  ce  qui  est  essentiel  :  et  par  là  vous 
voyez  que  la  réponse  à  M.  de  Paris  est  encore  plus 
importante  dans  ce  sens-là  que  celle  à  M.  de  Meaux. 
Il  faut  quQ  M.  de  Cambrai  fasse  voir  qu'il  a  eu  de 
bonnes  raisons  de  n'approuver  pas  le  livre  de  M.  de 
Meaux,  et  des  raisons  si  fortes,  qu'elles  ont  persuadé 
les  personnes  les  plus  judicieuses  qu'il  ne  le  pouvoit 
ni  en  honneur  ni  en  conscience.  Voilà  ce  qu'il  faut 
prouver  par  des  faits  bien  certains.  Ensuite  qu'il  a 
eu  des  raisons  qui  le  regardoient  lui  seul ,  et  des  rai- 
sons  approuvées  par  les  mêmes  personnes,  de  faire 
son  livre  pour  se  mettre  à  couvert  des  soupçons  que 
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M.  de  Meaux  vouloit  dooner  contre  lui.  Ces  deux 
faits  ou  ces  deux  vérités  bien  établies,  toute  la  Ré- 
ponse de  M,  de  P&ris  tombe,  et  n'a  de  force  que  contre 
lui^  et  toute  la  Relation  de  M.  de  Meaux  devient  uo 
roman  dont  lui-même  ignore  la  clef,  puisque  M.  de 
Paris,  qui  agit  présentement  de  concert  avec  lui ,  étoit 
alors  dans  le  secret  de  M.  de  Cambrai  contre  l'appro- 
bation de  son  livre.  Et  ce  refus  d'approbation ,  qui 
fait  toute  la  preuve  des  erreurs  et  de  l'illusion  de 
M.  de  Cambrai,  paroitra  tout  d'un  coup,  et  au  pu- 
blic et  ayx  juges,  une  conduite  sage,  prudente;  et  le 
liyre ,  un  livre  nécessaire  pour  sa  propre  réputation , 
et  point  du  tout  pour  celle  de  M°**  Guyon.  ^ 

S'il  ne  prend  pas  ce  parti  de  se  défendre  sur  les 
faits,  comme  il  a  fait  sur  la^ioctrine,  on  ne  doit  es- 
pérer dans  cette  affaire  que  confusion  pour  lui  et 
pou3:  ises  an^is;  et  dès-lors  que  le  jugement  de  Home 
ne  lui  sera  pas  fpivorable,  n'aura- t-on  pas  plus  de 
fondement  que  jamais  d'equployer  alors,  sans  aucun 
ménagement ,  toute  la  faveur  et  toute  l'autorité  contre 
les  mêmes  personnes  pour  lesquelles  on  craint  tout , 
parce  qu'on  balance  encore  à  les  attaquer  ouver- 
tement? 

J'ai  eu  audience  du  Pape,  et  j'ai  vu  plusieurs  car- 
dinaux. Je  voudrois  pouvoir  vous  dire  toutes  mes 
nouvelles  ea  détail,  mais  il  est  trop  tard  aujourd'hui, 
et  je  pourrai  dans  la  suite  en  choisir  les  endroits  qui 
peuvent  vous  être  les  plus  agréables.  Je  suppose  que 
cette  réponse  suffira  pour  monsieur  votre  cousin  et 
pour  vous.  Je  voua  honore  l'un  et  l'autre  avec  tout 
le  respect  et  tout  l'attachement  possible. 
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552. 

DE  M.  TRONSON  AU  DUC  DE  BEAUVILLIERS. 

Sur  une  lettre  du  P.  Le  Valois  k  Mme  de  Maintenon. 

Ce  22  juillet  1698. 

Le  R.  p.  Valois,  inooseigoeur,  m'a  montré  Iç  pro-. 
jet  d'une  lettre  qu'il  a  dessein  d'écrire  à  M"*  de  Main* 
tenon  ^^^,  pour  ôter  le  reste  des  soupçons  que  l'on' 
peut. avoir  formés  contre  lui.  Il  y  dit  bien  naturelle- 
ment ce  qu'il  pense ,  et  y  parle  avec  sa  franchisé  or- 
(Unaire.  Cela  me  paroit  conforme  à  son  attrait^  à  sa 
grâce ,  et  à  ce  que  Dieu  demande  de  lui  dans  les  con- 
joncture^  où  il  se  trouve.  Comme  il  doit  vous  en 
donner .  communication ,  vous  en  pourrez  juger  par 
vous-même.  J'espère  que  Dieu  bénira  la  pureté  de 

(i)  Les  lettres  de  Mme  de  Maintenon  à  M.  de  Noailles  montrent  qn'il  fut 
fortement  question  d'âoigner  ce  religieux,  qui  étoit,  comme  on  Va  vu,  con- 
fesseur du  Duc  de  Bourgogne  et  des  princes  ses  frères.  Elle  écriyoit  le 
jeudi  au  soir  (5  juin  1698,  et  non  1697  ^^^^  ^^  Beaumelle]  :  ce  Le  P.  de 

2)  La  Chaise  a  rendu  compte  (au  Roi)  d'une  conversation  qu'il  a  eue  ayec 
»  le  P.  Valois^  qu'il  prétend  avoir  fort  grondé  sur  ce  qu'il  soutient  le  livre 
»  de  M.  de  Cambrai.  Le  ben  père  a  loué  c*e  qu'on  vient  de  faire  dans  la 
»  maison  du  Duc  de  Bourgogne.  D  a  donné  sur  Mme  Guyonj  enfin  il  a 
»  parlé  en  courtisan,  ou^  si  vous  aimez  mieux,  en  Jésuite,  sauf  à  soutraiir 
»  le  livre  à  Rome.  Mais  ce  que  je  vois  de  plus  important  en  tout  ceci,  c'est 
»  de  vous  tenir  sur  vos  gardes  par  rapport  au  jansénisme  j  car  voiis  allez 
»  être  examiné  et  épié  là-dessus  avec  bien  plus  de  soin  que  nous  ne  veillons 

3)  sur  le  quiétisme.  J'ai  tant  de  raisons  de  céder  au  penchant  qui  m'attache 
»  à  vous,  que  je  ne  puis  ne  pas  vous  donner  cet  avis.  »  Le  12  juillet, 
elle  ajontoit  :  ce  Le  P.  de  La  Chaise  pourra  bien  donner  le  dernier  coup  an 
»  P^  Valois  à  ce  voyage-ci j  il  est  d^à  bien  ébranlé.  »  [Lettres,  tom.  ni, 
pag.  85  et  89.)  M.  de  Noailles  auroit  du  profiter  de  l'avis  sur  le  jansénisme; 
Mme  de  Maintenon  le  lui  réitéra  souvent.  Voyez  encore  sa  lettre  du  l3  oc- 
tobre, pag.  108. 
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ses  iotentioDS,  comme  il  a  bëni  la  siDcërité  des  vôtres. 
Je  suis  encore^  iQonseigDeur,  avec  tout  le  respect  que 
je  dois,  entièrement«à  vous. 

iiiiS. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

'  '  '  ,  •  ■      ■ 

n  lui  envoie  sa  Réponse  à  la-  fLelatUm,  lui  expose  ses  sentimens  sur 
Mme  Gruj^on^  et  approuve  le  projet  de  terminer  l'ajffaire  par  des:  canops 
dogmatiques. 

À  Cambrai,  26  juillet  (lôgoT) 

J'ai  reçu  y  mon  très-cher  ahbé ,  votre  lettre  du  5  de 
ce  mois  :  j'y  vois  plusieurs  choses.  - 

1°  Vous  assurez  que  pour  les  dogmes  tout  va  bien: 
Dieu  soit  loué.  Mais  tout  cela  est  ioutile ,  si  <m 'me 
condamne  sur  les  écrits  de  mes  parties,  qui  sputieur 
nent  que  c'est  dans  la  définition  de  la  charité  j't^^^j/ 
mon  erreur  y  et  que  je  me  perds.  Tout  au  moins  en 
France  l'École  sera  renversée,  si  je  succombe.  M.  de 
Chartres  soutient  mon  sentiment,  et  demeure  uni, 
pour  des  variations  très-mal  prouvées ,  avec  ceux  qui 
combattent  le  fond  de  sa  doctrine.  Une  condamna- 
tion  ou  prohibition  respective  accableroit  l'Ecole  en 
France,  et  feroit  un  schisnae  avec  les  autres  pays. 

2*  Vous  mç  paroissez  alarmé  de  ce  que  je  ne  vou- 
lois  plus  imprimer  mes  défenses.  Faut -il  s'étonner 
que  je  craigne  de  sacrifier  mes  plus  chers  amis?  Mais 
enfin  j'ai  pris  la  résolution  de  tout  hasarder.  Je  vous 
ai  envoyé  mes  réponses  marginales  en  atlendaiit  :  il 
est  impossible  de  faire  tant  de  choses  à  la  fois.  Je 
vous  ai  envoyé  aussi  ma  Réponse  latine  à  M.  de  Paris, 
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OU  l'oD  Toit  as^ez  de  faits  pour  demeurer  en  suspens , 
et  pour  attendre  une- réponse  plus  ample  sur  la  Rè^ 
lation  de  M.  de  Meaux.  Je  vous  envoie  aujourd'hui 
cette  Réponse  déjà  imprimée  :  maiç  comme  je  n'ai  pas 
eu  le  loisir  de  la  revoir,  je  vous  conjure  de  ne  la 
montrer  que  par  prêt,  en  attendant  que  je  vous  l'en- 
voie ,  la  semaine  prochaine ,  avec  des  cartons.  Jusque- 
là  ne  lâchez  rien  qu'à  la  plus  pressante  extrélnité.  Il 
£iut  faire  de  même  de  la  Réponse  latine  à  M.  de  Paris. 
Je  veux  adoucir  ces  pièces  pour  le  public ,  afin  de  ne 
sca  Ailiser  pas  trop  en  me  justifiant.  Il  est  bon*  que 
les  juges  voient  la  chose  en  secret  dans  toute  sa  force 
contre  mes  parties  :  mais ,  pour  le  public ,  je  veux , 
sans  diminuer  aucun  fait ,  les  expliquer  dans  un  sens 
qui  excuse  mes  parties  en  me  justifiant,  au  lieu  que 
je  me  justifie  en  les  reprenant  dans  l'ouvrage  tel  que 
je  vous  l'envoie.  Ne  craignez  donc  pas  que  j'aban- 
donne les  faits  \  mais  faites  sonner  bien  baut  qu'on 
passe  des  dogmes,  qu'on  a  renversés,  â  des*  faits  odieux 
qui  ne  prouvent  rien. 

-  5®  Vous  craignez  que  je  veuille  défendre  M°^*  Guyon. 
Vous  verrez,  par  les  lettres  que  je  vous  al  envoyées 
pouf' le  Pape,  et  par  mea^ réponses  imprimées,  com- 
ment je  parle  sur  M°^*  Guyon.  Je  ne  puis  éviter  de 
dire  d'elle  ce  qui  me  justifie  de  l'avoir  estimée;  mais 
j'avertis  sans  cesse  que  je  ne  donne  point  ces  choses 
comme  des  preuves  de  son  innocence.  A  l'égard  de 
ses  livres,  je  montre  que  je  les  ai  toujours  condam- 
nés dans  le  sens  propre  des  livres  mêmes,  et  sans 
restriction,  et  que  je  n'ai  excusé  que  ses  intentions 
personnelles,  comme  les  prélats  eux-mêmes  l'ont  fait^ 
ce  qui  est  très^diffiérent  du  sens  des  livres.  Pourquoi 
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donc  n'ai- je  pair  tooIu  approuver  le  livre  de  M.  de 
Meaux  ?  C'est  qa'outre  qu'il  condamnoit  lea  livres  dans 
laur  propre  sens,  il  alloit  encore  jusqu'à  eondamner 
le  sens  de  l'auteur,  en  lui  imputant  un  dessein  évi^ 
deot  d'établir  un  système  ëvidemment  abominable. 
En  cela,  il  se  contredisoit,  et  vouloit  se  contredire 
poiir  me  faire  signer  un  formulaire  à  sa  mode. 

Plus  la  tempête  augmeptè,  plus  je  vous  conjure 
de  redoubler  votre  patience ,  votre  foi,  et  votre  zèle 
pour  la  bonne  cause.  Pressez  afin  que  j'aille  à  Rome 
ëclaîrcir  et  finir  tout. 

^es  réponses  ne  feront  qu'attire^  de  nouveaux 
écrits  plu^  horribles,  si  Rome  Ae  marque  aucunes 
botnes  aux  accusateurs.  On  ne  peut  leur  imposer  si- 
lenee  qu'avant  mes  réponses^  car  après  mes  réponses, 
ils  seront  encore  plus  forcenés,  et  plus  obstinés  à 
écrire. 

Le  Pape  pourroit  leur  défendre  de  plus  écrire  sui: 
les  faits ,  et  demander  qu'ils  lui  envoyassent  toutes 
les  pièces  originales,  et  toutes  les  dépositions  de  té- 
moins par  lesquelles  ils  peuvent  encore  m'att^quer 
sur  les  &its,  supposé  qu'il  leur  reste  quelque  chose 
à  produire  là-dessus.  Par  là  on  éviteroit  les  ^cènes 
affreuses,  et  le  scandale  de  FÉglise*  Pour  moi,  j'offre 
au  Pape  de  répondre  nettement  à  tout ,  et  de  me  dé- 
mettre de  l'archevêché  de  Cambrai,  s'il  juge  que  je 
sois  convaincu.  Pour  cette  discussion,  ma  présence  à 
Rome  feroit  des  merveilles.  Que  si  on  ne  peut  l'ob- 
tenir,  au  moins  qu^on  me  communiqué  tout  ee  que 
mes  par|ies  voudront  produire,  et  je  ne  crains  paa 
d'en  être  embarrassé. 

Le  projet  des  propositions  toiles  (tffirmatives  dont 
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TOUS  me  parlez  seroit  scellent  pour  la  Térité  du 
dogme  et  pour  la  paix  :  mais  peut-on  l'espérer?  Si 
on  prenoit  ee  parti  en  imposant  silence  anx  parties, 
ce  seroit  une  merveille.  Rome  se  feroit  par  là  un 
honneur  infini.  Chacun  s'empresseroit  de  dire  qu'il 
est  content  y  et  la  règle  commune  rapprocheroît  tous 
les  esprits. 

Je  crains  extrêmement  pour  votre  santë  parmi  tant 
de  peines  d'esprit  et  de  corps.  La  mienne  ne  suc- 
combe point  y  malgré  tant  d'horribles  secousses,  et 
c'est  une  protection  de  Dieu  bien  sensible. 

Mes  parties  ne  comptent  que  sur  l'autorité  d^  la 
cour.  Rome  se  feroit  un  tort  irréparable  de  se  laisser 
eptrainer  par  là.  Ce  tribunal  seroit  à  jamais  décré- 
dité ,  s'il  condamnoit>  pour  plaire  à  la  cour,  un  livre 
soutenu  si  catholique  par  là  plus  estimable  moitié 
des  examinateurs.  La  faveur  seroit  trop  évidente; 
elle  seroit  même  à  pure  perte.  Le  Roi  a  déclaré  sou- 
vent, même  en  public,  qu'il  ne  vouloit  qu'une  déci- 
sion ,  et  qu'il  la  feroit  suivre.  Le  Pape  même  peut 
compter,  malgré  tous  les  écrits  de  mes  parties,  que 
tout  sera  soumis  et  en  silence  dès  qu'il  îaura  parlé, 
ou  dit  qu'il  ne  parlera  pas.  Si  on  veut  avoir  peur  à 
Rome,  nos  geos  les  mèneront  bien  loin  pied  à  pied« 
Le  vrai  moyen  d'apaiser  le  Roi  pour  moi ,  est  dé  jus- 
tifier ma  foi ,  et  de  rétablir  son  estime  pour  ma  per- 
sonne :  alors  il  est  trop  juste  pour  vouloir  m'accabler. 

Les  propositions  extraites  de  mon  livre  auroient 
pu, ce  me  semble,  être  extraites  plus  favorablement, 
et  plus  conformément  au  texte.  Mille  et  n^ille  fois 
tout  à  vous. 
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DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Effet  de  la  Relation^  observations  que  Tablbé  de  Clianterac  oppose  pour  en 
affoiblir  Vimpression  ;  nécessité  d'y  répondre.  Le  cardinal  de  Bouillon  exborte 
Tabbé  de  Gbanterac  et  Vabbé  Bossuet  à  ne  point  entraver  l'affaire. 

À  Rome ,  26  jufllet  1698. 

J'ai  reçu,  mpaseîgneur,  votre  lettre  du  5  juillet 
avec  les  vingt-cinq  exemplaires  et  les  autres  choses 
que  Fabbë  <Te  Beaumont  me  marque  dans  sa  lettre. 
Nous  avons  déjà  trouve  quelques  exemplaires  du  car- 
dinal de  Richelieu  ^^^  que  j'avois  fait  voir  aux  per- 
sonnes les  mieux  intentiGg[inéeis.  Je  suivrai  le  com- 
mentaire marginal  sur  la  lettre  qu'on  vous  objecte, 
qui  me  paroîtroit  suffire  seule  pour  vous  justifier^  si 
elle  ëtoit  bien  entendue.  £!lle  fait  impression  contré 
vous,  par  ces  endroits  où  vous  paroissez  être  touche 
de  compassion  pour  M""*^  Guyon ,  et  la  plaindre  sur 
ses  soufl'rances  et  sur  son  délaissement.  Cela  prépare 
les  esprits  à  croire  ce  que  M.  de  Meaux  dit  dans  sa 
Relation  du  Quiétisme,  que  vous  n'avez  écrit  votre 
livre  que  pour  la  justifier,  et  pour  soutenir  ces  grandes 
maximes  de  spiritualité  que  vous  aviez  apprises  d'elle, 
et  que  vous  témoignez  encore  estimer.  Un  cardinal 
m'a  fait  cette  objection,  après  avoir  paru, satisfait 
sur  beaucoup  d'autres  faits  dont  je  lui  avois  rendu 
compte.  Comment,  me  disoit-il,  peut -il  en  parler 

(i)  n  s'agit  ici  du  Traité  de  la  perfection  du  chrétien,  composé  par 
ce  cardinal,  et  que  Fénelon  a  opposé  plusieurs  fois  à  ses  adversaires  dans  le 
cours  de  la  controverse. 
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ayec  tant  d'estime  et  de  sensibilité  sar  son  état ,  lors- 
qy'il  écriToit  cette  lettre,  puisqu'elle  étoit  iéjh  en 
prison?  A  la  bonne  Jieare  qa'il  l'eût  estimée  et  excu- 
sée jusques  au  temps  que  M.  de  Meaux  lui  a  donné 
ses  attestations.  Il  paroit  que,  s'il  a  été  trompé,  M.  de 
Meanx  Ta  été  aussi ,  lui  qui  étoit  son  juge ,  son  di- 
recteur et  son  évéque  diocésain ,  comme  il  le  dit  lui- 
même.  Mais  quand  cette  femme  fut  arrêtée  par  or- 
dre du  Roi,  et  mise  en  prison,  alors,. si  M.  de  Cam- 
brai n'eût  point  été  trop  prévenu  en/aveur  de  cette 
femme ,  il  auroit  cru ,  comme  les  autres ,  qu'elle  étoit 
coupable^  et  puisque  M.  de  Meaux  chaogeoit  de  sen- 
timens  pour  elle ,  et  tous  ces  évêques  aussi ,  il  en 
auroit  changé  de  même.  J'ai  répondu  que ,  depuis  les 
Articles  d'Issy ,  où  elle  tojis  ayoit  paru  assez  docile 
pour  mériter  qu'on  excusât  sou  intention,  tous  n'aviez 
eu  ni  directement  ni  indirectement  aucune  sorte  de 
société  avec  cette  femme ;,  que  vous  Taviez  toujours 
laissée  au  jugement  de  ses  supérieurs ,  sans  prendre 
aucun  intérêt  particulier  à  elle ,  et  sans  dire  un  seul 
mot  pour  justifier  ou  sa  doctrine  ou  sa  personne;  que 
vous  aviez  toujours  condamné  ses  livres  comiùe  Rome 
les  condamqe,  et  que  vous  n'aviez  jamais  su  que 
M.  de  Meaux  eût  aucune  nouvelle  raison  de  condam- 
ner sa  personne  ou  ses  écrits,  que  celles  qu'il  avoit 
lorsqu'il  l'examina  dans  le  couvent^  si  ce  n'est  tout 
au  plus  qu'elle  n'étoit  pas  retournée  sous  sa  conduite  à 
Meaux ,  comme  il  prétend  qu'elle  le  lui  avoit  promis, 
et  que  jamais  il  ne  vous  en  avoit  communiqué  aucun 
nouveau  sujet  de  plainte  ^  que  tout  ce  qu'il  en  rappor- 
toit  de  fou  ou  de  fîinatîque ,  étoit  avant  s0s  lettres 
testimoniales  ;  et  que,  pour  saprismiy  vous  tien  étiez 
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point  trop  surprix,  parce. que  vous-tnême  aviez  donné 
ce  conseil  y  que ,  pour  ôter  tout  sujet  de  crainte ,  oq  la 
mit  daos  quelque  lieu  sépare  du  monde  où  elle  ne  pût 
ni  enseigner  ni  dogmatiser.  Cette  dernière  raison  Ta 
touché ,  et  il  me  l'a  fait  redire  deux  ou  trois  fois.  Elle 
n'est  pas  dans  votre  lettre  à  M""' de Maintenon,  comme 
je  l'avois  cru  d'abord;  mais  elle  est  dans  votre  petit 
écrit  latin  •  et  dans  votre  Réponse  à  M.  de  Paris.  J'iû 
su ,  par  ce  même  cardinal ,  que  le  Pape  lui  a  fait  voir 
les  deux  lettres  que  je  lui  ai  rendues  de  votre  part ,  et 
je  crois  que  c'est  ce  qui  l'avoit  un  peu  mieux  disposé 
qu'un  SLUtre  cardinal  que  j'avois  vU  hier  matin  ^  lequel 
me  parut  si  occupé  de  cette  Relation  de  M»  de  Meaiax, 
et  si  persuadé  que  votre  livre  n'étoit  qu'une  apologie 
de  la  personne  et  de  la  doctrine  de  M*^"  Guy  on  9  que 
tout  ce  que  je  pouvois  lui  dire  au  contraire,  ne  faisott 
aucune  impression  sur  lui  3  et  j'eo  étois  d'autant  plus 
effrayé,  que  je  pavois  bien  que  jusqu'ici  il  nous  avoit 
été  assez  favorable.  Je  voulus  même  entrer  dans  quel- 
ques-uns des  adoucissemens  de  votre  Mémoire  ;  diatSa 
il  rejetoit  tout  cela ,  en  me  disant ,  en  son  italieo  et 
d'un  air  grave ,  que  ce  n'étoit  point  la  coutume  de 
la  Chiesa.  Ensuite  il  revenoit  toujours  à  me  dire 
que,  non^seulement  vous  défendiez  la  personne  de 
M™*  Guyon,  mais  même  que  votre  livre  rapportoit 
les  maximes  et  les  mêmes  expre^ions  de  son  livte, 
quoiqu'elles  fussent  déjà  condamnées  à  Rome.  Je  lui  . 
soutins  fortement  que ,  quoique  M.  d<^  Meaùx  l'avai»- 
çât  de  la  sorte  dans  sa  Relation  ^  aussi  bien  quB  dans 
ses  autres  écrits ,  il  étoit  pourtant  certain  qu^l  u'avoît 
aucun  fondement  légitime  de  le  faire,  et  que  la  preuve 
en  étôit  évidente ,  puisqu'il  n'avoit  jamak»  pu  en  rap- 
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porter  aucune  proposition  particulière,  ou  aucune 
maxime  condamnée.  Hais  cela  fait  toujours  Toir  les 
terribles  impressions  que  font  toutes  ces  histoires 
contre  yous,  et  combien  il  est  nécessaire  que  vous 
y  répondiez  promptement.  Je  m'applique  beaucoup 
à  leur  fiedre  remarquer  que  les  deux  grandes  raisons 
dont  M.  de  Heaux  se  sert  pour  persuader  que  vous 
êtes  occupé  de  la  doctrine  et  de  la  personne  de 
M"*  Guyon  retombent  sur  lui.  Oo  Toit  qu'il  s'em- 
presse'à  la  représenter  la  plus  insensée  personne  du 
monde  ou  la  plus  £Binatique ,  et  tous  les  endroits  qu'il 
rapporte  de  sa  J^ie  écrite  par  elle  -  même ,  ne  sont  que 
pour  TOUS  rendre  responsable  au  public  de  tout  ce 
ridicule^  d'où  il  conclut  quç  votre  entêtement  est 
extrême.  Je  me  garde  bien  de  dire  un  mot  pour  la 
justifier  sur  tout  ce  que  M.  de  Meaux  lui  fait  dire 
d'elle-même*,  au  contraire,  je  conviens  qu'il  faut 
qu'elle  soit  aussi  folle  ou  aussi  fanatique  qu'il  nous 
la  dépeint,  puisqu'il  la  connoit  mieux  que  personne, 
Idi  à  qui  elle  avoit  donné  tous  ses  manuscrits;  lui  i 
qui  elle  avovt  promis  une  obéissance  particulière;  lui 
qui  étoit  son  directeur,  son  juge,  son  évêque.  Mais  je 
demande  si  tous  ces  songes,  toutes  ces  illusions, 
toutes  ces  fausses  prophéties ,  et  ces  folles  idées  qu'elle 
avoit  d'elle-même,  n'étoient  pas  exactement  et  par- 
faitement connus  à  M.  de  Meaux,  lorsqu'il  l'examinoit 
.  durant  six  mois  à  Meaux ,  lorsqu'il  l'admettoit  tous  les 
jours  à  la  sainte  table ,  lors  même  qu'il  proposoit 
toutes  ces  choses  à  M.  de  Cambrai ,  et  avant  qu'il  lui 
donnât,  des  attestations  si  avantageuses.  Après  tout 
cela,  il  en  faut  revenir  à  ce  point  :  si  elle  étoit  folle, 
elle  ne  devoit  pas  être  admise  aux  sacremens,  et' si 

elle 
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eUe  étoit  fanatique ,  elle  en  devoit  être  exclue  ;  tiolite 
dare  sanetum  canibus.  Ce  n'est  point  assez  que  M.  de 
Meaux  dise  que  y  s'il  a  pëclié ,  ce  n'est  que  par  trop 
d'indulgence  :  non ,  la  religion  ne  souffire  point  qu'un 
directeur,  qu'un  juge,  qu'un  évéque  ne  fasse  pas  un 
discernement  plus  exact  de  ceux  qui  doivent  être  ad- 
mis ou  r^ejetës  des  saints  mystères.  Sa  seconde  raison 
est  votre  grande  soumission  pour  tous  ses  sentimens 
sur  les  vérités  de  la  foi ,  que  vous  lui  exprimez  d'une 
manière  si  touchante  dans  vos  lettres,  et  dont  vous 
vous  êtes  tant  éloigné  d'abord  que  vous  avez  été 
arche  véque.  On  voit  par  là  qu'il  vouloit  dès -lors  vous 
rendre  suspect  d'une  mauvaise  doctrine ,  et  que  vous , 
au  contraire ,  aviez  un  zèle  et  une  impatience  extrême 
de  vous  éloigner  promptement  de  toute  erreur.  Tous  le 
priez,  vous  le  pressez  de  vous  instruire,  et  lui  ne  vous 
dit  mot,  quelque  instance  que  vous  lui  puissiez  faire 
de  vous  marquer  en  qiloi  vous  vous  trompez.  Pourquoi 
dès-lors  ne  vous  a-t-il  pas  marqué  vos  erreurs?  Où 
est-ce  que  vous  avez  manqué  de  docilité  pour  luî^  et 
que  vous  vous  êtes  éloigné  de  cette  soumission  que 
vous  lui  aviez  promise  comme  à  un  évêque ,  lorsque 
vous  étiez  simple  prêtre?  Lorsqu'il  a  réduit  toute  la 
doctrine  catholique  contre  les  erreurs  des  Quiétistes 
et  de  M°^'  Guyon ,  ou  dans  ses  manuscrits  ou  dans  sds 
livres,  aux  xxxiv  Articles  d'Issy,  ne  les  avez-vous  pas 
signés  de  tout  votre  cœur,  et  n'offrez- vous  pas  de  les 
signer  de  votre  sang?  Quand  ensuite  M.  de  Meaux  a 
voulu  s'éloigner,  seloU  vous,  de  la  doctrine  de  ces 
Articles  sur  la  charité ,  et  condamner  votre  livre ,  n'a- 
vez-vous  pas  paru  toujours  également  attaché  à  la 
doctrine  de  l'Église,  et  soumis  à  son  autorité?  M.  de 
CoRRBSP.  IX.  19 
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Meaux  uVtoit  plus  alors  votre  supérieur,  comme  il  l'é- 
toit  quand  vous  étiez  simple  prêtre  \  mais  le  Pape  avoit 
cette  autorité  sur  vous  de  juge  de  la  doctrine ,  et  c'est 
à  lui  que  vous  vous  êtes  soumis  depuis  que  vous  êtes 
archevêque^  et  vous  aurez  la  même  soumission  pour 
son  jugement ,  et  sans  doute  encore  une  plus  grande 
que  celle  que  vous  promettiez  à  M.  de  Meaux,  lorsqu'il 
étoit  votre  supérieur  dans  la  hiérarchie.  Ce  n'étoit 
point  à  lui ,  comme  un  grand  docteur,  que  vous  pro- 
mettiez cette  déférence,  etc.  Pour  sa  troisième  raison, 
qui  est  tirée  du  refus  que  vous  avez  fait  de  lui  donner 
votre  approbation  sur  son  livre,  je  fais  remarquer 
qu'il  veut  trop  pénétrer  votre  intention ,  et  qu'il  en 
juge  très-mal ,  parce  qu'il  ignore  la  véritable  cause  de 
ce  refus.  Il  ne  sait  pas  qu'il  étoit  fondé  sur  le  conseil 
de  vos  amis ,  qui  approuvoient  alors  ^  et  qui  faisoient 
approuver  à  d'autres  les  raisons  que  vous  aviez  de 
n'approuver  pas  son  livre  ;  et  j'emploie,  quoique  sour- 
dement, tout  ce  que  vous  dites  dans  yoXxe  Réponse 
à  M.  de  Paris. 

.  Je  vous  rends  compte  de  tout  ce  détail,  pour  vous 
faire  voir  que  j'emploie ,  sans  me  lasser ,  tout  ce  que 
notre  Seigneur  me  donne  de  lumière  et  d'esprit  pour 
vous  défendre  ;  mais  en  même  temps  je  dois  vous  dire 
qu'un  si  foibie  secours  devient  absolument  inutile 
contre  des  impressions  aussi  violentes  que  celles  que 
donne  la  Relation  de  M.  de  Meaux.  £lle  persuade, 
ou  plutôt  elle  convainc  tout  le  monde.  Il  n'est  plus 
permis  de  douter  de  tous  ces  faits  ^  il  faut  être  opi- 
niâtre et  entêté ,  pour  ne  se  rendre  pas  sur  des  choses 
connues  et  attestées  de  toute  la  France.  On  me  plaint 
de  ce  que  je  les  ai  ignorées,  et  l'on  me  veut  consoler 
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CD  m'assurant  que  tout  le  monde  est  bien  persuade 
que  vous  m'en  avez  fait  mystère ,  et  que  j'ai  toujours 
parlé  de  bonne  foi.  J'ai  beau  me  tourmenter  pout  soii- 
tenir  qu'on  se  trompe  *,  on  croit  me  faire  grâce  et 
honneur  de  me  mettre  à  la  question,  pour  me  faire 
avouer  que  je  n'avois  jamais  su  toutes  les  illusions  de 
cette  malheureuse  femme,  qui  éause  à  présent  tous 
nos  embarras.  On  sait  que  je  n'ëtois  auprès  de  vous 
que  depuis  que  vous  êtes  à  Cambrai ,  et  que  tout  ce 
que  M.  de  Meaux  raconte  étoit  long-temps  auparavant. 
Il  ne  s'agit  plus  de  points  de  doctrine,  ni  de  raisonne- 
mens  théologiques  ^  ce  sont  des  faits  qui  vous  sont 
personnels  :  vous  seul  pouvez  répondre  là-dessus, 
parce  que  vous  seul  connoissez  la  vérité.  Ce  sont  des 
faits  qu'on  vous  ojipose  dans  des  Relations  imprimées 
et  publiques;  c'est  en  vain  que  vous  espéreriesi  qu'on 
pourroit  les  détruire  par  des  conversations  particu- 
lières ,  ou  par  des  réponses  manuscrites  qu'on  ne 
pourroit  faire  voir  qu'à  peu  de  personnes ,  et  comme 
en  secret  :  il  faut  que  vos  réponses  soient  connues  de 
vos  parties,  et  qu'elles  puissent  les  contredire  ayant 
que  des  juges  puissent  y  avoir  aucun  égard  pour 
votre  justification. 

Je  vous  ai  déjà  mandé  que  plusieurs  cardinaux 
m'avoient  assuré  qu'on  n'auroit  aucun  égard  aux  faits 
dans  ce  jugement ,  et  ceux  mêmes  qu^on  croit  nous 
être  les  plus  contraires  parletit  ainsi.  Mais  ce  n'est 
rien  dire  :  il  est  vrai  qu'on  n'entrera  point  dans  un 
procès  criminel  contre  vous,  sur  des  faits  allégués  par 
vos  parties;  mais  néanmoins  ces  faits,  n'étant  point 
détruits,  entreront  dans  le  jugement  d'une  autre  ma- 
nière, en ,  persuadant  que  votre  livre   n'a  été  écrit 
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que  pour  défendre  la  doctrine  et  la  personne  de 
M™^  Guyon,  que  pour  insinuer  ses  maximes  plus 
adroitement  qu'elle,  pour  radoucir  un  peu  ses  ex- 
pressions eties  rendre  plus  supportables,  mais  sans 
rien  perdre  néanmoins  de  son  sens  et  de  son  esprit: 
et  c'est  sur  ce  principe  ique  ceux  mêmes  qui  vous 
ëtoient  les  plus  favorables  au  commencement,  sem- 
blent convenir,  et  en  être  même  persuadés  dans  leur 
cœur,  que  votre  livre  peut  et  doit  être  condamné, 
quoiqu'il  contienne  plusieurs  grandes  maximes  très- 
saintes  et  très -orthodoxes,  parce  que  la  condamna- 
tion d'un  livre  ne  blesse  jamais  les  vérités  qui  s'y 
trouvent  renfermées. 

Il  faut  vous  dire  encore  qu'on  ne  croira  point  ici^ 
ni  peut-être  dans  le  public,  que  l'intérêt  de  vos  amis 
vous  empêche  de  répondre  sur  les  faits.  Il  ne  vous  a 
point  empêché  de  répondre  sur  la  doctrine.  Vous  di- 
siez hardiment  dans  vos  Lettres  à  M.  de  Meaux  :  Qu'on 
n'ait  point  d'égard  à  ma  place  ^  qu'on  me  chasse  si 
l'on  veut,  etc.  N'y  avoit-il  pas  alors  le  même  danger 
pour  vos  amis?  Vous  ne  le  craigniez  pas  dans  ce  temps- 
là.  Je  vous  ai  déjà  dit  ce  qu'on  vouloit  faire  deviner 
dans  votre  silence.  Je  n'ai  point  reçu  de  lettres  d'au- 
cun de  nos  amis  qui  avoient  accoutumé  de  m'écrire 
de  Paris  ;  mais  toutes  celles  que  plusieurs  particuliers 
ont  reçues  cçs  deux  derniers  ordinaires  marquent 
que  le  déchaînement  contre  vous  est  si  universel  et 
si  .terrible ,  qu'on  ne  peut  rien  imaginer,  de  sembla- 
ble. Le  P.  de  La  Chaise  condamne  autant  votre  livre  i 
présent; ,  comme  il  avoit  soutenu  autrefois  qu'il  étoit 
bon.  M.  le  duc  de  Beauvilliers,  mande-t-on,et  M.  et 
M™'  de  Chevreuse  ont  fait  aussi  lear  déclaration  fort 
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publique  là -dessus  à  M.  l'archevêque  de  Paris.  On 
n'ose  pas  seulement  proférer  votre  nom.  Le  P.  Ma- 
gnan,  ce  me  tHemble,  qui  est  auprès  du  P.  de  La 
Chaise ,  marque  :  «  L'on  craint  fort  ici  qu'on  ne  con*- 
»  damne  le  livre  de  M.  de  Cambrai^  ceux  qui  voient 
»  ce  qui  se  passe  ici  ont  tout  sujet  de  l'apprëhen- 
»  der.  Je  ne  connois  ici  aucun  Jésuite  qui  l'ait  ap- 
»  prouvé  ;  cependant  l'on  veut  se  persuader  que  nous 
»  sollicitons  nos  amis  à  Rome  poqr  empêcher  la  con- 
»  damnation.  Ce  n'est  pas  la  première  accusation  fausse 
»  qu'on  a  faite  contre  nous*,  il  faut  toujours  bien 
»  faire  9  et  laisser  dire.  »  Je  vois  qu'ici  l'épouvante 
n'est  guère  moindre,  et  bien  des  gens  craignent  de 
paroitre  avoir  quelque  liaison  avec  moi. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  m'a  envoyé  prier  à  dî- 
ner ce  matin  ;  il  avoit  aussi  prié  M.  l'abbé  Bossuet  et 
M.  de  La  Trémoille.  Avant  le  repas,  il  nous  a  voulu 
parler  à  tous  deux  ensemble,  et  même  en  présence 
de  M.  de  La  Trémoille ,  afin  qu'il  fût  témoin  de  tout 
ce  qu'il  nous  diroit.  Son  commencement  a  été  de 
nous  faire  remarquer  qu'il  avoit  deux  qualités  dans 
cette  affaire ,  la  première  comme  chargé  des  affaires 
du  Roi,  et  la  seconde  comme  juge  et  cardinal  du 
Saint-Office*,  qu'en  la  première  il  devoit  nous  dire 
que  Sa  Majesté  désiroit  ardemment  que  cette  affiâre 
fut  bientôt  jugée  ici;  qu'on  ne  pouvoit  pas, être  plus 
persuadé  qu'elle  l'étoit,.que  la  doctrine  du  livre  de 
M.  de  Cambrai  étoit  très-pernicieuse ,  et  que  le  bien 
de  son  État  demandoît  qu'elle  fût  bientôt  censurée*, 
que  ce  n'étoit  point  par  ses  propres  lumières  qu'il 
étoit  entré  dans  ces  sentimens ,  puisqu'il  ne  se  ren- 
doit  point  le  juge  des  matières  de  religion ,  mais  sur 


294  CaRUE«PONDANCE 

le  rapport  que  des  persoDDes  digoes  de  sa  confiance 
lui  eq  faisoienty  et  sur  les  bruits  qui  lui  en  revenoient 
dQ  toutes  parts;  qu'il  nous  parloit  aftsi  à  M.  l'abbë 
Bossuet  et  à  moi  comme  aux  deux  procureurs  de 
M*  de  Cambrai  et  de  M.  de  Meàux,  afin  que  l'un  et 
Fautre ,  suivant  les  intentions  de  Sa  Majesté ,  contri- 
buassent,  autant  qu'ils  le  pourraient,  à  accélérer  ce 
jugement^  et  que  chacun  évitât  avec  soin  toutes  les 
chicanes  qu'on  pourroit  employer  quelquefois  pour 
retarder  le  jugement  d'une  afiaire;  et  qu'ainsi  il  nous 
prioit  de  parler  chacun  aux  examinateurs  que  nous 
savions  être  de  nos  amis ,  afin  de  les  engager  à  être 
plus  courts  dans  le  rapport  qu'ils  faisoient  à  la  con- 
grégation; que,  si  le  Pape  avoit  voulu  suivre  son 
avis,  U  avoit  proposé  un  expédient  qui  auroit  mis 
l'afiaire  en  état  d'être  jugée  à  la  mi-août;  mais  qu'à 
présent  il  n'y  voyoit  pas  d'apparence  ;  que  néanmoins 
il  agiroit  encore  pour  la  diligenter  autant  qu'il  pour- 
roit ;  que  le  principal  étoit  fait  ^  puisqu'on  avoit  traité 
ces  deux  principales  questions  de  l'amour  pur  «t  de 
l'indifférence ,  et  que  les  autres  propositions  se  rédui- 
saient presque  toutes  à  ces  deux-là  ;  qu'en  qualité  de 
juge  il  nous  avouoit  qu'il  ne  seroit  point  trop  fâché  de 
ne  se  trouver  pas  dans  la  nécessité  de  dire  son  sen- 
timent entre  des  personnes  pour  lesquelles  il  avoit 
toujours  eu  et  auroit  encore  beaucoup  d'estime  et  de 
considération;  qu'il  avoit  demandé  la  liberté  à  là  cour 
d'aller  à  Frescati ,  et  de  ne  venir  ici  que  pour  les  au- 
diences ,  comme  les  ministres  fa^isoient  d«  Paris  à  Ver- 
sailles ;  que ,  si  on  lui  accordoit  cette  liberté ,  il  pour- 
roit bien  n'être  pas  au  jugement;  encore  une  fois, 
qu'il  n'en  seroit  pas  fâché  ;  mais  que ,  s'il  s'y  trouvoit, 
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il  donneroit  son  suffrage  en  conscience ,  selon  ses  lu- 
mières, sans  avoir  égard  à  l'amitië,  etc.  £n  nous 
parlant  ainsi,  il  nous  avertit  deux  ou  trois  fois  dé  né 
lui  répondre  point.  Ainsi  cb«cun  de  nous  l'a  écoute 
dans  un  profond  silence,  et  à  la  fin  personne  n'a  dit 
mot.  Cela  fini ,  6n  a  parlé  de  toute  autre  chose ,  et 
après  dioer,  M.  Tabbé  Bossuet  et  moi  l'avons  laissé 
aveaM.  de  La  Trémoille  jouer  au  trictrac  pour  s'em- 
pêcher de  dormir. 

Je  vous  envoie  un  Mémoire  ^'^\  dont  vous  connoî- 
trez  le  style  et  l'auteur.  Afin  que  vous  en  puissiez 
mieux  pénétrer  l'importance ,  je  dois  vous  dire  qu'il 

K 

(2)  Voici  ce  Mémoire j  qui  nous  semble  venir  du  cardinal  de  Bouillon,  par 
ce  qiii  en  est  dit  encore  dans  les  lettres  dû  2  et  du  3û  août,  ci-après. 

«  Il  n'y  a,  selon  moi,  par  toutes  les  connoissanoes  intimes  que  j'ai,  de 
salut  pour  M.  de  Cambrai,  qu'en  faisant  une  chose  prudente,  pleine  de  piété, 
et  qui,  bien  loin  de  lui  être  désbonorable ,  et  d'être  regardée  comme  une 
rétractation,  lui  sera  très-honorable,  et  regardée  comme  l'eiFet  d'un  homme 
prudent^  qui  sait  prendre  son  parti  selon  les  règles  de  la  prudence  et  de 
la  piété  dans  le, temps  de  l'orage  et  de  la  tempête. 

»  Ce  seroit  d'écrire  au  Pape  et  aux  cardinaux  du  Saint-Office,  que,  voyant 
le  scandale  que  cause,  contre  son  dessein,  son  livre,  par  les  sens  contraire^ 
aux  siens  que  les  trois  évêques  qui  l'ont  d'abord  condamné  continuent  h 
lui  donner,  nonobstant  toutes  ses  explications  contraires;  et  apprenant  qud 
le  sentiÀient  de  ces  trois  évêqués  est  appuyé  par  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes savantes  et  pieuses,  et  entr'autres  par  les  suffrages  mêmes  de  cinq 
de^  qualificateurs  entre  les  dix  nommés  par  le  Pape  pour  l'examen  de  -son 
livre;  que  toutes  ces  considérations  le  portent,  loin  de  s'o^Mser  à  la  pror^ 
hibition  de  ce  liyre,  qui  a  donné  occasion  à  ce  scandale  excité  dans  L'Ëgliae^ 
non  plus  qu'à  la  condamnation  des  propositions  extraites  de  ce  livre,  d«ns 
le  sens  que  ces  personnes  qui  les  condamnent  leur  donnent ,'  quoique  très- 
contraire  au  sien,  puisqu'il  a  lui-inême  condamné  ces  sens,  tant  par  soit 
livre  même ,  que  plus  clairement  encore  par  les  explication^  dcoinées  depuis  x 
il  prie  instamment  Sa  Sainteté,  pour  procurer  promptement  la  paix  et  iç 
repos  à  l'Eglise  troublée  à  l'occasion  de  son  livre,  d'en  défendre  la  lecture, 
et  de  condamner  les  propositions  qui  en  sont  extraites ,  dans  les  sens  scan- 
daleux et  hérétiques  qUe  plusieurs  personnes  Xevtt  veulent  attribuer.  » 
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témoigaa  impatience  de  me  parler  là -dessus;  qu'il 
me  prévint ,  par  des  protestations  qui  paroissoient 
très-sincères ,  que  je  ne  saurois  ayoir  plus  d'affection 
et  d'attachement  pour  vous  qu'il  en  avoit  ;  que  je  ne 
pusse  point  craindre  qu'il  fût  capable  de  changer 
pour  vous  ;  que  son  cœur  ne  pourroit  point  changer 
pour  vous,  quoique  l'esprit  changeât  à  la  vue  de  cer- 
taines vérités  nouvelles  et  jusqu'alors  inconnues.  Il 
me  marqua  certains  endroits  de  la  Relation  de  M.  de 
Meaux  qui  le  persuadoient  beaucoup.  Il  étoit  touché 
de  ces  grandes  protestations  de  docilité  que  vous  fai- 
siez à  M.  de  Meaux ,  et  ne  pouvoit  comprendre  que 
vous  eussiez  à  présent  une  autre   doctrine  que  la 
sienne.  Je  lui  répondis  à  peu  près  ce  que  je  vous  ai 
raconté.  Après  cela,  il  me  dit,  comme  une  chose  in- 
évitable, que  votre  livre  seroit  condamné.  Si  j'ai 
quelque  connoissance ,  me  disoit-il,  si  j'ai  quelque 
esprit,  vous  devez  être  assuré  qu'il  n'est 4)as  possible 
que  ce  livre  ne  soit  condamné,  et  les  propositions 
aussi,  au  moins  quelques-unes;  et  tout  ce  qu'on  peut 
espérer  de  plus  avantageux  pour  M.  de  Cambrai,  c'est 
qu*ayant  égard  à  ses  explications  et  à  sa  grande  sou- 
mission, on  ajoute  qu'on  ne  les  condamne  pas  dans 
son  sens;  mais  elles  seront  condamnées  dans  le  sens 
que  ses  parties  les  attaquent,  et  son  livre  aussi.  Il  ne 
lui  reste  donc  que  ce  parti  à  prendre ,  et  me  dit  à 
peu  près  ce  qui  est  dans  le  Mémoire.  Je  voulus  lui 
faire  faire  quelques  réflexions  sur  ce  que  quelques 
cardinaux  m'avoient  dit,  mais  il  les  rejeta  comme 
des  choses  dont  je  devois  me  défier  ;  que  ceux  qui 
me  parloient  ainsi  nous  étoient  les  plus  opposés;  que 
c'étoient  des  manières  italiennes ,  qui  adoucissoient 
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tout  par  des  paroles  obligeantes;  que,  si  j'ëtois  aux 
coDgrëgations,  il  ëtoit  assure  que  je  penserois  et  par- 
lerois  tout  comme  lui.  Alors  je  le  priai,  pour  être 
plus  certain  que  je  ne  diminuerois  rien  de  la  force 
de  ses  raisons,  de  vouloir  lui-même  les  mettre  par 
écrit;  il  le  fit  :  il  les  écrivit  de  sa  main,  et  ensuite  il 
me  les  dicta.  Il  vouloit  même  que  je  vous  envoyasse 
un  courrier,  et  m'offrit  de  l'argent  pour  cela,  si  j'en 
avois  besoin.  Je  le  fis  ressouvenir  que,  l'ordinaire 
passé,  je  vous  avois  envoyé  un  autre  Mémoire  à  peu 
près  semblable,  et  que  le  jour  du  courrier  étoit  pro- 
che; il  ne  me  pressa  plus  là-dessus. 

Nos  examinateurs  ne  prévoient  rien  de  semblable , 
et  il  semble  qu'ils  ont  plus  de  confiance  que  jamais 
que  leur  sentiment  prévaudra.  Mais  .il  est  vrai  que 
le  public  et  les  cardinaux  sont  tous  pénétrés  de  la 
.Relation  de  M.  de  Meaux,  et  que.  l'on  confond  telle- 
ment votre  livre  avec  cette  M"'"  Guyon ,  que  tout  ce 
qu'on  dit  contre  elle  retombe  sur  vous,  et  chaque 
ordinaire  on  promet  toujours  qu'elle  fera  une  nou- 
velle confession.  Il  me  paroit  néanmoins  qu'on  ne 
parle  plus  du  même  ton  sur  vos  mœurs,  et  je  com- 
prends bien  qu'ils  n'espèrent  plus  trouver  quelque 
endroit  désagréable  pour  vous.  Quand  je  vous  re-  , 
garde  livré  de  cette  sorte  à  l'injustice  des  hommes, 
cette  conformité  avec  Jésus -Christ  me  console.  Si 
Dieu  leur  a  commandé  de  vous  maudire ,  ce  n'est 
point  à  moi  à  les  faire  taire.  Je  vous  suivrai  seule- 
ment avec  fidélité,  bien  prêt,  ce  me  semble,  à  don- 
ner ma  vie  pour  votre  défense^ 

J'avois  bien  résolu  d'écrire  à  M.  Fabbé  de  Beau- 
mont;  mais  je  me  suis  trouvé  engagé  à  vous  raconter 
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tant  de  choses ,  que  mon  temps  a  étë  tout  rempli.  Il 
aura  la  bonté  de  m-excuser. 

M.  de  La  Templerie  écrit  pour  ses  lettres  de  ton- 
sure, qui  sont  à  Cambrai. 

J'oubliois  de  vous  dire  un  mot  du  cardinal  Noris. 
Il  me  dit  que  l'afiaire  étoit  dans  le  même  état,  que 
quçlques-uns  des  examinateurs  blâmoient  les  propo- 
sitions, et  que  les  autres  soutenoient  qu'elles  étoient 
très-catholiques  ;  sustinent  ilUu  esse  catholicissvmas^ 

DU  MÊME  A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT. 

U  attend  avec  impatience  la  Réponse  à  la  Relation^  et  désiie  pouvoir 
répandre  librement  la  Réponse  latine  à  M.  de  Paris. 

t 

(Juillet  1698.) 

Vos  lettres  me  font  toujours  grand  plaisir,  mon- 
sieur, et  je  profite,  autant  que  je  le  puis,  de  yos  ré- 
flexions, qui  me  paroissent  très-solides.  If  est  vrai  qu'à 
présent,  les  faits  et  les  histoires  de  M.  de  Meaux  oc- 
cupent presque  toutes  nos  audiences  ou  nos  conyer- 
sations.  Je  ne  puis  yous  exprimer  avec  quelle  impa- 
tience j'attends  les  répoiises  de  M.  de  Cambrai;  et  si 
yous  yoyiez  comme  moi  le  tort  que  son  trop  long 
silence  fait  à  sa  cause,  yous  rejeteriez  encore  plus 
fortement  que  yous  ne  faites ,  toutes  les  raisons  qa'on 
lui  a  Youlu  opposer  pour  l'obliger  à  se  taire.  La 
Proyidence,  qui  ne  nous  abandonne  point,  nous  don- 
nera, j*espère,  le  temps  de  recevoir  ses  réponses  à 
la  Relations  mais  sa  dernière  lettre  ne  me  donne 
point  la  liberté,  de  faire  yoir  ouvertement  sa  R&ponse 
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à  M.  de  Paris.  Elle  doit  pourtant  servir  de  fonde- 
ment à  toute  l'histoire  des  faits,  et  c'est  comme  la 
clef  de  la  réponse  à  la  Melation,  Je  vous  dirai  même 
que  nos  parties  ne  l'ignorent  plus;  car  je  l'avois  prén 
tée  à  M.  le  cardinal  de  Bouillon,  (je  parle  de  la  la- 
tine) et  M.  l'abbé  Bossuet  l'étant  allé  voir,  j'ai  su  qu'il 
la  lui  avoit  prêtée,  du  moins  pour  une  nuit,  à  ce 
que  dit  M.  Tabbé*  Ce  t^mps  lui  a  bien  suffi  pour  en 
faire  faire  une  copie,  s'il  l'a  voulu.  Depuis,  il  a  em- 
ployé diverses  personnes  {)Our  en  avoir  un  autre 
exemplaire,  du  moins  pour  le  lire,  disoit-il,  mais  sans 
doute  pour  l'envoyer  en  France.  La  contrainte  où  je 
me  trouve  encore  pour  la  faire  voir  aux  cardinaux 
mêmes ,  qui  pourroient  peut-être  la  lui  donner,  em- 
pêche que  je  n'en  tire  pas  tout  le  secours  que  je  pour- 
rois  $  et  même  un  écrit  qu'on  ne  donne  que  sous  le 
manteau ,  et  qu'on  n'ose  pas  exposer  à  la  censure  ou 
la  réplique  de  ses  parties ,  ne  peut  jamais  s'acquérir 
une  pleine  créance  sur  les  esprits.  On  doute  de  la 
vérité  des  faits  qui  ne  sont  pas  soutenus  d'une  noto- 
riété publique',  et  surtout  quapd  il  faut  en  détruire 
d'autres ,  que  nos  parties  publient  si  hardiment.  Ré- 
pondez-moi, je  vous  prie,  sur  cet  article ,^  que  j'ai 
oublié  de  proposer  à  M.  de  Cambrai.  Nous  nous  ser~> 
vons  des  livres  que  vous  nous  avea  envoyés,  et  nous 
ne  voulons  rien  oublie?  pour  la  défense  de  la  vérité. 
Jamais  elle  n'a  été  en  plus  grand  danger  d'être  op- 
primée que  dans  cette  occasion,  où  M.  de  Paris  et 
M.  de  Meaux  la  déguisent  si  parfaitement,  qu'on  aura 
bien  de  la  peine  à  ta  reconnoitre.  On  ne  sauroit  vous 
dire  jusqu'où  va  la  terreur  qui  a  saisi  tous  les  esprits. 
A  peine  nos  plus  intimes  amis  osent-iW  nous  donner 
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quelques  marques  d'une  civilité  commune.  On  les 
observe  et  on  les  dénonce  comme  gens  qu'il  &ut 
proscrire.  L'attente  des  réponses  commence  pourtant 
d'en  faire  sortir  quelques-uns  des  cavernes  où  ils 
s'étoient  cachés.  Dieu,  qui  peut  sauver  son  peuple 
avec  peu  aussi  bien  qu'avec  plusieurs,  sera  toujours 
notre  force  et  notre  salut.  J'attends  avec  tranquillité 
qu'il  nous  fasse  connoître  son  bon  plaisir,  et  nous 
devons  toujours  l'aimer.  Soyez  persuadé  que  je  vous 
honore  d'un  cœur  sincère. 

DE  FÉNELON  A  M.  ***. 

n  n'a  jamaif  prétendu  défendre  les  livres  de  H»e  Guyon^  quoiqu'il  ait  em 

deroir  ezonser  ses  intentions. 

(Août  1698.) 

Si  je  ne  vous  ai  pas  répondu  plus  tôt,  monsieur, 
ce  retardement  n^a  rien  de  mystérieux.  Un  homme 
qui  a  les  affaires  que  j'ai ,  ne  peut  être  ponctuel ,  et 
en  est  bien  fâché. 

La  visite  que  vous  voulez  me  faire,  seroit,  en  un 
autre  temps,  une  grâce  et  un  plaisir  pour  moi  :  dans 
la  conjoncture  présente,  elle  ne  conviendroit  pas; 
elle  seroit  même  très-inutile  pour  les  choses  que  vous 
Voudriez  me  persuader.  Je  n'ai  besoin  d'aucune  per- 
suasion de  mes  amis,  pour  ne  soutenir  pas  M™^  Guy  on. 
J'aurois  seulement  besoin  qu'on  détrompât  ceux  qui 
veulent  toujours  croire  que  c'est  pour  elle  que  je 
sou£fre.  Je  n'ai  jamais  ni  défendu ,  ni  approuva ,  ni 
conseillé  à  personne  ses  livres.  Ceux  qui  avancent  ce 
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fait  ne  le  prouveront  jamais ,  et  devroient  avouer 
qu'ils  ont  été  mal  informés.  J'ai  toujours  cru  ces  li- 
vres censurables  dans  le  vrai ,  propre  et  unique  sens 
du  texte.  C'est  ce  qui  est  marqué  dans  ma  lettre  au 
Pape ,  et  dans  ma  Réponse  à  la  Déclaration  des  pré- 
lats. Parler  ainsi ,  c'est  condamner  le  texte  des  livres, 
en  excluant  toute  restriction  tant  de  fait  que  de  droit. 
Il  n'y  a  que  la  seule  intention  de  la  personne  que  j'ai 
excusée  :  encore^  même  ne  l'ai -je  fait  que  dans  un 
mémoire  secret ,  et  personne  ne  l'auroit  su ,  si  on 
n'eût  publié  mon  secret /pour  le  tourner  en  scan- 
dale y  en  imprimant  mon  Mémoire.  Cette  excuse  des 
seules  intentions  de  la  personne  est -elle  un  crime? 
Je  la  laisse  absolument  au  jugement  de  ses  supérieurs, 
sans  y  prendre  aucune  part.  Si  elle  m'a  trompé ,  je 
ne  veux  avoir  pour  elle  que  de  l'indignation.  Mais 
enfin,  si  j'ai  été  trompé,  faut-il  s'étonner  qu'un  homme 
foible  ne  pénètre  pas  le  fond  des  cœurs?  J'ai  cru  voir 
en  elle  de  la  droiture  ;  s'il  n'y  en  a  pas ,  c'est  une 
erreur  de  fait  dans  laquelle  je  suis  tombé ,  et  qui 
n'importe  en  rien  i  l'Église.  Encore  une  fois,  je  la 
déteste  plus  que  personne,  si  elle  est  trompeuse,  et 
loin  de  l'excuser,  je  suspens  mon  jugement,  en  la 
laissant  à  celui  de  ses  supérieurs. 

Si  elle  donne  sérieusement  les  visions  et  les*  pré- 
dictions qu'on  lui  attribue,  elle  est  folle,  la  tête  lui 
a  tourné*,  je  ne  reconnois  en  tout  cela  aucune  trace 
de  ce  que  j'ai  cru  voir  en  elle  :  mais  qu'elle  soit  au 
comble  de  l'extravagance ,  ou  un  démon  incarné,  tout 
cela  ne  me  fait  rien.  II  ne  s'agit  pour  moi  ni  de  sa 
personne  dont  je  ne  juge  point,  et  que  je  laisse  ju- 
ger à  ses  supérieurs^  ni  de  ses  livrés  imprimés,  que 
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j'ai  toujours  crus  censurables  dans  le  vrai ,  propre, 
naturel  et  unique  sens  du  texte-,  ni  de  ses  manuscrits ^ 
que  je  n'ai  pas  lus;  ni  des  visions  monstrueuses  qu^on 
lui  attribue ,  et  qu'on  ne  trouvera  jamais  que  j'aie  ap- 
prouvées. Je  ne  défends  que  mon  livre ,  et  je  le  sou- 
mets encore  plus  que  je  ne  le  défends.  Si  le  Pape  le 
condamne,  je  le  condamnerai  précisément  comme 
lui,  sans  distinction  de  fait  et  de  droit.  J'espère  que 
le  public  connoitra  tôt  ou  tard  mon  innocence  et  ma 
droiture.  Peut-être  même  que  ceux  qui  ont  été  si 
alarmés  des  visions  folles  qu'on  impute  à  M*^  Guyon, 
se  Teprocheront  d'avoir  cru  qu'on  pouvoit,  sur  ces 
rêveries,  autoriser  la  Relation  par  laquelle  M.  de 
Meaut  me  diffame  dans  toute  l'Église.  On  est  alarmé 
de  ces  visions  folles,  qu'il  n'est  pas  permis  de  traiter 
sérieusement ,  et  on  n'est  point  alarmé  d'uùe  doc- 
trine sur  la  charité ,  dont  j'ai  montré  les  dangereux 
excès. 

Vou»  voyez  bien ,  mon  cher  monsieur,  que  vous 
n'avez  pas  besoin  de  me  persuader  de  ne  défendre 
point  M"'  Guy  on.  Tout  ce  que  vous  pourriez,  par  ami- 
tié ,  désirer  de  faire  sur  moi ,  se  ti^ouve  déjà  fait  il  j 
a  long-temps.  Si  je  résiste ,  ce  n'est  pas  pour  défen- 
dre M""  Guyon ,  mais  seulement  pour  montrer  que 
je  ne  l'ai  point  défendue.  Ce  qui  m'importe  capitale- 
ment  en  tout  ceci ,  c'est  de  ne  me  laisser  point  flétrir 
comme  un  homme  suspect,  de  qui  on  exige  une  si- 
gnature d'une  espèce  de  formulaire.  Je  ne  l'ai  jamais 
mérité, ^t  mes  confrères  n'ont  aucun  ^roit  de  le  pré- 
tendte«  Je  ne  saurois  vous  expliquer  à  quel  point  je 
ressens  le  zèle  pour  l'Église  et  l'amitié  pour  moi ,  qui 
vous  font  agir  si  cordialement.  Priez  Dieu  pour  ihol^ 
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aimez-moi  toujours'^  faites-moi  justice ,  quoique  les 
autres  ne  me  la  fassent  pas;  et  ne  doutez  jamais, 
mon  cher  monsieur,  des  sentimens  avec  lesquels  je 
vous  honorerai  toute  ma  vie. 

447. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  À  FÉNELON. 

n  insiste  pour  avoir  promptement  une  réponse  publique  sur  les  faits.  £n- 
trerue  avec  plusieurs  cardinaux.  Bruit  de  Rome  que  le  P.  La  Chaise  s'est 
déclaré  contre  son  livre. 

A  Rome,  2  août  1698. 

J'ai  reçu,  monseigneur,  votre  lettre  du  ii  juillet, 
celle  que  vous  écrivez  au  Pape,  et  les  latines  corri- 
gées à  M.  de  Paris,  avec  lea  notes  marginales  sur  la 
Relation  du  Quiétiême.  Ce  commencement  me  donne 
une  consolation  infinie,  et  j'espère  que  vous  manifes- 
terez si  clairement  la  vérité ,  que  ceux  mêmes  qui  l'ai- 
ment moins  que  les  ténèbres  ne  pourront  pas  s'em- 
pêcher de  la  voir  et  de  |a  reconnoître.  Je  ne  saurois 
vous  exprimer  les  fâcheuses  impressions  que  donnoit 
votre  trop  long  silence,  et  vous  devez  bien  excuser 
mon  zèle  sur  une  infinité,  de  choses  désagréables  que 
je  vous  ai  mandées,  mais  que  je  ne  vous  pouvois 
pas  taire,  sans  manquer  de  fidélité  à  vos  intéréla. 
Tout  alloit  périr  par  cette  seule  persuasion ,  que  vous 
n'aviez  fait  votre  livre  que  poior  excuser  ou  pour  dé- 
fendre adroitement  ceux  de  M"^^  Guyon,  aussi  bien 
que  sa  personne.  Depuis  vos  deux  lettres  que  j'ai 
données  au  Pape,  et  l'écrit  français,  il  semble  que 
les  esprits  commencent  un  peu  à  revenir,  et  la  seule 
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attente  des  réponses  à  M.  de  Meaux ,  que  je  promets 
de  donner  bientôt ,  tient  tout  en  suspens;  et  déjà  ce 
que  j'ai  9  sur  quelques  faits  de  la  Relation ^  la  fait  re- 
garder comme  douteuse.  Dans  la  suite  y  je  ne  doute 
point  que  chacun  n'ait  honte  d'y  avoir  donne  trop  de 
créance;  mais  il  est  vrai  que  c'étoit  un  torrent  si  ra- 
pide,  qu'il  emportoit  tout. 

Je  suis  tous  nos  cardinaux  l'un  après  l'autre ,  au- 
tant que  je  puis  trouver  les  momens  favorables  d'avoir 
audience 9  et  je  remarque  qu'ils  m'assurent  tous,  pres- 
que dans  les  mêmes  termes,  que  l'on  n'aura  point 
égard  aux  faits,  et  qu'on  ne  s'attachera  qu'à  juger  de 
la  doctrine.  Il  est  vrai  que  je  m'aperçois  bien  qu'ils 
sont  ravid  que  je  leur  fasse  voir  que  vous  êtes  infi- 
niment éloigné  de  cette  prévention  dont  vos  parties 
vous  accusent  pour  M™'  Guyon;  et  quand  j'entre  dans 
ce  détail ,  que  vous  aviez  été  choqué  plus  que  nul 
autre  de  ses  voyages;  que  vous  l'avez  estimée  sur  le 
témoignage  que  des  évêques  rendoientde  sa  piété; 
que  vous  avez  toujours  condamné  ses  deux  livres  im- 
primés, comme  Rome  les  condamne;  que  vous  n'avez 
jamais  lu  les  autres;  que  vous  lui  avez  conseillé  de 
se  soumettre  à  l'examen  et  au  jugement  de  M.  de 
Meaux  sur  sa  conduite  intérieure;  que  c'est  sur  les 
téi^ioignages  publics  que  ce  prélat  lui  avoit  donnés, 
après  son  séjour  de  six  mois  dans  un  monastère  de 
Meaux ,  que  vous  avez  cru  et  que  vous  avez  dit  qu'on 
pouvoit  excuser  son  intention  en  faisant  ses  livres , 
quoiqu'ils  fussent  censurables  dans  leur  sens  naturel; 
que,  depuis  ce  temps- là  néanmoins  vous  n'avez  eu 
nulle  société  avec  elle,  et  que,  sur  les  nouvelles  plaintes 
qu'on  a  formées  contre  elle,  vous  l'avez  absolument 

abandonnée 
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abandoonëe  au  jugement  de  ses  supérieurs  y  sans  dire 
jamais  une  seule  parole  ni  pour  la  défendre,  ni  même 
pour  diminuer  ses  peines,  etc.  Ils  ont  plaisir  d'être 
assurés  par  là  que  vous  n'avez  aucune  préoccupation 
pour  cette  femme.  Yos  lettres  au  Pape  leur  ont  été 
communiquées ,  et  eux-mêmes  m'en  ont  rapporté  les 
endroits  les  plus  importans.  Us  entrent  même  dans 
les  raisons  que  vous  ayez  eues  de  n'approuver  pas  le 
livre  de  M.  de  Meaux,  et  de  ne  vous  assujétir  pas  à 
adhérer  à  ses  censures.  £n  un  mot,  ils  conimencent 
à-Gonnoître  la  vérité  que  votre  silence  laissoit  ca- 
chée dans  des  ténèbres  si  profondes,  qu'il  n'en  pa- 
roissoit  pas  la  moindre  lueur,  et  vos  réponses  à  la 
Relation  achèveront  de  les  éclairer.  J'ai  fait  voir  à 
quelques-uns  votre  Réponse  latine ,  mais  en  secret,  et 
ils  ont  eu  la  fidélité  de  me  la  renvoyer,  après  l'avoir 
lue.  Vos  précédentes  lettres  me  marquoient  de  ne  la 
faire  voir  qu'à  ces  condition^,  et  votre  dernière  ne 
me  donne  point  la  liberté  de  ne  la  tenir  plus  si  se- 
crète. Il  est  pourtant  nécessaire  de  la  rendre  publi- 
que ,  puisqu'elle  sert  de  fondement  à  votre  Réponse  à 
la  Relation  du  Quiétisme^  et  qu'il  faut  indispensa- 
blement  que.  vous. ayez  prouvé  à  M.  de  Paris  qu'il  a 
trouvé  vos  raisons,  pour  refuser  votre  approbation 
au  livre  de  M.  de  Meaux,  légitimes ,  avant  que  vous 
puissiez  prouver  à  M.  de  Meaux  même  que  c'est  de 
concert  avec  vos  amis,  et  non  point  par  préoccupa- 
tion pour  les  livres  de  M"^  Guyon ,  que  vous  lui  avez 
refusé  d'approuver  le,  sien,. 

Un  de  ces  premiers  cardinaux  me  disoit  :  «  Vous 
»  voyez  bien  que  nous  ne  nous  laissons  point  entrai- 
»  ner  aux  mouvemens  de  la  cour  dé  France.  Soyez 

CORRESP.    IX.  20 
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»  assuré  que  nous  aurons  soin  de  M.  de  Cambrai.  » 
Un  autre  me  disoit  encore  :  <<  On  nfiande  que  tous  les 
»•  amis  de  ce  pauvre  M^'  de  Cambrai  l'abandonnent  ; 
»  mais  Ton  voit  bien  que  tout  son  crime  est  d'avoir 
»  demandé  le  jugement  de  Rome,  et  de  ne  s'être  pas 
»  soumis  à  celui  des  prélats.  »  D'autres  m'ont  dit  des 
choses  à  peu  près  semblables;  mais  je  ne  me  sou- 
viens pas  de  leurs  propres  termes.  Après  cela,  il  faut 
vous  dire  néanmoins  que  «la  personne  qui  m'a  donne 
les  deux 'Mémoires  que  je  vous  ai  envoyés  me  parut, 
il  n'y  a  que  deux  jours  ^^\  plus  persuadée  que  jamaiç 
que  tout  votre  salut  dépend  uniquement  de  la  dili- 
gence que  vous  apporterez  à  suivre  le  conseil  qu'il 
vous  donne  de  condamner  votre  livre,  etc.  Je  vois 
toujours  davantage,  me  disoit-il,  qu'il  est  impossible 
que  ce  livre  ne  soit  pas  flétri;  qu'il  n^y  peut  avoir 
de  doute  que  pour  savoir  si  les  propositions  seront 
condamnées  dans  le  sens  de  l'auteur,  ou  si  l'on  ajou- 
tera quelques  termes  dans  la  <;ensure  qui  sauvent  la 
personne.  Mais  comment  un  livre  contre  lequel  toute 
la  France  se  soulève,  que  des  évéques  si  honorés 
j\igent  d'une  doctrine  si  pernicieuse,  et  que  le  Roi 
même  croit  si  mauvais,  peut-il  sortir  intact?  Rome, 
par  un  jugement  favorable  à  M.  de  Cambrai,  ren- 
verra-t-elle  ces  trois  prélats  honteusement  à  coups 
de  pied  par  le  derrière?  On  parle  d'assembler  un  con- 
cile national.  Voyez  à  quelle  extrémité  on  va  pousser 
les  choses.  Rome  doit- elle  se  commettre  à  tous  ces 
embarras  pour  un  seul  livre  écrit  sur  une  matière  si 
inutile,  etc.  ?  Il  reprenoît  ensuite  :  Ne  croyez  point  que 

.   (i)  Yoyex  la  note  (2)  4e  la  lettre  444?  ci-dessus  pag.  296. 
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je  you9  parle  ainsi  comme  si  j'ayoiis  changé  de  sen- 
timens  pour  M.  de  Cambrai.  Je  l'aime  pour  le  moins 
autant  que  vous  pouniez  l'aimer,  et  je  l'estime  plus 
que  je  n'ai  jamais  estime  personne  dans  l'Église;  mais 
puisque ,  étant  si  prévenu  en  sa  faveur,  je  ne  puis  pas 
me  défendre  contre  cette  persuasion  qu'il  n'a  écrit 
son  livre  que  pour  défendre  M"*"  Guyon,  que  sera-^e 
des  cardinaux  qui  ne  le  connoissent  pas?  Ne  croyez 
point  encore  que  je  vous  parle  ainsi  pour  vous  faire 
peur,  et  engager  par  là  M.  de  Cambrai  à  suivre  mon 
conseil;  je  suis  assuré  que  vous-même,  si  vous  étiez 
de  la  congrégation ,  vous  seriez  de  mon  sentiment. 
Ne  vous  laissez  pas  éblouir  à  ce  que  les  cardinaux 
vous  disent,  qu'oa n'aura  point  égard  aux  faits.  Il  est 
vrai  qu'on  n'en  parlera  pas  dans  le  jugement;  mais 
ils  jugeront  pourtant  du  livre  et  des  propositions, 
comme  de  la  doctrine  et  des  expressions  d'un  auteur 
qui  a  voulu  soutenir,  iBcvec  plus  d'esprit  et  d'habi- 
leté que  tous  les  autres,  les  mêmes  maximes  de 
M™*  Guyon,  et  de  Molinos  par  conséquent.  J'opposai 
à  tout  cela  deux  choses  principales  :  Mais  si  les  exa- 
minateurs soutiennent  jusques  au  bout,  comme  iLi 
paroissent  y  être  plus  déterminés  que  jamais,  que  lei 
propositions  sont  orthodoxes,  pourquoi  les  condam-* 
nera-t-on?  Et  ensuite,  si  les  réponses  de  M.  de  Cam- 
brai font  voir  évidemment  que  la  Relation  de  M*  de 
Meaux  h'est  pas  sincère,  et  qu'il  a  eu  d'autres  raisons 
de  lui  refuser  son  approbation  pour  son  livre ,  que  le 
dessein  caché  de  favoriser  la  doctrine  de  M"**  Guyon , 
comment  pourra-t-on  prendre  des  soupçons  si  in- 
justes contre  lui?  C'est  là-dessus,  pie  répondit- on, 
qu'on  pourra  avoir  quelque  égard  pour  la  personne 
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et  pour  le  sens  de  ses  esplications ,  et  voilà  pourquoi 
j'ai  toujours  dit  qu'il  est  nécessaire  qu'il  réponde  for-- 
tement  :  mais  on  ne  sauroit  s'empêcher  de  flétrir  le 
livre.  Il  croit  que  cette  affaire,  qu'on  croyoit  devoir 
durer  plus  long- temps ,  ne  passera  pas  la  fin  de  sep- 
tembre ,  et  j'ai  su ,  par  un  autre  endroit ,  qu'on  presse 
les  examinateurs  d'être  fort  courts*,  eux-mêmes  di- 
sent à  présent  qu'ils  auront  plus  tôt  fini  qu'ils  ne 
l'avoient  cru  jusqu'ici; 

Les  examinateurs  qui  nous  sont  favorables  assurent 
plus  que  jamais  que  les  propositions  seront  justifiées 
Qt  approuvées.  J'ai  su  encore  qu'une  personne  en  qui 
le  -Pape  a  beaucoup  de  confiance ,  et  à  qui  il  a  donné 
à  lire  et  à  lui  rapporter  votre  Réponse  manuscrite  à 
M.  de  Paris,  a  paru  si  rempli  de  vos  raisons,  qu'elle 
ne  peut  pas  s'empêcher  de  parler  hautement  de  la 
persécution  qu'on  vous  fait ,  el  elle  donna  une  grande 
idée  de  la  bonté  de  votre  cause  à' une  personne  qui' 
la  crôyoit  perdue  sans  ressource. 

Je  vois  que  nos  parties  veulent  fort  insinuer  le 
conseil  que  M.  de  Meaux  vous  donne  à  la  fin  de  sa 
Relation,  que  vous  préveniez  la  condamnation  de 
Rome  eu  condamnant  vous-même  votre  livre. 

Un  religieux,  que  j'ai  connu  à  Sarlat,  me  dit,  l'autre 
jour,  que ,  dans  une  audience  qu'il  avoit  eue  du  Pape , 
Sa  Sainteté  lui  avoit  dit  :  Vous  savez  bien  que  le 
P.  La  Chaise  a  fait  abjuration  du  livre  de  M.  de  Cam- 
brai 5  et  ensuite  elle  ajouta  :  Us  disent  que  cet  arche- 
vêque enseigne  que,  pour  plaire  à  Dieu  y  il  faut  être 
son  ennemi.  —  Non,  saint  Père,  lui  répondit-il,  ce 
prélat  enseigne  que  de  grands  saints  ont  aimé  Dieu 
si  purement  pour  l'amour  de  lui-même,  que,  quand 
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il  n'auroit  pas  voulu  leur  donner  son  paradis,  ils  l'au- 
roient  servi  pour  sa  seule  gloire  avec  la  même  fidë- 
litë  ;  et  moi  ^  qui  ne  suis  pas  saint ,  j'entre  dans  ces 
mêmes  sentimens,  et  je  le  dis  ainsi  tous  les  jours 
dans  mes  prières.  —  Cela  est  donc  bien  de  cette 
sorte,  ajouta  le  saint  Père. 

Cette  nouvelle  de  l'abjuration  du  P.  La  CJiaise  est 
ici  très-publique,  et  nos  parties  en  triomphent  beau- 
coup. Une  personne,  qui  le  sait,  dit-il,  d'original, 
m'a  assure  que  M.  de  Beauvilliers,  et  plus  encore 
M.  de  CjjL^vreuse,  avoient  déclaré  que  vous  les  aviez 
trompés.  Et  tout  cela  n'est  que  pour  faire  voir  quel 
scandale  cause  votre  livre,  et  combien  la  Relation  de 
M.  de  Meaux  est  reconnue  sincère  en  France ,  et  com- 
bien de  gens  elle  a  désabusés  des  erreurs  de  votre 
livre. 

Nos  parties  s'empressent  à  dire  ici  que  M.  de  Mcé^ux 
a  supplié  le  Roi  de  vous  permettre  de  répondre  a  sa 
Relation.  Le  courrier  auparavant,  ils  disoient  que 
M.  de  Meaux  assuroit  que  ,*  isi  vous  osiez  répondre  à 
sa  Relation,  il  feroit  une  réplique  qui  seroit  autant  au- 
dessus  de  sa  Relation,  que  la  Relation  paroissoit  au- 
dessus  de  ses  autres  ouvrages.  M.  le  comte  d'Ayen  ^^^ 
a  dit  qu'il  vous  avoit  vu  à  Cambrai  en  allant  visiter 
son  régiment,  et  qu'il  vous  avoit  trouvé  si  défait,  qu'il 
ne  croyoit  pas  que  vous  pussiez  vivre  deux  mois. 

J'oublioii?  de  vt>us  dire  que  les  cardinaux  à  qui  je 
parle  de  votre  âésir  de  venir  à  Rome,  si  l'on  parle 
des  faits,  me  répondent  que  le  Roi  ne  le  veut  pas, 
et  que  le  Pape  ne  veut  rien  demander  au  Roi  qui  ne 

(2)  Neveu  du  cardinal  de  Noaillcs ,  et  qui  avoit  épousé  la  nièce  de  Mn»e  de 
Maintenon. 
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lui  soit  pas  agréable.  J'attends  avec  confiance  que  Iq 
bon  plaisir  de  Dieu  soit  accompli  sur  tous,  ^t  sur 
tout  ce  qui  vous  appartient.  Vous  savez  ce  qu'il  me 
fiaiit  être  pour  vous. 

Une  autre  personne  de  mérite ,  dont  vous  honorez 
beaucoup  la  sœur  ^^\  me  disoit,  il  y  a  peu  de  jours, 
que  sa  pensée  seroit  que  vous  devriez  écrire  au  Roi  y 
pour  l'informer  de  la  vérité  des  faits  de  cette  aJOTaire 
qui  justifient  votre  conduite*  Et  comme  je  lui  oppo- 
sois  que  personne  n'oseroit  se  charger  de  rendre  cette 
lettre  à  Sa  Majesté,  il  croyoit  que  vous  Ig  j>ourriez 
adresser  au  secrétaire  d'État  de  votre  province,  et 
lui  écrire  à  lui-même  que  non-seulement  vpus  le 
priez  de  rendre  cette  lettre ,  mais  même  que  vous  le 
rendez  responsable  de  ce  que  Sa  Majesté,  ignorant 
les  faits  dont  vous  lui  repdez  compte ,  prendroit  des 
résolutions  différentes  de  celles  qu'elle  prendroit,  si 
elle  en  étoit  bien  informée.  Et  dans  cette  lettre  au 
Roi,  vous  promettri<ez  de  n'écrire  plus  pour  vous 
justifier,  si  Sa  Majesté  lé  désiroit  ainsi.  Vous  verrez 
quelle  attention  vous  devez  faire  à  cet  avis,' qui  pa- 
roissoit  être  donné  de  bonne  foi. 

(3)  Ceci  paroit  désigner  l'abbé  de  La  Trémoille. 

DU  MÊME  A  L'ABBÉ  DE  BEAUMONT. 

n  le  console  dans  sa  disgrâce,  et  se  réjouit  dans  Tattente  de  la  Réponse  à  la 

Relation. 

A  Kome,  a  août  1698. 

Votre  lettre  du  ii  juillet,  monsieur,  me  console 
beaucoup.  J'ai  plaisir  de  vous  voir  libre  parmi  les 
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iZKKrts.  Il  est  vrai  qu'un  cœur  dégage,  et  iadépendaut 
de  tout  ce  qui  peut  nous  aesujëtir  aux  hommes , 
marche  sans  peine  dans  les  voies  du  solide  bonheur. 
Je  n'aime  point  cet  amour  de  nous* mêmes  qui  nous 
occupe  si  fortement  des  choses  qui  nous  touchent, 
que  ni  toutes  les  grandeurs  de  Dieu ,  ni  ses  bontés  in- 
finies sur  nous,  ni  les  soins  de  sa  providence  ne  puis^ 
sent  en  désappliquer  notre  raison  ou  notre  prudence. 
Il  me  semble  qu'il  est  plus  judicieux  à  l'homme,  et  • 
même  essentiel  au  chrétien ,  de  bannir  cette  sollici- 
tude, rejetée  de  l'Évangile  sur  les  besoins  les  plus  ap- 
parens  et  les  plus  sensibles ,  et  que  le  seul  souvenir 
que  c'est  Dieu  qui  nous  a  faits  pour  lui-même  devroit 
établir  une  profonde  tranquillité  dans  notre  amè. 
C'est  une  vraie  consolation  pour  moi,  de  vous  en» 
tendre  dire ,  avec  tout  le  courage  d'un  apôtre  :  Scia 
ahundare  et  penuriam  patié  Vous  devez  bien  me  le 
pardonner,  quand  j'aurois  eu  quelques  premiers  senti-» 
mens  de  crainte  pour  vous  là-dessus. 

Je  vois  votre  pensée  sur  le  silence  que  M.  deCang;-» 
brai  gardoit  par  considération  pour  ses  amis.  Mes 
lettres  précédentes  vous  auront  déjà  fait  remarquer 
combien  j'entre  dans  vos  sentimens  là -dessus,  et  je 
ne  pouvois  comprendre-  que  ce  ne  fût  pas  perdre  en- 
tièrement ses  amis,  que  de  se  perdre  soi-même,  en 
se  laissant  condamner  très-justement  et  très-juridi- 
quement, faute  seulement  de  répondre  un  mot  pour 
désavouer  les  crimes  dont  on  étoit  accusé.  C'est  ce 
qui  m'a  obligé  d'écrire  quelquefois  des  choses  si  for- 
tes, et  qui  me  péoétroient  de  douleur  à  les  souffrir 
un  seul  moment  dans  mon  imagination  pour  les  pou- 
voir mettre  sur  le  papier.  Je  ne  saurois  vous  faire 
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comprendre  l'état  de  souffrance  où  je  me  suis  vu  là- 
dessus;  mais  vous  me  redonnez  la  vie,  en  m'assurant 
que  M.  de  Cambrai  va  répondre  avec  toute  sa  force 
et  toute  sa  douceur.  Je  vois  bien  qu'il  ne  sortira  point 
de  ce  caractère  de  modération  qu'il  a  si  bien  soutenu 
jusqu'ici ,  et  qui  donne  une  si  grande  idée  de  sa  piété 
sincère.  Je  né  vois  rien  qui  le  fasse  plus  admirer,  .ni 
qui  le  rende  plus  aimable  en  ce  pajs.  Ses  lettres  au 
Pape,  et  les  écrits  que  je  fais  voir  en  secret,  com- 
mencent à  faire  un  bruit  sourd  qui  inquiète  déjà  nos 
parties,  et  ce  torrent  impétueux  de  la  Belationdu 
Quiétisme,  qui  sembloit  entraîner  le  monde,  perd 
insensiblement  sa  rapidité  ;  et  les  promesses  que  je 
fais,  de  donner  bientôt  une  réponse,  consolent  un 
grand  nombre  de  personnes  de  piété  véritablement 
affligées,  et  suspend  les  esprits  de  ceux  méme^  qui 
paroissoient  les  plus  persuadés  de  la  vérité  de  toute 
cette  bistoire  si  éblouissante. 

Il  sera  utile  que  vous  nous  envoyiez  ce  recueil 
dont  vous  me  parlez  de  plusieurs  passages  d'auteurs 
modernes  ou  anciens  qui  ont  parlé  comme  M.  de 
Cambrai-,  mais  ne  comptez  pas  sur  la  lecture  que  je 
puis  faire ,  car  je  n'en  al  point  le  temps. 

Vos  lettres  et  vos  réflexions  me  sont  utiles.  J'en 
fais  usage  lors  même  que  je  n'ai  pias  le  loisir  de  vous 
en  rendre  compte;  mais  souvent  ce  que  j'écris  à 
M.  de  Cambrai  répond  à  ce  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  me  dire ,  et  je  sais  qi^e  vous  ne  comptez  pour  rien 
ni  la  formalité  ni  le  compliment.  Je  vous  honore  de 
tout  mon  cœur. 

M.  de  La  Templerie  n'ose  pas,  par  respect,  vous 
écrire,  quoiqu'il  en  ait  grand  désir. 


SUR   L^AFFAIRE    DU   QUIÉTISME.  3l5 

/»49. 

DE  FÉNELON  A  L* ABBÉ  DE  CHANTER AC. 

Il  lui  annonce  la  prompte  expédition  de  sa  JlSpanse  à  la  Reîaiion,  le  prie 
de  supprimer  la  Réponse  latine  à  M.  de  Paris,  et  demande  instamment 
d'aUer  à  Rome  pour  se  justifier. 

A  Cambrai,  2  août  16^. 

Je  ne  vous  écris  aujourd'hui  que  deux  mots  ^  mon 
très-cher  abbë,  pour  vous  conjurer  de  prendre  cou- 
rage sur  les  faits.  Il  m'a  été  impossible  de  mettre  en- 
core cette  semaine  ma  Réponse  à  la  Relation  de  M.  de 
Meaux  en  état.  Le  travail  en  est  très-long  5  je  n'ai.pti 
avoir  les  ouvriers 5  il  m'a  fallu  ramasser  des  pièces, 
et  transcrire  exactement  mot  pour  mot,  de, peur  des 
chicanes.  J'attends  encore  un  éclaircissement  impor- 
tant de  Paris.  Mais  je  voué  enverrai  dans  peu  de 
jours  un  courrier  exprès ,  qui  arrivera  apparemment 
à  Rome  plus  tôt  que  l'ordinaire,  et  qui  vous  portera 
ma  Réponse  complète.  En'àttendant,  je  vous  conjure 
de  supprimer  entièrement  ma  RéjponseXdXme  à  M.  de 
Paris.  Je  n'en  aurai  plus  de  besoin  par  la  Réponse  k 
M.  de  Meaux  ,  et  mes  amis  de  Paris  me  pressent  vi- 
vement de  supprimer  cette  Réponse,  et  de  ménager 
en  cela  cet  archevêque.  Je  suppose  que  vous  n'aurez 
fait  que  prêter  les  exemplaires ,  et  que ,  s'il  y  en  a  de 
prêtés  actuellement ,  vous  les  retirerez  sans  peine. 
Pour  les  exemplaires  de  ma  Réponse  à  la  Relation 
de  M.  de  Meaux ,  que  je  vous  ai  envoyés ,  ce  ne  sont 
que  des  épreuves  informes  que  vous  pouvez  prêter  à 
des  gens  très-sûrs,  en  attendant  l'édition  fixée  et  cor- 
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rigëe.  Vous,  la  recevrez ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  aussitôt  que 
cette  lettte.  Vous  verrez  combien  elle  répondra  à  tout. 
Vous  verrez  aussi  qu'elle  ne  laissera  rien  à  désirer 
sur  les  livres  de  M™*  Guyon.  Pour  le  mien ,  je  n'ai 
garde  de  demander  qu'on  le  condamne  dans  le  mau- 
vais sens }  ce  seroit  en  supposer  un  mauvais  :  à  Dieu 
ne  plaise!  J'ai  assez  condamné  tous  les  mauvais  sens; 
mais  je  ne  conviens  pas  qu'on  puisse  de  bonne*  foi 
les  donner  au  teste  de  mon  livre.  Me  demander  cette 
démarche ,  c'est  me  tendre  un  piège ,  et  me  vouloir 
faire  donner  un  aveu  qui  me  perdroit.  Je  prie  Dieu 
^'il  vous  donne  la  .santé  et  la  patience  infinie  dont 
vous  avez  besoin  pour  me  secourir  parmi  tant  d'é- 
preuves. 

Il  y  a  un  canonicat  vacant  à  Saint- Géry.  Si  vous 
pouvez  l'obtenir  pour  M.  Provenchères,  cela  me  fe- 
roit  un  grand  plaisir;  mais  mesurez -vous  sur  nos 
forces  présentes. 

Je  ne  saurois  croire  qu'on  ne  veuille  pas  attendre 
mes  réponses,  qui  ne  peuvent  pas  être  aussi  promptes 
sur  des  détails  de  faits,  où  il  faut  mesurer  jusqu'aux 
virgules,  pour  éviter  les  apparentes  contradictions 
avec  des  gens  qui  ne  s'étudient  qu'à  des  antilogies. 

Dieu  soit  avec  vous,  mon  très-cher  abbé.  Vous  au- 
rez aussitôt  que  cette  lettre  ma  réponse  aux  faits ,  et 
puis  vous  aurez  les  autres  chaque  courrier.  Il  ne  faut 
pas  s'étonner  des  lettres  qui  viendront  de  Paris.  On 
ne  peut  que  me  condamner,  quand  on  allègue  une 
suite  de  faits  atroces  rendus  vraisemblables  par  des 
lettres  de  moi,  et  que  je  ne  réponds  rien.  Mais  at- 
tendez encore  un  peu. 

Ce  qui  seroit  capital ,  seroit  que  le  Pape  fit  deux 
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choses  :  1^  qu'il  donnât  une  borne  précise  aux  produc- 
tions des  parties;  autrement  nous  irons  à  l'infini,  et 
le  scandale  avec  FaigreUr  seront  sans  mesure;  2°  que, 
sans  ëclat  scandaleux,  il  se  fit  donner  toutes  les 
preuves  d'écrits  ou  de  témokis,  et  qu'il  me  les  flt 
communiquer,  en  cas  qu'il  ne  veuille  point  me  pro- 
curer la  liberté  d'aller  à  Rome.  Jje  m^engage  de  ré- 
pondre clairement  sur  cette  communication,  sans 
laisser  aucune  ombre  de  soupçon;  ou  bien,  si  je  suis 
convaincu  de  quelque  tort,  j'en  ferai  de  bonne  foi 
réparation  publique  :  mais  le  principal  seroit  que  j'al- 
lasse à  Rome.  N'écoutez  point  tous  ceux  qui  pensent 
autrement  :  pressez,  pressez,  pressez. 

Tout  à  vojus  mille  et  mille  fois ,  en  celui  pour  qui. 
seul  vous  pouvez  supporter  ma  croix,  qui  retombe 
toute  sur  vous. 

JiSO. 

DU  MÊME  A  L'ÉVÊQUE  DÉ  ***. 

n  expoM  ses  sentimens  sur  Mme  Guyon  et  ses  libres ,  et  se  soumet  sans  résenre 

au  jugement  du  saint  siège. 

A  Gamlirai,  4  c^o^  (^^9^0 

Je  suis  sensiblement  touché ,  monseigneur ,  de  la 
bonté  avec  laquelle  vous  me  faites  l'honneur  de  m'é- 
crire,  et  je  reçois,  avec  une  sincère  reconnoissance, 
les  avis  qu'une  ancienne  et  cordiale  amitié  vous  en- 
gage à  me  donner.  Mais  je  ne  puis  m^empécher  de 
prendre  la  liberté  de  vous  dire  qu'on  vous  a  mal  in- 
struit des  faits.  Je  n'ai  jamais  défendu  les  livres  de 
M"**  Guy  on,  et  je  ferai  voir  clairement,  s'il  plaît  à 
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Dieu,  que  je  les  ai  condamnes  en  termes  très -forts 
et  très-prëcis.  Pespère ,  nàonseigneur ,  que  le  public 
sera  détrompe  là-dessud,  s'il  veut  bien  m'écouter. 
Pour  la  personne  de  M"*  Guyon ,  il  est  vrai  que  je 
l'ai  estimée  sur  de  bons  témoignages  de  sa  vertu. 
Elle  m'a  toujours  protesté  qu'elle  n'avoit  que  de  l'hor- 
reur pour  la  doctrine  qu'on  lui  impute.  Elle  a  pu  dls- 
simuler,  et  me  tromper.  Il  s'en  faut  beaucoup  que  je 
ne  sache  pénétJter  le  fond  des  cœurs.  Je  ne  me  sub 
jamais  mêlé  de  la  justifier^  je  l'abandonne ,  comme 
je  l'ai  fait,  il  y  a  déjà  Ibng-temps,  au  jugement  de  ses 
supérieurs.  Personne  n'a  plus  de  zèle  que  moi  contre 
les  erreurs  qu'on  lui  attribue,  et  personne  n'aura 
.plus  d'indignation  contre  elle,  dès  qu'il  sera  vérifié 
qu'elle  m'a  trompé. 

Pour  l'affaire  qui  est  à  Bome,  elle  ne  regarde  que 
mon  livre  seul,  qui  n'a  aucun  rapport  à  ceux  de 
M"*  Guyon.  Je  n'ai  prétendu,  dans  ce  livre,  (Dieu  le 
sait)  qu'établir  l'amour  indépendant  du  motif  de  la 
béatitude  qui  est  enseigné  dans  toutes  les  écoles.  D'un 
autre  côté ,  on  l'attaque  ouvertement  ^  et  on  dit  que 
c'est  là  le  point  décisif*  qui  renferme  la  décision  de 
tout.  J'ai  défendu  cette  doctrine  dans  mes  lettres. 
On  passe  des  dogmes  aux  faits ,  pour  rendre  mes  sen- 
timens  odieux.  On  me  dépeint  comme  le  martyr  d'une 
femme  visionnaire.  Non,  monseigneur,  je  ne  l'ai  ja- 
mais été,  et  je  ne  souffrirai  jamais  qu'on  me  donne 
pour  tel  à  toute  l'Église.  J'ai  condamné ,  et  je  ne  cesse 
dé  condamner  les  livres  de  cette  personne  dans  le 
sens  propre,  naturel,  véritable  et  unique  du  texte 
bien  pris  dans  toute  sa  suite.  Est -r  ce  être  le  martyr 
de  l'auteur?  En  condamnant  si  expressément  les  li- 
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yres,  je  laisse  la  personne  au  jugement  de  ses  supé- 
rieurs ,  et  je  ne  l'excuse  en  rien.  Voilà,  monseigneur, 
ce  qu'il  paroitra  que  j'ai  fait  dès  l'année  passée.* 

Il  n'y  a  qu'une  seule  chose  à  laquelle  j'ai  résisté , 
qui  est  que  mes  confrères  vouloient  exiger  de  moi , 
comme  si  je  m'étois  rendu  suspect,  et  comme  s'ils 
en  ayoient  l'autorité ,  ma  souscription  à  une  espèce 
de  formulaire.  Mon  livre  est  donc  la  seule  chose  dont 
il  s'agit  réellement,  et  il  ne  s'agit,  dans  mon  livre, 
que  de  l'amour  indépendant  du  motif  de  la  béatitude , 
lequel  commande  les  actes  de  toutes  les  autres  ver- 
tus dans  les  parfaits,  et  en  exclut  la  mercenarité  que 
les  Pères  reconnoissent  dans  les  imparfaits,  comme 
un  rçste  d'imperfection  à  retrancher.  C'est  cette  doc^ 
trine  de  mon  livre  que  j'ai  soumise  avec  le  livre 
même  au  saint  siège  sans  restriction ,  tant  pour  le  fait 
que  pour  le  droit.  Peut-on  dire  que  je  trouble  la  paix 
de  l'Église,  pendant  que  je  suis  si  soumis  au  Père 
commun?  J'attends  avec  impatience  sa  décision.  Il 
n'a  pas  tenu  à  moi  que  je  ne  l'aie  attendue  en  paix 
et  en  silence.  Ce  n'est  pas  moi  qui  multiplie  les  écrits, 
puisque  je  ne  fais  que  répondre  courtement  et  promp- 
tement  aux  accusations  dont  on  veut  m'accabler. 
Priez  Dieu  pour  moi,  monseigneur,  dans  un  temps 
où  j'en  ai  un  si  grand  besoin.  J'ai  confiance  aux  priè- 
res d'un  saint  prélat  qui  aime  l'Église ,  et  qui  la  sert 
avec  zèle  depuis  tant  d'années.  Consei;vez-moi ,  s'il 
vous  plaît,  l'honneur  de  votre  amitié.  Personne  n'est 
avec  un  respect  plus  sincère  que  moi,  monseigneur,  etc. 


5l8  CORRESPONDANCE 

DU  MÊME  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

i 

Il  pomet  sa  Réponse  à  la  RelaHan  ,  exige  la  suppression  de  sa  Bj^p€mB 
à  M.  de  Paris,  et  demande  que  le  Pape  mette  des  bornes  à  cette  guerre 
d'écrits. 

A  Gamlmâ,  7  août  (1698.)  • 

Je  viens ,  mon  très-cher  abbé ,  de  recevoir  votre 
lettre  datée  du  19  juillet  :  quelques  endroits  tristes 
qu'elle  contienne,  elle  me  console  en  mé  montrant 
toute  la  bonté  de  votre  cœur.  Je  remercie  Dieu  de 
tout  ce  qu'il  vou^  donne  pour  moi.  Je  le  prie  de  con- 
tinuer à  vous  donner  la  plénitude  de  son  esprit  de 
force,  de  discernement,  de  patience  et  de  zèle  pour 
la  vérité.  Vous  aurez  déjà  reçu  ma  Réponse  à  la 
Relation  de  M.  de  Meaux.  J'espère  que  vous  la 
trouverez  claire,  précise  et  concluante  :  mais  je  l'ai 
beaucoup  retouchée,  et  j'y  ai  fiait  des  additions  très- 
importantes.  Ainsi  il  ne  faut  regarder  ce  que  vous 
en  avez  reçu  que  comme  des  épreuves  qu'on  pfête 
en  confiance  à  quelques  amis  très-surs ,  et  qu'on  re- 
tire toutes  exactement  en  attendant  qu'on  puisse  pu- 
blier l'édition.  Ainsi,  je  vous  conjure  de  ne  laisser 
rien  échapper.  Pour  l'ouvrage  complet,  je  le  ferai 
partir  par  un  courrier  exprès  dans  très-peu  de  jours. 
Il  est  presque  fait;  mais  il  m'a  fallu  rassembler  des 
pièces,  m'assurer  de  la  vérification  de  certains  faits, 
et  consulter  loin  de  moi  des  personnes  qui  y  avoient 
part.  Tout  cela,  malgré  moi,  est  très-long.  Vous 
jugez  bien  qu'en  matière  de  faits,  un  mot  peut  faire 
de  grands  mécomptes,  et  à  plus  forte  raison  causer 
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des  chicanes  infinies.  Mais  tous  Terrez  bientôt,  s'il 
plait  à  Dieu,  une  réponse  bien  précise.  Vous  yer-^ 
rez  aussi  comment  je  m'explique  sur  les  livres  de 
JVIme  Guyon.  Pour  sa  personne,  n'ayant  vu  aucune 
information  9  je  ne  puis  que  la  laisser  absolument  au 
jugement  de  ses  supérieurs,  sans  m'intéresser  à  C6 
qui  la  touche. 

Pour  ma  Réponse  latine  à  M.  de  Paris,  je  vous 
conjure  de  n'en  laissera  personne  aucun  exemplaire. 
Ma  Réponse  à  M.  de  Meaux  rend  l'autre  inutile.  On 
me  presse  de  Paris  de  ne  répondre  rien  à  M.  de  Pa- 
ris, et  de  tourner  tous  mes  traits  contre  M.  de  Meaux 
tout  seul,  parce  que  M.  de  Paris  témoigne  blâmer 
ses  emportemens,  et  se  rapprocher  de  mes  amis.  Je  ' 
ne  me  fie  point  à  ces  douce.urs  :  mais  je  puis  me 
contenter  de  ma  Réponse  à  M.  de  Meaux,  qui  dira 
tout  l'essentiel.  Retirez  donc,  je  yous  conjure,  tout 
ce  que  vous  pourrez  avoir  prêté  d'exemplaires  de  là 
Réponse  latine  à  M.  de  Paris. 

Je  crains  beaucoup  pour  votre  santé  dans  l'extrême 
peine  d'esprit  où  vous  devez  être  :  mais  j'espère  que 
Dieu  vous  soutiendra.  Les  grands  bruits  ne  doivent 
pas  vous  étonner.  Pourvu  qu'on  attende  mes  répon- 
ses, on  verra  si  clair  sur  les  faits,  que  j'espérerai 
justice.  Si  on  veut  juger  du  livre  seul,  on  doit  pren- 
dre garde  que ,  si  on  alloit  le  défendre  après  tout  ce- 
qu'on  a  publié  sur  les  faits ,  la  simple  défense  du  li- 
vre m^  dififameroit  à  jamais. 

Pour  les  faits  comme  pour  le  droit,  il  faudroit  que 
le  Pape  doanât  des  bornes  certaines  aux  écrits  de 
part  et  d'autre  :  autrement  nous  ne  finirons  jamais. 
Qu'il  demande  qu'on  lui  envoie  toutes  les  preuves 
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qu'on  peut  avoir  contre  moi,  qu'on  me  les  commu- 
nique, que  je  réponde,  et  qu'on  décide  :  mais  si  on 
laisse  répandre  sans  fin  des  libelles  diffamatoires, 
c'est  prolonger  le  scandale,  et  autoriser  l'oppression 
d'un  innocent.  Voilà  sur  quoi  il  faut  appuj^pr  sans 
relâche.  Vous  verrez,  par  la  lettre  de  M.  Clément, 
qui  est  le  grand  ami  et  le  confident  de  M.  de  Char- 
tres ,  que  ma  doctrine  sera  catholique  ou  hérétique 
suivant  que  je  parlerai  sur  M"*  Guyon.  Jugez  par  là 
si  on  croit  de  bonne  foi  le  texte  de  mon  livre  aussi 
mauvais  qu'on  le  dépeint.  Dieu  voit  et  jugera  tout. 
C'est  en  lui  que  vous  trouverez  la  récompense  de 
tout  ce  qu'il  vous  inspire  de  faire  pour  moi.  Tout  à 
'  mon  très-clier  abbé  sans  fin  et  sans  mesure. 

Sur  ce  que  vous  me  mandez  qu'on  vous  dit  :  Si 
le  livre  n'est  poiqt  erroné  Uherabitur^  etc.  quand 
il  aura  été  jugé,  le  Pape  demandera  le  rétablisse" 
ment  y  etc.  faites  entendre  que  nul  rétablissement  ne 
remédieroit  à  ma  diffamation,  si  le  livre  étoit  ou 
condamné  ou  défendu,  après  les  accusations  horri- 
bles sur  les  faits.  De  plus,  le  rétablissement  seroit 
trop  indécent  pour  être  proposé  ni  accepté.  Enfin , 
quand  même  il  seroit  accepté ,  il  ne  le  seroit  que 
pour  la  forme ,  et  par  une  vaine  cérémonie  qui  n'iroit 
A  rien. 


» 
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552. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTER AC  A  FÉNELON. 

Urgente  nécessité  de  rendre  à  la  Relation,  Détails  sur  Tétat  présent  de 

l'affaire. 

A  Rome ,  g  août  1698. 

YOTBJB  paquet,  monseigneur,  du  18  juillet,  nous 
a  été  rendu.  J'ai  lu  le  reste  des  notes  marginales, 
et  j'espère  plus  que  jamais  qu'ellea  forceront  enfin 
l^s  plus  obstines  à  reconnoître  la  vërrtë;  car  je  vois 
toujours  davantage,  dans  les  visités  que  je  rendà 
aux  cardinaux ,  quelles  profondes  impressions  avoient 
faites  sur  les  esprits  la  Héponseàe  M.  de  Paris,  et 
la  Relation  de  M.  de  Meaux ,  soutenues  par  ce  ter- 
rible ëclat  qu'on  vient  de  faire  contre  vous,  et  ce 
semble  méme„  attestées  par  mille  choses  qu'on  fait 
dire  au  Roi  là -dessus,  et  par  ces  abjurations  qu'on 
publie  du  P.  La  Chaise,  et  de  MM.  les  ducs  de  Beau* 
villiers  et  de  Chevreuse.  Je  comprends  par  là  que 
l'auteur  des  Mémoires  que  je  vous  ai  envoyés,  qui 
avoit  pénétré  ces  dispositions  plus  tôt  qu'il  ne  m'é- 
toit  possible  de  les  remarquer,  avoit  raison  de  tout 
craindre  et  de  m'ôter  toute  espérance.^  Je  ne  vois 
pas  même  encore  à  présent  qu'il  change  de  pensée  ; 
mais  je  sais  néanmoins  que  vos  lettres  au  Pape  ont 
été  lues  avec  beaucoup  d'attention,  aussi  bien  que 
le  manuscrit  que  je  lui  remis  de  votre  part.  Et  dès- 
iQrs  qu'il  s'est  répandu  dans  le  public  que  vous  fai- 
siez des  réponses ,  il  semble  que  l'on  veuille  un  peu 
suspendre  son  jugement;  et  même  je  vois  déjà  qu'il 
CoRRKSP.  IX.  21 
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y  a  des  sëculiers  qui  savent  toutes  les  circoostances 
et  tous  les  faits  de  votre  Réponse  à  M.  de  Paris.  Et 
là-dessus  un  maître  de  chambre  d^un  cardinal,  qui 
m'entretenoit  en  attendant  que  je  pusse  avoir» au- 

• 

dience,  me  parut  entrer  en  zèle  pour  votre  défense; 
et  lorsqu'il  vit  que  je  me  tenois  réservé  à  entrer  dans 
ce  détail,  il  me  le  raconta  exactement  d'un  bout  à 
Tautre,  et  ajouta  tout  indigné  :  Quoi,  les  Français, 
après  cela,  oseront  dire  que  les  Italiens  sont  fourbes! 
Voit-on  ici  des  exemples  où  Toii  se  serve  de  ces  sortes 
de  voies  pour  perdra  un  archevêque ,  et  pour  le  chas- 
ser de  la  cour?  Il  est  -vrai  que  ce  bon  monsieur  ita^ 
lien  est  un  homme  d'oraison,  qui  ne  peut  soi^Bbir 
qu'on  combatte  le  pur  amour,  et  qui  m'assfiire  tou- 
jours que  Dieu  le  soutiendra. 

Ce  qu'un  cardinal  me  disoit  là -dessus  voua  fera 
encore  mieux  voir  la  nécessité  de  vos  réponses*  Il 
avoit  vu  vos  lettres  au  Pape ,  et  vos  RépoMe»  à  M.  de 
Paris.  Je  les  lui  prêtai  en  latin ,  car  le  français,  quoi- 
qu'il l'entende  un  peu ,  l'embarrasse  toujours  davan- 
tage ;  et  je  lui  promettois  bientôt  celle  à  la  Relation 
de  M.  de  Meaux,  et  même  je  lui  en  rapportai  les 
faits  les  plus  essentiels,  pour  marquer  votte  dégage- 
ment pourM"**  Guy  on.  Cela  est  vrai,  itie  dit-il^  noais 
l'on  voit  néanmoins  que  M.  de  Cambrai  e^  toujours 
en  sollicitude  pour  excuser  l'intention  de  cetiefemno^. 
Il  condamne  bien  ses  livres ,  mais  in  sensu  obvio;  et 
ce  sens,  selon  lui,  est  un  sens  de  rigueur»  Je  m'en 
vais  vdus  dire  en  confiance,  ajouta-t-il,  ^e  que  l'on 
peut  penser  là-dessus ,  et  ce  que  j'ai  cru  moi-o^me  ^ 
car  il  faut  vous  l'avouer  de  bonne  foi.  J'ai  cru  qu'il 
estimoil  cette  dame,  qu'il  la  croyoit  pieuse  etvéri- 
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tablement  spirituelle,  qu'il  voyoit  qu'elle  s'étoit  mal 
expliquée  en  plusieurs  endroits  de  ses  livres,  et  que 
par  là  ils  ëtoient  dignes  de  censure;  niais  néanmoins 
tpie  ses  maximes  ëtoient  bonnes  en  ellest-mémes,  de 
la  manière  qu'elle  les  lui  avoit  expliquées  de  yive 
vdix,  et  que  là-dessus  il  avoit  voulu  exposer  œtte 
tnéme  doctrine  et  ces  mêmes  maximes  sous  dès  ex- 
pressions plus  correctèSé  Je  lui  répondis  qu'il  n'y 
âVèit  aueufi  ehdroit  de  vôtre  livre  qui  eût  rapport 
à  cette  fenlmëy  que  ce  seul  de  VAmrtiêsémént,  où 
Vdus  dites ^que  ceux  qui  ont  été  dans  l'erreur,  etc. 
PardoBn^z-^înoi ^  me  dit-il,  cet  autre,  où  il  dit  :  Les 
iûtu  mystiques  m'entendront  Men,  etc.  iMmble  en- 
core être  pour  elle  \  mais  en  cela  même  il  ne  séroit 
pas  blàmid)le ,  car  il  croit  la  doetaîne  bonne ,  et  cor- 
rige beaucoup  de  mauvaises  expressions  de  cette 
feniine.  Je  voulois  lui  répondre,  et  il  reprit 'la  pa-^ 
rôle ,  podr  me  dire  virement  :  Si  M*  de  Cambrai 
était  icl^  je  crois  qu'il  ni'avoueroit  de  bonne  foi 
qu'il  a  feit  son  livre  dans  cette  intention.  Non,  mon- 
seigneur, repris^ je;  il  est  certain  qu'il  n'a  fait  son 
livre  que  pour  se  mettre  à  couvert  des  soupçons  que 
M.  de  Meaux  vouloit  donner  contre  lui,  et  pour 
défendre  sa  propre  réputation  ^  et  nullement  celle  de 
M"**  Guyon.  Votre  Éminence  le  verra  clairement  dans 
sa  Réponse  à  la  Relation  de  M.  de  Meatix ,  et  vous 
Qe  pourrez  plus  douter  que  le  conseil  de  ses  amis  ne 
l'ait  déterminé  là -dessus  par  des  raisons  qui  leur 
paroissoient  indispensables*  Ils  l'assuroîént  qu'il  ne 
pouvoit  ni  en  honneur  ni  en  conscience  approuver 
le  livre  de  M.  de  Meaux ,  et  qu'il  devoit  en  faire  un 
pour  expliquer  ses  propres  sentimens  par  lui-même , 
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et  non  pas  par  la  plume  de  M.  de  Meanx.  —  Mais 
comment  lui  disoient-ils  qu'il  ne  pouyoit  pas  approu- 
ver le  livre  de  M,  de  Meaux,  puisqu'ils  l'apiprou- 
voient  eux-mêmes?  —  C'est  parce  que  M.  de  Meaux 
n'avoit  pais  dit  de  ces  messieurs,  ce  qu'il  avoit  dit  trop 
publiquement  de  M.  de  Cambrai ,  qu'il  Stoit  in/htué 
de  M"*«  Guyon,  et  qu'il  la  lui  feroit  abjurer.  C'est 
qu'il  n'exigeoit  pas  d'eux  cette  approbation ,  comme 
une  preuve  de  leur  foi;  au  lieu  qu'il  la  demandoit  à 
M.  de  Cambrai  conmie  une  signature  de  formulaire , 
faute  de  laquelle  il  l'alloit  dénoncer  bautement  pour 
Quiétiste.  Et  c'est  à  cette  supériorité  injuste  que  M*  de 
Meaux  s'attribue  dan^  l'Église,  que  M.  de  Cambrai 
n'a  pas  voulu  se  soumettre.  C'est  à  cette  confu- 
sion, qui  désbonoroit  son  ministère  en  sa  personne  y 
à  laquelle  il  n'a  pas  cru  pouvoir  s'exposer  en  cod- 
science,  s'il  avoit  cédé  à  M.  de  Meaux,  qui  vouloH, 
par  cette  approbation ,  le  présenter  au  public  comme 
un  bonmie  prévenu  de  toutes  les  abominations  du 
système  qu'il  imputoit  à  M"**  .Guyon,  et  dont  enfin 
il  étoit  contraint  de  rétracter  et  de  condamner  les 
erreurs.  Il  avoit  encore  la  raison  de  la  doctrine  du 
pur  amour,  que  M.  de  Meaux  vouloit  combattre, 
et  que  M.  de  Cambrai  étoit  résolu  de  soutenir,  ou 
du  moins  alors  ne  la  pas  condamner.  Il  me  parut 
toucbé  de  ces  réflexions  ;  et  lorsqu'il  verra  votre  It^ 
ponte  à  la  Relation  y  j'espère  qu'il  sera  encore  plus 
convaincu  de  la  vérité. 

Un  Français,  que  je  crois  sincère,  et  qui  a  des 
liaisons  fort  étroites  avec  nos  Régalistes  ou  Jansénis- 
tes fugitifs  de  France,  me  donnoit  l'autre  jour  le 
même  conseil  que  celui  du  Mémoire  que  je  vous  ai 
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envoyé,  persuadé,  sur  le  rapport  de  ces  messieurs, 
que  c'étoit  le  meilleur  parti  que  vous  pussiez  pren- 
dre ;  et  comme  il  est  persuadé  que  cea  messieurs  pé- 
nètrent plus  qu'aucun  autre  dans  le  secret  de  cette 
cour,  il  étoit  en  peine  de  me  voir  si  déterminé  à  ne 
faire  aucune  démarche  de  ée  côté-là.  Il  convenoit 
pourtant  ensuite  que  je  ne  le  devois  pas  sans  un  or- 
dre bien  exprès. 

Dans  le  temps  que  j'étois  en  conversation  avec  un 
prélat  de  cette  cour.  M*  l'abbé  Valloni  ^^^,  qui  est  un 
Français 7  mais  qui  veut  passer  pour  Flamand,  parce 
qu'il  estdéputé  de  M.  de  Sébaste ,  vicaire  apostolique 
dans  toute  cette  Hollande ,  autrefois  disciple  de  M.  Ar- 
nauld,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  aborda  M.  de  La  Temple- 
rie  dans  l'antichambre ,  et  lui  demanda  si  j'étois  l'abbé 
Bossuet,  et  eoisuite  qui  j'étois.  Lorsqu'il  eut  su  mon 
nom ,  il  n'ignoroit  pas  que  j'étois  ici  pour  vos  afiai- 
res ,  et  il  lui  dit  qu'il  vous  honoroit  beaucoup,  mais 
que  le  seul  parti  que  vous  eussiez  à  prendre,  dans  l'é- 
tat  où  étoient  les^  choses,  pour  votre  consolation  et 
pour  votre  gloire ,  seroit  d'écrire  au  Pape  pour  lui 
dire  que  vous  abandonnez  votre  livre,  et  que  vous 
le  condamnez  même,  puiàque  vous  ne  pouvez  plus 
douter  qu'il  ne  soit  pour  le  moins  trèa- dangereux, 
voyant  tout  l'éclat  qu'il  cause  en  France ,  et  tant 
de  si  dignes  prélats  qui  le  censurent.  Sur  la  pre- 
mière  réponse  de  M.  de  La  Templerie,  il  le  quitta 
brusquement.  Quand  il  fut  sorti ,  il  demanda  son 
nom,  et  lorsque  je  parLois  à  ce  prélat,  et  que  le  va- 
let de  chambre  vint  lui  dire  que  cet  abbé  demaii- 

(i)  Son  vrai  nom  étoit  du  Yaucel.  Voyez  U  Notice  des  personnages. 
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doit  audience,  il  me  dit  tout  doucement  que  c'ëtoit 
là  un  de  nos  plus  g]?aiids  ennemid^  et  je  le  connois^ 
sois  dëjà  par  son  nom  y  quoique  je  ne  connusse  pas 
son  visage* 

M.  Tabbë  d'Abissi^  que  vous  ayes  peut^tté  vu  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice ,  vint  me  voir ^  il  j  a  peu 
de  jours,  et  me  donnpit  aussi  ce  même  conseil  pour 
ypusy  d'abandonner  ou  de  condamner  Totre  livre  ^ 
parce  qu'il  vous  seroit  bien  plus  glorieux  de  provenir 
le  jugement  de  Rome ,  que  de  vous  j  soumettre  sioor* 
plement.  v 

Il  semble  que  tout  cela  est  fondé  sur  le  conseil 
que  U*  de  Meaux  lui  «^ même  vous  en  donne  à  la  fio 
de  sa  Relation. 

Il  es^  vrai  que  ce  prélat ,  dont  je  vous  ai  parlé  ^ 
qui  m'a  voit  foit  cette  histoire  du  cardi&al  »•••*  ^^  m 
zélé  pour  le  pur  amour,  me  dit  l'autrç  jour,  qu^il 
avoit  parlé  à  deux  ou  trois  cardinaux  qui  lui  avoient 
paru  assez  mal  disposés  pour  votre  livre ,  i  cause  de 
toutes  ces  histoires  de  M"^  Guyon. 

Nos  examinateurs  demeurent  toujours  fermes  dans 
leurs  mêmes  sentimens ,  les  uns  pour  soutenir,  et  l6s 
autres  pour  combattre  les  propositions.  Ceux  qui  nous 
sont  favorables  augmentent  toujours  en  confiance ,  et 
hier  et  avant-hier  je  vis  les  conâdens  de  deux  des 
principaux,  qui  me  dirent  d^avoir  toujours  kmme 
espérance^  et  l'ub  des  deux  ajouta  qu'il  me  parloit 
ainsi,  fondé  sur  la  connoissance  qu'il  avoit  de  cer- 
taines choses  qu'il  ne  pouvoit  pas  me  dire  présente- 
ment, mais  qui  lui  donnoient  droit  de  me  parler 

(2)  Voyctia  lettre  4^0)  ci-dessns  pag.  219. 
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ainsi V  Vous  votus  j^p^uvenez  biea  que  le  Mémaire  ré-' 
pond  à  cela  y  que  les  examinateurs  parlent  selon  leurs 
vues  particulières  9  mais  qu'ils  ne  savent  pas  le  secret 
des  cardinaux:  ^. 

Tout  ce  que  j'ai  pu  pëpëtrer,  depuis  ce  que  M.  le 
cardinal  de  BoiliUon  nous  dit  à  M.  l'abbë  Bo^jsùet  et 
à  moi  y  me  donne  bien  lieu  de  croire  que  les  exami- 
nateui^  aiirpnt  aébevë  leurs  disputes  et  donneront 
leur  tirt^Êm  k  la  mi -septembre.  Il  ne  paroit  ps^s  que 
le$  oardiiuuix  puisseût  être  long- temps ^  après  cette 
discufisioB  finie  ^  à  décider  l'affaire  entre  çux  et  avec 
le  Pape*  . 

J'ai  reçu  9  par  ce  detnier  ordinaire  ^  des  nouvelles 
de  nos  amis  4a  France.  L'un  me  fait  part  de  ses  ré- 
flc^xioDB  sur  là  .jReiatian  de  M.  de  Meaux ,  qi^'il  vouai 
a  eiiyoyëesy  me  ditril^  et  l'autre ,  que  tous  vos  amis 
souhaitent  c^n  Ftanoe.que  votre  livre  soit  condaim^é 
à  Aome,  afia  que  votre  soufcnissîon  à  ce  jugement  du 
Pape  finisse  cette  nialbeureuse  affaire.  Mais  il  m'as- 
sure que  le  Roi  n'a  point  nommé  à  votre  place  ^  que 
votre  pepsiom  de  précepteur  n'est  point  rayée  de  des- 
sus l'État»  qiie  votre  logement  de  Versailles  n'est  point 
donnë^  ni  vos  meubles  déplacés. 

Je  me  sers  des  raisons  que  vous  me  dites,  autant 
qu'il  m'esl  possible ,  dana  les  occasions;  mais  j'espère 
biea.plus.de  vos  réponses.  L'ordre  de  Dieu  sur  vous 
est  ce  qui  m'occupe  davantage  *,  je  le  respecte  ? .  et  je 
voudrois  l'aimer.  ^ 

(3)  Voyet  les  lettres  444  *'  44?»  ci-dessus  pag.'sgS^  etc.  3o6  et  suîv. 
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453. 

DU  MÊME  A  L'ABBÉ  DE  LANGERON. 

PéUiU  sur  les  travaux  de0  examinateurs.  Nécessité  que  Varchevèque  de  Cambrai 

se  justifie  sur  l^  faite. 

.   A  Rome,  la  août  1698. 

J'ai  reçu,  monsieur,  votre  lettre  du  i5  juillet,  qui 
m'a  donné  beaucoup  de  joie ,  en  m'ôtant  de  l'inquié- 
tude où  jMtois  de  ne  recevoir  plus  de  vos  nouvelles, 
et  de  n'oser  presque  plus  vous  en  donneur  des  miennes. 
Vous  verrez  pourtant  que  je  n'ai  pas  manqué  d'écrire 
tous  les  ordinaires.  J'ai  reçu  par  le  même  courrier  un 
paquet  de  monsieur  votre  cousin ,  dont  je  fais  l'usage 
qu'il  désire;  mais  je  ne  sais  si  je  dois  lui  faire  une 
réponse  séparée  de  la  vôtre ,  ou  si  je  dois  en  user  à 
l'ordinaire.  Vous  conviendrez  là*dessus  avec  lui ,  s'il 
vous  plaît,  et  vous  aurez  la  bonté  de  me  dire  à  quoi 
je  m'en  dpis  tenir. 

On  travaille  toujours  avec  beaucoup  d'application 
à  l'affaire  de  M.  de  Cambrai.  Les  congrégations  se 
tiennent  trois  fois  la  semaine,  et  les  examinateurs 
avancent  dans  U  discussion  des  propositions  extraites 
du  livre.  On  les  voit  toujours  fermes  dans  leurs  pre- 
miers sentimens,  les  uns  pour  et  les  autres  contre. 
Il  est  vrai  que  ceux  qui  favorisent  le  livre  prennent 
un  air  de  supériorité  pour  la  doctrine ,  en  faisant  voir 
qu'elle  est  ea  elle-même  celle  de  tous  Içs  saints  et  de 
tous  les  docteurs,  et  qu^elle  ne  peut  être  attaquée 
que  par  des  conséquences  mal  tirées ,  qui  rendroient 
également  suspects  tous  les  écrits  des  Pères  de  l'Église, 
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et  même  l'Écriture  sainte*  Les  autres,  au  contraire ^ 
cherchent  à  rendre  ce  livre  odieux  par  la  conformitë 
de  quelques-unes  de  ses  expressions  avec  celles  dont 
les  faux  inystiques  ont  tâche  de  changer  le  vrai  sens, 
pour  insinuer  leurs  erreurs;  et  l'on  dit  que  leurs  plus 
solides  raisonnémens  sont  fondes  sur  des  réflexions 
de  prudetice.,  qu'ils  «soutiennent  par  les  faits  qu'on  a 
publies  dès  le  commencement  de  cette  affaire  j  pour 
rendra  M.  de  Cambrai  suspect  d'être  le  défenseur  ou 
l'apolc^te  de  M^'  Guy  on.  De  cette  sorte,  à  ne  re- 
garder l'affaire  que  pat  rapport  au  sentiment  ou  au 
vatum  des  qualificateurs,  on  pourroit  espérer  plus 
que  jamais  que  le  livre  ne  seroit  point  censuré;  mais 
doncmie  le  jugement  des  cardinaux  doit  être,  à  ce 
qu'où  assure  y  bien  plus  prudential  que  dogmatique, 
les  parties  de  M*  de  Cambrai  disent  toujours^  avec 
une  pleine  confiance,  que  ce  livre  sera  condamné. 
Néanmoins  on  voit  ici  beaucoup  de  docteurs  particu- 
liers,  qui,  n'étant  point  qualificateurs ,  peuvent  dire 
leiur  pensée  «Tce  liberté ,  dans  un  sentiment  bien  con- 
traire* Je  pois  Tovs  assurer  avec  vérité  que  j'en  ai 
vu  tx«HS  d^ws  quelques  jours,  avec  lesquels  j'ai 
voulu  entror  es  conversation  là-dessus ,  parce  qu'on 
m'en  avoitpaiiéieoaime  de  personnes  très^distinguées 
par  leur  piété  >et  |Mr  leur  doctrine.  Us  m'ont  dit  qi^i'ils 
avoient  In  «vee  iieaucoup  d'attention  les  livres  de 
M.  de  Camlnmi,  et  ensuite  ceux  de  M.  de  Meaux  et 
autres  qui  les  combattent ,  et  qu'ils  ne  pouvoient  pas 
s'empêcher  d'être  fortement  persuadés  qu'on  ne  pou- 
voit  point  condamner  le  livre  de  M.  de  Cambrai, 
scms  condamner  saint  Thomas,  saint  Bonaventure, 
sainte  Thérèse,  et  surtout  saint  François  de  Saies ^ 
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deChanterac  ad  pedes  BeatitudinisVestrae  deponendo, 
refellere  coûatùs  sum.  0  utinam  hoc  ipsum  propriis 
manibus  offerre,  et  in  tantis  œrunmis  paternâ  benë- 
dictione  doûari  possem!. 

iDfelicissimum  quidem  est,  Saiictissime  Pàter^  et  in* 
auditum  hoc  controyetsise  genus.  Non  jam  de  dogmate 
discutiendo,  et  de  traditione  eiucidanda,  ad  rmun 
perfectionem  fidelibus  proponendam  >  agittir.  Epîscopi 
nunc  inanus  conserunt  in  matuam  perniciem.  Ne  qui- 
dem yocula  profertur  quae  non  vertatur  scandalo«  Yin- 
cere  ac  vinci  aequè  luctuosum  esté  Tae  mihi!  quid^^d 
dixero ,  in  ministrorum  Christi  despectum ,  in  Eecle- 
«iae  catholicae  dedecus  et  dominici  gregis  damnum 
apertè  redundabit*  Dum  ita  indecorè  conffigimus , 
numéros!  grèges  pastorali  d(^licitudine  destituti  lan- 
guent.  Jam  ferè  a  biennio  sumrai  Patrisfàmilias  ager, 
pro  segete  ampla,  yepribus  ac  spinis  inhorruit.  Lu- 
gent  viœ  Sion;  ipsa  oppressa  est  amaritudine;  gaa-- 
dent  et  gloriantur  impii  et  h^retici.  0  Sanctissime 
Pater,  quod  nonquam  moveri  oportuit ,  ciVile  bel- 
lum,  brevi  finem  accipiat,  per  Christi  sanguinem: 
oro. 

Haec  verô  ne  dicta  putet  Beatitudo  Vestra  eo  con- 
silio,  ut  quœ  gesta  D.  episcopus  Meldensis  mihi  ex- 
probrat ,  diJigentissimo  examini  subducantur •  £a  sin- 
gula  quamprjmum  severissimè  discuti  rogo.  Lis  nostra 
in  supremo  Beatitudinis  Vestrœ  tribunali  jam  pendet; 
hoc  unum  peto ,  ut  gesta  nonnisi  postquam  compro- 
bata  fueriot,  libelto  vei  indirecte  officiant.  Id  singu- 
lari  gratiae  apponam ,  si  de  fîde  mea  et  moribus  as- 
perrima  quaestio  fiât,  et  res  tota  ex  strictissimis  juris 
formulîs  dirimatur.  Pauca  tantùm  mihi  videntur^  quse 
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data  veDiâ,  summa  cum  animi  demissione  hic  pro- 
ferre  ausim. 

1®  Si  quîd  peccaverim,  Beatitudo  Vestra  pro  me- 
rito  pœnas  sumat«  Jubeat  igitur  ad  se  quamprimum 
mitti  siâgula,  quibus  forte  D.  episcopus  Meldensis 
argumenta  jam  allata  confirmarî  sperat.  Hœc  si  per 
libellos  famosos  in  vulgus  ispargeret^  iram  et  male- 
voium  animum  sapèrent  :  at  contra  si  judici  jure 
tradantur,  quo  decentiùs  ac  inodestiùs>  eo  certiùs  et 
efficaciàs  me  peccati  évincent. 

2^  £a  singula  mecum  citisslmè  communicari  pçto. 
Si  ea  omnia  abundè  refellam ,  hoc  unum  in  votis  ha- 
beo,ut  pàce  concessâ  gregi  inyigilem.  Si  verô  evin-r 
cat  D.  episcopus  Meldensis  aut  'm  iide  aut  in  moribus 
me  errasse^  sententise  etiam  severissiraœ  me  totum 
libentissimè  jam  permitto.  Tum  abdicato  archiepisco^ 
patu ,  déserta  petere ,  et  errores  ad  extremum  usque 
spiritum  deflere  certum  est*  Siverô  in  aliqùa  Jeviore 
materia  me  peccasse  ex  ipsis  gestis  conste^^hùc  mihi 
condonarî  et  celari  nolo.  Quidquid  hoc  sit,  palàm 
confitérj  et  corrigere  est  animus.  Si  promissis  haud 
stetero,  judicis  oculos  non  effugiam.  Hœc  poUicéor 
mihi  conseins  omnem  hac  in  parte  culpam  a  me  esse 
procul. 

3^  Hoc  unum  mihi  metuo,  ne  D.  episcopus  McIt 
densis  dictitet  se  multa  celare ,  ut  mese  famae  parcat, 
et  eâ  indulgentîae  specie  majorem  infamiœ  notam  in-< 
urat,  quàm  si  in  forensi  strepitu  palàm  argueret.  Quœ 
oratorio  more  scripta  sparguntur,  fucum  faciuat,  lœ- 
dunt,  mordent,  maiigni  yulgi  derisionem  concitant; 
verùm  ex  his  gesta  nunquam  eliquari  p^unt«  Igitur 
aut  gestis  nuUa  sit  fides  in  libelii  doctrina  diseutienda> 


y 


•    I 


354  CORRESPONDANCE 

aut  si  iides  taptilla  adhlbenda  sit,  saltem  arguments 
mecum  communicatis ,  causa  en  juris  fomialis  trac- 
tetur,  humiilimè  peto. 

4^  Beatitudinem 'Yestrami  ^upplex  oro^  ut  hydiÉm 
ih  iinniéDsom  repuilulantem  certo  iotu  tandem  eon- 
fieiat.  Scdptis  modus  finisque  ëiàtuatur.  Si  «d  le- 
spODsa  quœ  jaui  iqppropero  D*  episcopus  Meldénais 
adbuC'  reponat^  ea  ipsa  quse  reponet  refellere  denuo 
cogars  hoc  jiAfet  lex  inter  reutn  et  actorem^  Ecifiiis 
îgitur  erit  finis  tumultûset  eonyiciorum?  Si  verà  àî- 
leant  partes^  et  me  Romse  audito,  aut  salfcem  siga" 
mentis  omnibus  mecura  citissimè  communicatis ,  Bea- 
titudo  y estrà  sententiam  ferat  ^  pa<  erit  cèrta  et 
eonstans*  Dècet-*nè  fratrem  a  fratFè  libellis  infankiH? 
Nutlus-ne  est  in  Eeelesia  constitiitus  judex  et  pater 
eoœmtinis,  apud  quem  $  si  frater  peccaverit^'  a  fratre 
juxta  canones  argiiatur?  - 

5^  A  libelli  defensione  jamdudum  dëstitiesem  ad 
iempestatem  sedandain;  verùm  ne  id  fieret,  mtilta 
me  moverunt,  di  fàllor^  gravissima.  i®  Abdieatô  li- 
bello,  amor  pura  beneyolentise  a  beatitudinis  motiyo 
ttulsrin  actibtis  indèpendens  per  Gallias  passim  eisl- 
bilaretur.  AdTersarii  prsepotentes  illum  apertè  et  ve- 
hementissimè  impugnant.  Punetum  e$t  deeretoriUfn, 
ut  ait  D.  Meidensis  episcopus,  quo  totum  dMfiiitur; 
is  iile  est  errof%  ut  ipse  ait,  in  qùo  allucinatus  memet 
eo  perdituini  Prseterea  Ascetarum  a  sancta  sede  tô- 
ties -làiidatorum  locutionibus  a  me  usurpatis' detra^ 
heretur  suus  honOs;  imô  sempiterna  infamiae  nota 
inur^etur.  n''  NuUatenus  timui,  ne  falst  mystid  li- 
belluin  in  suym  sensum  impium  periculosè  traherent* 
Libellas  écnrûm  dogmata  singqla  directe  et  passSm 
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refellil*  Etiamsi  libellus  îd  per  se  omnino  ooq  pfse- 
staret,  notis  adjunetîs  et  explicatiooibfis  fii'sè  allatts 
abiindè  constat,  Quietistas  ye^  Mystteos  illttsioni  stu- 
déotes,  Enillam  ex  eo  auffâgîum  yerislmile  iioquam 
«ibi  cotnparare  pos9e.yerum  quidem  est,  Saûctissiiie 
Pater,  fanaticoé  in  siias  partes  obstinato  animo  tra- 
hère  yelle  quotcpiot  aunt  libri  deyita  ascetica  soriptf  ; 
ae  démentes  beatont  Joannem  a  Crdce,  CathàriMm 
Oenmetisera,  Theresiàm,  DJ  Fraucideum  Salesium, 
eardinalèm  deaique  Bonam,  ac  cœtero»  id  genus, 
période  ae  libellum  meurn  stbi  yindieare.  Nunqnânoi 
staltisBHuo  et  impudentisslmo  gt>egi  afnputàbilur  îUa 
absurda  de  his  auctoribus  gloria^Q.  ^qaum-ne  est  ùt 
saiictomni  leoutiones  purlssimsÈ^  amandentur,  ne  ye- 
sani  hoçiioes  eas  ad  suam  perdîttonem  detorqueant? 
Ndnne  is  foret  Itietuosidsimds  QaktistaTURi  trium- 
pbus?  NoDi  coQsulendum  est  piisisimorum  mystico- 
ruïii  paci  ac  solatio,  qui,  aï  Uujasmodi  locutiones 
eondemnentor,  in  Viis  intertortbus  daniBOsè  angen- 
tor,  et  ut  Qttietistae  patientiu  perseeutioneminiquis^ 
jitnam?  S^.Qoo  magis  errôrea  a  D,  episeopo  Metdensi 
mihi  imputati ,  impii  et  horrendi  snnt ,  eo  magis  pt o- 
bandum  duxi  bo£k  onsnes  a  libeUi  eofitextu  aHenissi- 
Hios  esse* .  Si  de  leyi  aliquo  ^rore  ageretur,  ita  ût 
kiadyeirteBtiae  tantàm ,  aùt  etiam  îgnerantiœ  yemalîs 
aigaerer,  ad  pacem  Inquirendam  et  perseqaendam , 
omnia  silentio  toierassem^^  sed  in  Cfiiiétismi  ^imina- 
tio&e  aceribissintfa  et  pcobrô^isaifiaa,  libelli  abdieatio 
haberetur  aperta  Befondœ  inipietatis  eonfessio;  tam 
gvegt  totiqùe  Eccteske  catholfese ,  non  pastor,  sed  lu- 
pas  yîderer  iti  perpetùum^  4^  AiuB>t  libellum  esse 
âabdolam  l'enl^infle  fanatîoae  apolograDri.  Vetat  cette 
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me^s  recti  conscia,  ne  unquam  id  credi  sinam.  Fe* 
minam  nusquaip  défendis  imô  libelles  ipsius  in  sefisu 
obvia  et  naturali,  îd  est  genuino,  proprio^  et  unico 
contextûs  sensu  meritô  damnandos  semper  ceùsui. 
Qtiis  unquam  auctorem  ullum  ita  défendit?  Siccine 
errorem  fovere  soient  apologistse?  siccine  intimum 
peccatoris  sensum  aperiunt  ^  qui  hœresim  celant  ? 
Nonne  singulis  erroribus  objectis  directe  occurri ,  ad 
illos  efficacissimè  refellendos?  Superést-ne  suffugium. 
quo  Tel  errori  Quietistarum ,  vel  feminse  libris  indul- 
geam?  Potest-ne  fieri  ,(nisi  desipiam  penitus,  ac  de- 
mentiœ  minime  pudeat)  ut  libros  tantopere  CQndens- 
natos  unquam  purgari  inelim?  - 

Quibus  positis,  bœcsubjungi  mihi  liceat,  Sanctis- 
si  me  Pater.  Jam  non  quseritur  utrùm  libelli^  dam- 
nandus  sit,  salvâ  auctoris  famâ;  quœstio  est,  an  auctor 
de  ôde,  ac  forte  de  moribus  acerbissimè  expostula- 
tus,  commeruerit  ut  sanctorum  locutiones  in  illius 
ore  sordescant,  et  in  Quietistarum  fiagitiosum  sen- 
sum trabantur.  Quœ  si  ita  sint ,  longé  plus  ego  quàm 
ipse  libellus  seternùm  malè  audiam.  Libellus  enim 
sanctorum  voces  imitatus^  et  yisus  catholicissimus 
tôt  gravissimis  Ecclesiœ  Romanse  theoiogîs;  ideo  tan- 
tùm  .proscribetur  9  quod  auctor  merito  suspectus, 
hune  edidisse  yideatqr  ut  fanatisme  patrocinaretur* 
Quo  probro  indelebiii  ea  censura  me'afficeret,  judi- 
cet,  quaesoy  Beatitudo  yé3tra. 

Libelli  conte:(tus  pçrspicacissimis  et  quietismo  in- 
fensissîmis  .theologis  catholicissimus  videtur.  Auctor 
archiepiscopus  sanct^  sedi  et  Beatitudini  Vestr^  sin- 
gulari  reyerentiâ  ac  studio  devinctus  est  ac  submissus; 
singula  quaeque  illi  objecta  in  sensum  catholicissimum 

solyit. 
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solyit.  Contra  ^  adversarii  judicium  apostolicum  irre- 
vereoter  praeoccupaverant.  His  in  cirôumstanliis,  si 
libellas ,  explosîs  interpretationibus ,  danmetur  aot 
prohibeatur,  quis  unquam  gentium  non  credet^mç 
erroris'impii  et  nefandi  evictum  fuisse,  neque  apud 
benignissimum  Patrem  tanto  in  flagitio  ullum  indul- 
gentise  locum  fuisse? 

Neque  enim  ex  blandîs  vocibus  quibus  paterna  cha- 
ritas  Yulnus  inflictum  lenire  posset,  sed  ex  intimis, 
ut  ita  dicam,  rei  yîsceribus,  de  hoc  censurée  génère 
omnes  judicarent.  Ita  certè  secum  dicerept  singuli, 
Sanctissime  Pat^r  :  Dunoi  de  solo  dogmate  disceptatum 
fuit  9  libellus  apud  optimos  Ecclesise  Romanse  theolo- 
gos  cathpUcissimus  habitus  est*,  explicationes ,  et  de- 
fensiones  peremptorise  illis  visse  sunt  :  sed  gesta  doc- 
trlnse  turpitudinem  clandestinam.revelarunt.  Auçtor 
evictus  libellum  damnarl  in. causa  fuit^  Ecclesia  Ro- 
mana  archiepiscopmn  ad  se  tanta  fiduciâ.confugien- 
tem  purgare  erubuit?  interpretationes  dogmaticas , 
gestis  noti  coh^rentibus,  repudiare  tandem  coâcta  est. 
Quo  dedecore  ac  probro  nihil  certè  acerbius  excogi- 

tari  potest. 

Si  yerô  me  féminae  libros  ingénue  ac  simpliciter 
condamnasse  constet^  si  illusion!  grassanti  nusquam 
faverim^  si  gesta  nulla  sint,  quse  mecum  communi- 
cata  me  errasse  évinçant;  si  «x  meis  defensionibus 
me  per  onania  de  fide.  pptimë  sentire  pateat;  si  loca 
quœ  ut  ambigua  in  libri  contextu  quidam  œgrè  fe- 
runt,  liquidissimè  et  securissimè  in  notis  et  aliis  ex- 
plicationibus  illustrentur  ;  si  ea  singularis  quâ  in  sanc- 
tam  sedem  et  Beatitildinem  Vestram  affectus  sum, 
observantia  et  animi  demissio,  omneni  àmbîgiiitatis 

CORRESP.    IX.  22 
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prsetextam  tollat^  cur  gratis  archiepiscopus  impiis 
ludibrio,  piis.scandalo  foret?  Hœc,  ut  mînùs  sapiens, 
dixi  coram  judice,  quî^  si  minus  rectè  dixerim,  sutnma 
cuin  benlgnitate  emendabit*  En  erit  unquam  iUa  dies 
faustissima  et  candidissima ,  quâ  Pontifex  piissimus 
et  sapientissimus  pro  pace  domûs  Dei  composità, 
seternis  laudibus  et  votis  cumulabitur!  Ëerpetuum 
ero,  sÎDgulari  animi  cultu,  summà  gratitudine  et  ob- 
servantiâ,  etc. 

•      *» 

555. 

I 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Heureux  effets  de  la  Réponse  à  M.  de  Paris  ;  il  espère  que  la  Réporùe  à 
la  Relation  n'auta  pas  moins  de  succès.  Sur  le  projet  de  canons.  Raisons 
d'espérer  une  heureuse  conclukion. 

A  Rome,  16  août  1698. 

VoTBJB  lettre,  monseigneur,  du  26  juillet,  et  les 
vingt-^quatre  exemplaires  de  votre  Réponse  à  la  Re^ 
lation  du  Quiétisme  de  M.  de  Meaux  nous  ont  ëtë 
remis  fidèlement.  Ma  joie  a  ëtë  grande  eu  lisant  cette 
Réponse,  Il  me  semble  qu'elle  expose  la  vëritë  d'une 
manière  si  claire  et  si  convaincante,  qu^on  ne  peut 
plus  en  douter  ni  la  mëcouDoitre ,  quelque  soin  que 
M.  de  Meaux  ait  pris  de  la  déguiser.  Je  n'ai  voulu  la 
prêter  qu'à  deux  ou  trois  de  nos  am\s  les  plus  fidèles, 
qui  en  sont  ravis;  mais  comme  je  la  dois  recevoir 
bientôt  dans  la  dernière  perfection  où  vous  voulez 
qu'elle  demeure  ^  j'ai  mieux  aime  diflfërer  jusque-là 
à  la  communiquer  à  plus  4^  gens,  de  peur  que  quel- 
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qu'un  ne  la  montrât  à  nos  parties  ^^\  comme  il  est 
arrive  de  la  Réponse  latine  à  M.  de  Paris.  J'ai  su  que 
M.  le  cardinal  de  Bouillon,  sans  faire  réflexion,  comme 
je  pense,  à  tout  ce  que  je  lui  av ois  dit  là-dessus, 
prêta  cette  Réponse  pour  une  nuit  à  M.  l'abbë  Bos- 
suet,  et  là-dessus  on  m'a  averti  que  le  père  Minime, 
qui  fait  ici  l'agenf  de  M.  de  Paris,  lui  en  avoit  en- 
voyé Une  copie.  Si  elle  ne  fait  pas  de  plus  mauvais 
eflFets  en  France  -qu'elte  fait  ici,  nous  pouvons  aisé- 
ment nous  consoler  de  ce  petit  mécompte.  Toute  ma 
crainte  à  présent  est  que  les  changement  que  vous  y 
voulez  faire  ne  diminuent  quelque  chose  de  leur  force 
et  de  leur  beauté.  Je  n'avôis  pas  encore  osé  la  don- 
ner, cette  latine,  au  cardinal  Casanate.  Un  de  mes 
amis,  qui  le  voit  familièrement,  me  vint  avertir  qu'il 
en  avoit  de  la  peine,  parce  qu'il  savoit  que  je  Pavois 
prêtée,  à  d'autres  cardinaux.  Je  me  déterminai  donc 
â  la  lui  porter.  Il  la  reçut  avec  joie,  et  avec  un  cer- 
tain empressement  fort  honnête.  Je  le  prévins  comme 
les  autres ,  en  le  priant  de  ne  la  point  faire  voir,  et 
de  trouver  bon  que  yt  la  lui  redemandasse ,  quand  il 
l'auroit  lue  :  il  me  le  promit,  et  me  demanda  pour- 
quoi vous  ne  la  vouliez  pas  rendre  publique  con^me 
vos  autres  écrits  nécessaires  à  votre  défense.  Je  lui 
apportai  deux  raisons,  l'une  qui  potivoit  regarder 
vos  intérêts  particuliers  ou  ceux  de  vos  anlis  à  la 
cour  •,  mais  la  principale  étoit  que  vous  y  vouliez 
changer  quelque  chose,  non  pas  sur  les  faits,  qui  de- 
meureroient  toujours  les  mêmes,  mais  que,  dans  la 

(i)  Bossuet,  dès  le  .17  août,  avoit  déjà  la  Réponse  à  la  RelaHon,  et  çon- 
nûissoit  les  deux  éditions.  Voyez  ses  lettres  des  17  et  24  août,  tom.  XLI, 
pag.  384,  399,  ^o\. 
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manière  de  les  exposer,  vous  vouliez ,  en  vous  justi-* 
fiant 9  tâcher,  autant  qu'il  dépendroit  de  voua,  d'ex- 
cuser aussi  vos  parties.  Il  se  rëcria  là-dessus ,  touche 
de  votre  pieté  et  dé  la  grandeur  de  ce  sentiment ,  et 
me  dit  dans  son  pretnier  mouvement  :  Hélas  l  que 
ses  parties  ri  en  font-elles  demême?  Je  lui  dis  que 
bientôt  je  lui  porterois  un  autre  eiemplaire  corrigé, 
et  la  Réponse  à  la  Relation  du  Quiétisme.  Il  me  fit 
promettre  deux  ou  trois  fois  avec  empressement  que 
je  la  lui  porterois  d*abord  que  je  Taurois  reçue,  parce 
quHl  gardoit  toutes  ces  pièces  avec  soin  dans  sa  bi- 
bliothèque :  mais  il  ajouta  qu'il  faiïdroit  aussi  que  j'en 
donnasse  aux  autres  cardinaux ,  et  que  je  là  répan- 
disse à  Rome^  nam  hoc  utile  eHt  causœ  D.  arèhi^ 
episeopi  Cameracensii ,  parce  que  l'histoire  de  ces 
faits ,  quoiqu'on  n'y  voulût  pas  avoir  égard ,  laissoit 
toujours  quelque  fâcheuse  impression  de  votre  con- 
duite ,  lors  même  qu'on  étoit  bien  persuadé  que  vous 
ê'tes  un  très-savant  et  très-pieux  archevêque. 

Je  vois  que  vos  lettres  au  Pape  et  YOlre  Réponse  à 
M.  de  Paris  ont  eu  l'eflFet  que  vous  espériez  qu'elles 
dussent  avoir,  de  suspendre  pour  le  moins  un  peu  les 
esprits.  Mais  il  y  a  encore  plus  :  j'ai  su  qu'un  de  nos 
examinateurs  avoit  eu  une  audience  particulière  du 
Pape  sur  notre  affaire*,  que  Sa  Sainteté  lui  avoit  té- 
moigné quelque  peine  de  ce  que  vous  enseigniez,  lui 
disoit-on ,  qu'il  falloit  avoir  une  entière  indifférence 
pour  son  salut.  Cet  examinateur,  qui  a  un  accès  par- 
ticulier auprès  du  Pape,  lui  fit  voir  avec  beaucoup 
de  zèle  quelle  étoit  l'injustice  dé  cette  accusation , 
lui  cita  même  vos  propres  paroles  prises  de  l'arti- 
cle XIV  faux  :  «  Parler  ainsi ,  c'est  détruire  la  loi  et 
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»  les  prophètes;  c'est  parler  le  langage  du  dëmon  :  » 
et  lui  expliqua  si  •  clairement  la  sainte  indifférence 
que  vous  enseignez,  qui  n'est  que  celle  de  saint  Fran- 
çois de  '  Sales ,  que  Sa  Sainteté  en  parut  elle-même 
sensiblement  touchée.  Depuis  cette  audience  et  quel- 
ques autres  dont  je  vous  ai  rendu  compte  dans  mes 
dernières  lettres,  j'ai  su  par  une  voie  bien  sûre,  et 
qui  ne  peut  point  être  suspectie  d'aucune  prévention , 
que  le  Pape  parbit  plus  JavorahUment  disposé  pour 
vous  que  jamais ,  plus  dégagé  de  toutes  les  préoccu- 
pations qu'on  lui  a  voulu  donner  contre  votre  livre, 
et  pluaf  persuadé  de  nos  bonnes  intentions  et  de  la 
violence  ou  de  la  hauteur  de  vos  parties.  Il  s^en  est 
expliqué  ainsi  bien  nettement;  mais  on  n'a  pas  pu  me 
dire  tout  le  détail  de  cette  conversation ,  et  on  s'est 
contenté  de  la  réduire  à  ces  trois  mots  soulignés. 

Je  sais  encore  avec  certitude  que  tous  nos  cardi- 
naux commencent  à  faire  de  sérieuses  réflexions  sur 
la  condurte  de  vos  parties^  Ils  voient  avec  quelle  ar- 
deur et  quelle  véhémence  elles  cherchent  à  vous  ren^ 
dre  suspect;  le  dessein  qu'elles  ont  eu  de  joindre 
l'affaire  de  M™*  Guyon  avec  la  vôtre,  afin  de  rendre 
vos  mœurs  douteuses,  lors  même  qu'ils  n'osent  pas 
les  attaquer  ouvertement;  leur  soin  de  répandre  ta 
déclaration  ou  confession  du  P.  Lacombe ,  ses  lettres 
i  M™*  Guyon  pour  l'exhorter  à  confesser  les  crimes 
qu'ils  avoient  faits  ensemble;  leurs  empressemens  à 
promettre  tous  les  ordinaires  quelque  nouvelle  dé-^ 
couverte  sur  leurs  abominations  passées,  et  sur  celles 
des  fauteurs  de  leurs  mauvaises  maximes.  Ils  voient 
que  toutes  ces  accusations  ou  tous  ces  soupçons  tom- 
bent, faute  de  preuves  contre  cette  femme,  et  de  la 
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moindre  apparence  contre  vous.  De  là  ils  infèrent 
qu'il  faut  nécessairement  qu'une  secrète  jalousie  et  un 
dessein  prémédité  de  tous  chasser  de  Içt  cour  soient 
l'ame  et  le  motif  caché  de  toute  cette  grande  affaire^ 
qu'on  Tou^  a  suscitée  sous  Fapparence.  spécieuse  de 
quiétisme.  C'est  ce  que  l'auteur  du  Mémoire  (le  card. 
de  Bouilhn)  a  remarqué  et  avoués  ou  plutôt  confié 
à  celui  qui  me  l'a  dit.  Et  cela  me  rappelle  que  le  car- 
dinal Casanate  me  demanda  encore,  dans  notre  der- 
nière  conversation,  quelle  étoit  la  vraie  cause  de 
TOtre  division  avec  M.  dé  Meaux.  Il  m'avoit  déjà  de- 
mandé d'autres  fois  la  même  chose.  M.  de  Cambrai, 
me  dit-il 9  en  parle  toujours  comme  de  son  maître,  de 
son  père  \  il  l'honore  encore ,  et  autrefois  ils  xétoient 
si  bons  amis.  Je  lui  dis  bien  précisément  la  vérité, 
sans  sortir  du  respect  qui  est  dû  à  un  grand  évèque. 

Une  personne  qui  a  beaucoup  de  Uaisoa  avec  celui 
de  nos  Jansénistes  français  ou  Régalistes,  qui  a  le 
plus  d'accès  auprès  du  Pape^  m'a  dit,  comme  une 
chose  que  son  ami  savoit  en  grand  secret,  que  l'on 
travailloit  à  faire  des  propositions  sur  les  matières  de 
mystique  qui  sont  traitées  dans  votre  livre.  Il  appela 
même  ces  propositions  des  canmis.  Et  je  compris 
que  c'étoit  à  peu  près  la  même  chose  que  ce  reli^ 
gieux  de  bon  esprit  avait  proposée  à  ce-  cardinal 
que  je  vous  nommai  dans  une  de  mes  lettres.  Je  lui 
dis  toutes  les  raisons  qui  pourrôient  rendre  cet  ex- 
pédient utile  à  la  religion,  et  débarrassait  pour  le 
Pape.  Il  me  promit  que  son  ami  les  insinUeroit  à  Sa 
Sainteté  dans  une  de  ses  audiences  secrètes  qu'il  a 
souvent  avec  elle. 

Les  examinateurs  travaillent  toujours  sur  les  pro- 
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positions  extraites  du  livre ,  et  leur  votum  se  bornera 
à  cela.  Us  ne  seront  point  présens,  et  û^auront  point 
de  part  au  jugement  des  cardinaux ,  ou  plutôt  du 
Pape,  sur  le  livre  en  lui-même  :  mais  ceux  qui  nous 
sont  favorables  ne  croient  pas  qu^on  puisse  le  censu- 
rer, selon  le  style  du  SaintrOffice ,  lorisque  les  propo- 
sitions qu'on  en  a  extraites  seront  trouvées  ortho- 
doxes. On  a  choisi  celles  que  les  adversaires  du  livre 
ont  dônnsées  comme  le  fondement  de  leur  censure. 
Si  on  les  justifie,  tout  le  livre  demeure  justifie.  Les 
cardinaux  qu'on  croit  sous  être  le  moins  favorables 
m'ont  toujours  parlé  dç  même.  Le  jugement  priiden-^ 
tial  des  cardinaux  où  de  la  congrégation  ne  va ,  pour 
l'ordinaire ,  qu'à  trouver  des  expédiens  pour  adoucir 
la  rigueur  dé  ce  ji^ement  dogmatique  que  les  théo- 
logiens donpent  dansleur  votum  ^  et  si  les  impres- 
sions de  la  cour  de  France  ne  changent  point  cette 
ancienne  méthode ,  la  doctrine  sauvée  sauveroit  tout 
le  reste.  Mais,  sur  votre  dernièr«  lettre,  j'ai  voulu 
m'informer  encore  si  ce  qu'on  m'a  voit  assuré,  que 
tout  aUoit  bien  pour  le  dogme  y  nous  pouvoit  laisser 
quelque  doute  ou  quelque  crainte  sur  la  définition 
de  la  charité  et  la  doctrine  du  pur  amour.  Une  per- 
sonne très-saVaùte ,  très-sage,  très-sincère,  qui  sait 
le  secret  des  disputes  et  ^e^potum  des  examinateurs, 
me  dit  encore  hief  que  je  né  devois  pas  seulement 
avoir  plus  d^espérance  que  jamais  là-dessus,  mais 
plutôt  une  entière  confiance  que  la  doctrine  du  pur 
amour  seroit  soutenue  comme  étant  la  doctrine  des 
saints.  Et  pour  la  plus  grande  espérance  que  jamais, 
il  veut  qu'elle  s'étende  jusque  sur  tout  la  livre-  Je 
sais  encore  la  même  chose  par  une  autre  personne 
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aussi  sûre  que  la  première.  C'est  le  sentiment  de  nos 
cinq  examinateurs. 

Je  dois  vous  dire  encore  que  j^ai  tâche  de  péné- 
trer quels  étoient  les  théologiens  en  qui  nos  cardi- 
naux du  Saint-OjBElce  ont  plus  de  confiance,  et  aux- 
quels chacun  d'eux  pourroit  demander  sa  pensée  y 
lorsqu'après  avoir  écouté  le  votum  des  examinateurs  y 
eux-mêmes  seroient  obligés  de  donner  le  leur  devant 
le  Pape.  J'en  ai  découvert  deux  en  qui  Casanate  et 
d'autres  cardinaux'  ont  confiance,  et  je  les  ai  vus  en 
particulier.  Ils  m^ont  paru  parfaitemeùt  instruits  de 
la  doctrine ,  et  m'ont  assuré  qu'ils  avoient  lu  exacte- 
ment tous  les  livres  de  M,»  de  Meaux,  et  les  vôtres 
aussi.  Sans  hésiter,  ils  m'ont  assuré  que  votre  doc- 
trine leur  paroissoit  être  la  vraie  doctrine  des  saints 
et  des  bons  mystiques,  et  qu'ils  ne  croyaient  pas 
qu'on  pût  condamner  votre  livre  y  sans  condamner 
saint  ThomoJty  saint  Bonaventure ,  sainte  Thérèse, 
et  surtout  saint  François  de  Sales  y  dont  il  sembloit 
que  vous  eussiez  pris  tout  r esprit  et  les  expressions. 
Le  second  ajouta  qu'il  avoit  eu  quelque  difficulté  sur 
le  sujet  du  sacrifice  dans  les  dernières  épreuves; 
mais  qu'ayant  examiné  la  chose,  il  avoit  trouvé  dans 
tous  les  bons  mystiques  des  expressions  encore  bien 
plus  fortes  que  les  vôtres  y  et  que  ce  seroit  les  con^ 
damner  tous  que  de  vous  condafhner.  Un  troisième 
entre  en  zèle  pour  vous,  qui  est  un  consulteur  du 
Saint-Office,  et  fait  un  savant  écrit  pour  soutenir  les 
propositions  et  le  livre,  qu'il  veut  donner  aux  car- 
dinaux. Tous  ceux-là  ne  sont  ni  Français,  ni  Jésuites, 
comme  M.  de  Meaux  le  veut  faire  entendre.  On  m'a 
assuré  la  même  chose  de  deux  autres  très-eélèbres 
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théologiens  :  l'un  d'eux  dit  qu'il  lui  suffit  d'avoir  lu 
votre  livre  pour  oser  assurer  qu'il  n'y  a  point  de  vrai 
théologien  qui  en  puisse  attaquer  la  doctrine  dans 
son  vrai  sçns^  et  qu'on  ne  peut  le  combattre  qu'en 
lui  faisant  dire  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  dit. 

Les  congrégations  vont  toujours  de  même,  et  je 
vois  que  l'on  convient  assez  que  les  examinateurs  au- 
ront achevé  dans,  le  milieu  ou  du  moins  dans  la  fin 
de  septembre. 

hdL  Réponse  à  la  Relation  du  Quiétisme.seToii  né- 
cessaire en  latin  aussi  bien  qu'en  français.  Une  infi- 
nité de  savans  ecrtendent  l'un  qui  n'entendent  pas 
l'autre.  Nous  voudrions  aussi  grand  nombre  d'exem- 
plaires,  car  tout. le  monde  l'attend  avec  une  terrible 
impatience.  Les  Avis  àe  Paris ,  qu'on  lit  ici  publi- 
quement au  bureau  de  la  poste  de  ^France,  marquent 
que  M.  de  Meaux  et  M.  de  Chartres  oât  été  à  Marli, 
pour  traiter  l'accommodement  de  l'affaire  de  M.  de 
Cambrai  avec  une  personne  qui  est  chargée  de  sa  pro- 
curation. Ce  sont  les  mêmes  mots,  et  cett6  nouvelle 
d'accommodement  est  venue  encore  par  d'autres  let- 
tres de  Paris.  Diverses  personnes  ont  Remarqué  que 
M.  l'abbé  Bossuet  paroît  triste  et  rêveur  depuis  queji- 
ques  jours;  mais  je  sais  pourtant  que  lui  et  M.  Phe- 
lippeaux  parlent  toujours  avec  la  même  hauteur  et 
la  même  confiance ,  que  vous  allez  être  écrasé ,  et  qu'il 
ne  vous  reste  plus  d'autre  ressource  que  celle  que 
M.  de  Meaux  vous  propose ,  de  condamner  votre  livre 
avant  la  condamnation  du  Pape. 

J'oubliois  de  vous  dire  qu'une  personne  fidèle?  m'a 
assuré  qu'un  de  ses  amis  lui  a  rapporté  que,  se  trou- 
vant en  conversation  avec  le  cardinal  Noris  sur  le 
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sujet  de  votre  livre ,  cette  EmioeDee  lui  avoit  dit  : 
Pour  moi,  je  ne  vois  point  q[u'0D  puisse  jamais  cod- 
damaer  ce  livre,  quelque  instance  qu'on  puiisse  nous 
faire  là-dessus,  et  je  ne  trouve  point  d'expédient  dans 
cette  affaire. 

Je  ne  perds  point  d'occasion  de  faire  valoir,  autant 
qu'il  m'est  possible ,  ces  raisons  des  vrais  intëréts  de 
la  cour  de  Rome ,  qui  doit  être  cette  colonne  de  vé- 
rité, assez  affermie  sur  les  anciennes  maximes  pour 
ne  se  laisser  point  ébranler  par  la  faveur  ou  par  l'au- 
torité des  cours  étrangères.  Les  théologiens  dont  je 
vous  ai  parlé  me  parurent  extrêmement  occupés  de 
ces  sortes  de  réflexions ,  et  que ,  si  l'on  ne  soutenoit 
pas  vos  intérêts,  jamais  aucun  évêque  de  France  n'aii- 
roit  plus  recours  au  saint  siège.  Ils  me  dirent  là-dessus 
tout  ce  que  nous  •vons  pensé  et  tout  ce  que  je  vou- 
drois  leur  rendre  le  plus  sensible ,  et  ajoutèrent  même 
que  les  cardinaux  y  faisoient  tmè  grande  attention; 
et  me  promirent  qu'ils  le  leur  feroient  même  davan- 
tage remarquer,  en  se  servant  de  tout  ce  xjue  je  leur 
avois  dit  là-dessus. 

Puisque  notre  Seigneur  vous  conserve  la  force  et  la 
santé ,  nous  devons  tout  espérer  de  sa  miséricorde.  Si 
transieris  per  ignem^fianima  non  nocebit  tibi,  et  odar 
ignis  mm  erit  in  te.  Ces  dernières  paroles  me  conso- 
lent. Après  avoir  passé  par  le  feu  de  tant  de  cruelles 
épreuves,  il  n'en  restera  pas  la  moindre  trace  :  vous 
serez  plus  que  jamais  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ. 
Que  j'ai  de  joie  que  son  bon  plaisir  s'accomplisse  en 
vous!  Notre  santé  est  bonnes  et  notre  respect  pour 
vous  toujours  le  même.  M.  l'abbé  de  Beaumont  m'ex- 
cusera pour  cet  ordinaire. 
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Raisons  ^i  ont  fait  retarder  sa  Réponse  à,  la  RelaMonj  il  ne  peut  consentir 
à  abandonner  son  livre  comme  dangereux. 

À  Cambrai,  16  août  (1698.) 

Vos  nouyelles,  quoique  très-aflBUgean tes,  mou  Uès- 
cber  abbé^  me  doDoent  la  consolation  de  sentir  toute 
la  tendresse  de  votre  coeur  pour  moi-^  mais  plus  vous 
m'isiimezy.plus  je  crains  que  la  peine  d'esprit  et  de 
corps,  dants  une  si  violente  situation,  ne  vous  fasse 
tomber  malade. 

A- Dieu  ne  plaise  que  je  vous  «ie  jeté  dans  une 
mauvaise  affaire  en  vous  cachant  lé  fond!  Vous  savez 
que  je  vous  ai  montre  le  livre  en  manuscrit  avant 
qu'il  parût«  Vous  savez  que  je  vous  ^i  dit  que  M.  de 
Meaux  vouloit  me  faire  condamner  les  intentions  de 
la  personne  dont  j'a vois  été  édifié  ^  et  que  je  ne  crojnois 
pas  le  devoir  faire.  Je  Tài  estimée ,  la  croyant  bonne  : 
s'ils  ont  des  preuves  concluantes,  je  n'aurai  qu'hor- 
reur pour  elle.  Ce  n'est  pas  vous  avoir  trompé  que 
de  vous  avoir  parlé  comme  j'ai  fait. 

Vous  verrez  ma  Réponse ,  qui ,  si  je  ne  me  trompe , 
vous  paroitra  claire.  Vdus  ne  pouvei  la  répandre 
trop  promptement.  Le  courrier  que  je  vous  envoie 
exprès  fera  toute  la  diligence  possible^  Vous  pouvez 
faire  entendre,  i®  que,  si  j'ai .  répondu  tard,  c'est 
que  j'ai  d'abord  craint  pour  mes  amis ,  et  que  beau- 
coup de  gens  me  pressoient  de  ne  point  répondre , 
pour  ne  perdre  pas  ce  que  j'avois  de  plus  précieux  à 
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la  cour;  2^  que  j^ai  touIu  ne  faire  qu'une  seule  ré- 
ponse sur  les  faits,  et  laisser  M.  de  Paris  en  repos; 
3®  qu'ensuite  il  m'a  fallu  du  temps  pour  ramasser  des 
lettres  qui  n'itoient  pas  ici ,  et  pour  m'assurer  préci- 
sément de  certains  faits;  4°  qu'on  peut  voir  que  je 
ne  ménage  point  M°**  Guyon ,  et  que  je  ne  crains  rien 
d'elle;  5^  que  j'épargne  encore  moins  ses  livres.  Si 
j'ai  dit  seulement  quœdam  loca,  c'est  pour  ceux  qui 
sont  «n  sensu  obvio  et  naturaJi.  Ceux-là  influent  sur 
d'autres,  qui  seuls  ne  seroient  pas  mauvais.  Mais  je 
ne  crois  pas  que  le  tout  contienne  un  système  suivi 
et  impie.  De  plus,  je  ne  connois,  i  bien  prendre  les 
choses ,  qu'un  sens  unique  dans  le  texte  d'un  livre. 
Le  sens  apparent,  qui  n'est  pas  vrai  quand  on  l'ap- 
profondit par  ce  qui  suit  et  ce  qui  précède ,  n'est  point 
un  vrai  sens  du  livre.  Supposer  que  l'Église  condançine 
des  livres  dans  ua  tel  sens ,  ce  seroit  supposer  qu'elle 
les  condanineroit  sur  une  lecture  superficielle,  çt 
dans  un  sens  qui  ne  seroit  pas  le  leur.  Le  sensus 
phvius  et  naturalis  est  le  vrai  et  unique  sens  du 
texte  bien  approfondi.  Yoilà  la  plus  absolue  condam- 
nation sans  restriction,  ni  distinction  de  fait  et  de 
droit.  Si  on  en  veut  davantage,  je  ne  tiens  à  rien, 
ni  pour  la  personne,  ni  pour  les  livres;  je  ne  veux 
qu'obéit  au  Pape  :  mais  plus  je  suis  docile,  plus  j'ose 
dire  qu'il  doit  être  attentif  pour  ne  me  demander 
pas  ce  qui  iroit  insensiblement  à  me  flétrir  pour  con- 
tenter mes  parties,  qui  se  croient  déshonorées,  si  elles 
ne  triomphent  pas  aux  dépens  de  ma  réputation  sur 
'  la  foi. 

Pourvu  qu'on  approfondisse  les  faits ,  je  ne  crains 
rien,  malgré  tout  l'orage  dont  je  parois  accablé.  Je 
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vous  enverrai  dans  peu^cft  jours  mes  réponses  à  la 
Lettre  de  M.  de  Chartres,  et  à  celle  de  M.  de  Meaux 
qui  rëpond  aux  miennes  quatre.  N'oubliez  rien  pour 
retirer  et  çupprinçier  la  Réponse  latine  à  M.  de  Taris, 

L'avis  qu'on  vous  a  donné  pour  l'abandon  de  mon 
livre ,  après  les  accusations  sur  les  faits ,  est  le  parti 
le  plus  foible ,  le  plus  honteux ,  et  le  plus  pernicieux 
que  je  pusse  prendre.  J'aime  cent  fois  mieux  souf- 
frir patiemment  une  condamnation,  et  y  souscrire, 
si  elle  vient.  Au  moins  j'aurai  tenu  jusqu'au  bout  une 
conduite  droite;  égale  et  ferme.  J'espère  que,  si  on 
attend  à  Rome  des  nouvelles  de  Paris ,  on  apprendra 
que  les  gens  sensés  auront  fait  attention  à  mes  ré- 
ponses précises  sur  les  faits.  Elles  sont  presque  toutes 
indépendantes  de  mes  allégations,  et  tirées  de  la  Re^ 
lation  de  M.  de  Meaux. 

Quoi  qu'il  arrive,  j'adorerai  Dieu,  et  je  lé  bénirai 
mille  et  mille  fois  de  m'avoir  donné  en  vous  un  ami 
selon  son  cœur,  qui  console  le  mien  de  toutes  ses 
croix.  Je  vous  reverrai  avec  le  même  attendrissement 
que  si  vous  reveniez  victorieux. 

Je  ne  crois  point  devoir  encore  remuer  l'aflfaire  de 
M.  de  Grumelière  pour  le  canonicat  :  j'ai  encore  du 
temps.  S'il  est  chanoine  de  la  métropole,  son  caino» 
nicat  de  Saint-Géry  vaquera  :  ainsi  il  y  en  aura  deux 
de  vacans.  Souvenez-vous  de  M.  Provenchères,  si 
vous  le  pouvez.  Dieu  vous  rende  tout  ce  que  vous 
faites  pour  moi ,  mon  cher  abbé. 
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557. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  L'ABBÉ  DE  LANGERON. 

Etat  de  l'affaire;  effets  de  la  Relation  de  Bossuet. 

À  Rome,  19  août  1698. 

'  Jb  Q^ai  point  reçu  de  vos  Douvelles ,  moDsieut',  par 
ce  courrier;  mais  monsieur  votre  cousin  m'a  fait 
l'iionneur  de  m'écrlre ,  et  dans  sa  lettre  il  fait  mention 
d'une  prëcëdente  qu^ii  m'écrivit  l'ordinaire  dernier, 
que  je  n'ai  point  reçue.  Il  me  marquoit,  dit -il,  les 
raisons  que  M.  de  Cambrai  pouvoit  avoir  de  suppri- 
mer entièrement  sa  Réponse  à  M.  de  Paris.  Je  n'ai 
pas  vu  cela.  La  dernière  des  siennes  ëtoit  un  assez 
grand  mémoire  sur  la  Relation  de  M.  de  Meaux.  Je 
ne  saurois  lui  faire  réponse  en  droiture,  parce  que 
je  n'ai  point  son  adresse,  et  j'attendrai  que  vous 
ayez  la  bonté  à^  me  dire  de  quelle  manière  je  dois 
agir  en  cela. 

On  travaille  toujours  avec  la  même  application  à 
l'examen  du  livre  de  M.  de  Cambrai.  Les  trois  con- 
grégations par  semstine  se  continuent ,  deux  devant 
les  cardinaux  ^  et  le  jeudi  devant  le  Pape ,  les  cardi- 
naux aussi  présens.  Il  semble  qu'on  convient  de  tous 
côtés  que  cet  examen  sera  fini  du  moins  dans  tout  le 
mois  de  septembre.  On  croit  aussi  que  les  examina- 
teurs demeureront  fermes  chacun  dans  son  premier 
sentiment,  les  uns  pour  soutenir  le  livre  comme  bon 
en  lui-même  et  très  -  orthodoxe  ,  et  les  autres  pour 
'  Tattaquer  sur  certaines  expressions  dangereuses.  Il 
paroit  néanmoins  que  les  premiers  croient  avoir  quel- 


SUR  l'affaire  du  quiétisme.  55i 

^Vie  avantage  dans  leurs  disputes  ou  leurs  congréga- 

^^ns,  et  prouver  plus  solidement  que  leur  votum 

^^t  fonde  sur  le  sentiment  unanime  des  Pères  et  des 

^iots  mystiques,  et  plus  encore  sur  la  doctrine  des 

^olasUques. 

On  m'a  assuré ,  comme  une  chose  assez  certaine , 
«t  dont  M.  l'abbé  Bossuet  commence  même  à  s'aper- 
cevoir ,  que  les  cardinaux  à  qui  l'on  promettoit  des 
faits  bien  certains  ou  des  preuves  constantes  du  quié- 
tisme dé  M.  de  Cambrai ,  et  de  sa  parfaite  confor- 
mité de  maximes  et  même  de  conduite  avec  M"®  Guyon, 
sont  surpris  que  ces  nouvelles  découvertes  touchant 
les  mœurs,  qu'on  faisoit  espérer  depuis  long ^ temps 
d'un  ordinaire  à  l'autre,  ne  manifestent  rien  de  près 
de  tout  ce  qu'on  leur  fjpiisoit  entrevoir  de  loin  5  et  là- 
dessus  ils  font  de  sérieuses  réflexions  sur  l'empresse- 
ment qu'on  a  eu  de  publier  ici  la  déclaration  du 
P.  Lacombe ,  et  sa  lettre  à  M™^  Guyon  pour  l'exhor- 
ter à  coDffessér  humblement  les  fautes  qu'ils  avoient 
commises  contre  les  préceptes,  comme  si  la  mauvaise 
conduite  de  cette  femme  avoit  une  liaison  particulière 
avec  le  livre  de  M.  de  Cambrai  5  et  ils  ne  voient  pas 
les  bonnes  raisons  qu'on  peut  avoir  eues  de  vouloir 
rendre  cet  archevêque  suspect.  Cela  les  touche  et  les 
af&ige.  En  même  temps,  il  a  écrit  des  lettres  au  Pape, 
qui  le  séparent  infiniment  des  livres,  de  la  doctrine, 
des  folies  et  des  dérèglemens  de  cette  femme.  Tout 
celfi  ensemble  ne  donne  pas,  à  ce  qu'on  dit,  une  idée 
avantageuse  du  zèle  de  ses  parties. 

Avez-vous  une  Réponse  de  M.  de  Cambrai  à  la  Re^ 
lation  du  Quiétisme  de  M.  de  Meaux?  Çlle  n'est  pas 
encore  publiée  icij  mais  on  la  fait  bientôt  espérer, 


552  CORRESPONDANCE 

et  Ton  eo  rapporte  même  certains  endroits  principaux 
qcii  renyersent  tous  les  fondemens  de  cette  histoire , 
qui  avoit  d'abord  étë^  reçue  du  public  avec  tant  d'ap- 
plaudissement. Surtout  il  y  a  des  £àits  essentiels  que 
l'on  prouve  ëyidemment  n'être  pas  véritables,  et  l'on 
voit  une  suite  de  dessein  et  de  Conduite  sur  M.  de 
Ctoibrai ,  que  le  zèle  de  la  religion  n'a  pas  co\itume 
d'inspirer  à  ceux  qui  travaillent  au  salut  des  âmes. 
Lorsque  cette  Réponse  aura  paru ,  on  saura  plus  prë- 
cisément  ce  que  le  public  en  juge. 

Je  ne  me  plains  point,  monsieur,  dé  votre  silence, 
parce  que  je  suis  persuadé  que  vous  avez  toujours 
raison  de  faire  ce  que  vous  faiteà;  nrais  si  je  le  spuffire 
si  patiemment ,  il  est  juste  du  moins  que  vous  remar* 
quiez  que  c'est  par  un  pur  respect  pour  vous,  et  par 
cet  attachement  inviolable  qui  me  fait  être  du  fond 
du  cœur  tout  ce  que  vous  voulez  que  je  soîà  pbûr 
vous. 

Ji58. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Sur  l'effet  qu'A  espère  de  sa  Répo?ise  à  la  Relation,  et  sur  la  nécessité 
d'imposer  silence  aux  deux  parties.  U  ne  croit  pas  pouvoir  en  oonscience 
condanmer  son  livre. 

A  Cambrai,  21  août  (1698.) 

Je  viens  de  recevoir,  mon  très-cher  abbé,  votre 
lettre  datée  du  3  août.  Malgré  toutes  les  tribulations 
où  Dieu  me  met,  je  souffre  en  paix,  et  je  vous  con- 
jure, par  notre  union  intime  en  lui,  de  faire  de  même. 
Vos  lettres  et  votre  secours  adoucissent  mes  peines  : 

mais 
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mais  je  craies  toujours  que  vous  ne  succombiez  pour 
la  saute,  parmi  tant  de  peines  d'esprit  et  de  corps. 
Samedi  16  de  ce,  çotois,  je  fis  partir  Dubreuil  en 
poste ,  pour  vous  porter  ma  Répand  à  la  Relation  de 
M.  de  Meaux.  Vous  en  aurez  reçu  cent  exemplaix^^ 
quatre-vingt-'dix  par  lui,  et  dix«par  Fordioaire «4é 
Bruxelles.  J'en  ai  envoyé  cinq  cents  à  Paris,  Vous 
saurez  bientôt,  par  ce  côté-là,  si  cet  ouvrage. y  fait 
quelque  bonne  impression.  J'espère  que  les  gens  qui 
aiment  la  vérité,  et  qui  ne  décident  point  par  l'au- 
torité des  personnes  en  &vear,  verront  mon  inno- 
cence. Ce  qui  est  capital ,  c'est  qu'on  voie  à  Rome 
que ,  si  on  s'y  laisse  ébranler  par  des  raisons  de  cour, 
le  suprême  tribunal  de  la  doctrine  se  dégradera  lui^ 
même.  Il  n'a  plus  d'autre  autorité  eflfective  que  la 
doctrinale  :  il  la  perdra  sans  ressource ,  il  s'avilira  à 
jamais,  s'il  cède  à  toute  autre  raison  qu'à  la  pure  vé- 
rité ,  et  s'il  condamne  ce  qui  est  soutenu  par  les  plus 
habiles  théologiens  de  Ronie.  On  verra  un  évéque 
innocent  et  opprimé,  que  Rome  n'ose  recevoir  dans 
son  asile.  On  verra  que  Rome  n'ose  imposer  silence 
pour  finir  le  scandale,  ni  réprimer  les  entreprises. 
S'il  paroît  qu'ils  aient  peur  d'un  concile  national,  ou 
des  assemblées  d'évéques  dévoués,  on  les  mènera 
pied  à  pied  bien  loin.  Les  gens  auxquels  ils  o^t  af- 
faire oseront  tout  dès  qu'ils  sentiront  qu'on  les  craint. 
Si  au  contraire  Rome  impose  silence,  et  décide  après 
avoir  examiné  à  fond ,  tout  lui  cédera'  d'abord.  Elle 
aura  la  gloire  d'avoir  tout  mis  en  paix ,  sans  affoiblir 
la  doctrine  des  saints.  Ne  seroit-il  pas  étoqnant  que 
la  doctrine  de  M.  de  Meaux ,  si  contraire  à  la  leur 
sur  la  béatitude,  prévalût,  conime  elle  semble  déjà 
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prévaloir  en  France,  parce  que  les  imprimes  volent 
de  toutes  parts,  et  que  Rome  se  tait  là-dessus? 

Vous  aurez  lu  ma  lettre  au  Pape  et  à  la  coDgré- 
gation,  dont  Tune  n'est  qu'un  duplicata  de  l'autre. 
Appuyez  fortement  pour  faire  imposer  silence,  et 
pour  faire  examiner  les  faits  en  toute  rigueur  juri- 
dique :  jamais  nous  n'aurons  la  paix  autrement.  Toutes 
les  fois  que  j'aurai  répondu,  mes  parties  voudront 
encore  répondre;  et  moi,  comme  il  est  bien  juste,  je 
demanderai  encore  à  répondre ,  toutes  les  fois  quMls 
auront  fait  quelque  nouvel  écrit  pour  me  diffamer. 
Il  faut  que  cela  finisse  par  quelque  côté.  La  règle  est 
qu'ils  se  taisent  les  premiers,  et  que  je  sois  écouté 
jusqu'au  bout  pour  empêcher  ma  difi'amation.  Rome, 
je  l'ose  dire ,  se  fait  tort'  en  n'imposant  pas  silence , 
ou  du  moins  en  n'engageant  pas  le  Roi  à  l'imposer. 
Le  fond  de  tous  les  faits  seroit  infiniment  mieux 
éclairci  par  un  examen  dans  les  formes  sur  les  pièces 
communiquées.  Ne  cessez  point  d'appuyer  là-dessus. 

Je  vous  conjure  de  plus  en  plus  de  supprimer  ma 
Méponse  latine  à  M.  de  Paris ,  et  le  premier  projet  de 
Réponse  à  la  Relation.  Pour  M.  de  Paris,  tout  le  né- 
cessaire se  trouve  dans  ma  Réponse  à  la  Relation^ 

Pour  le  premier  projet  de  Réponse  à  la  Relation  y 

» 

tout  ce  qui  y  est  est  vrai  :  mais  il  y  a  plusieurs  choses 
sur  lesquelles  je  n'ai  pu  refuser  de  suivre  le  conseil 
d'àutrui.  Le  second  ouvrage,  quoiqu'il  retranche  quel- 
ques petits  morceaux,  est  néanmoins,  dans  son  tout, 
beaucoup  plus  fort  que  l'autre. 

Je  vous  envoie  une  lettre  séparée  sur  ce  que  vous 
me  mander  touchant  MA^.  de  Beauvilliers  et  de  Che* 
vreuse,  et  touchant  le  P.  de  La  Chaise.  Vous  en  ferez 
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l'usage  que  tous  croirez  convenable.  Je  croie  qxC'û  ne 
faut  point  lâcher  le  papier^  de  pear  qu'il  ne  s'en  ré- 
pandit des  copies  qui  reTÎendroient  en  France ,  et  qui 
comraettroient  ces  gens-là  :  mais  tous  pouvez  la  fhfré 
lire ,  en  votre  [Présence ,  à  tous  ceux  que  voua  <itt)i- 
réz  qu'il  faut  la  faire  voir,  et  y  ajouter  un  bon  coth- 
ihentatre. 

On  voua  pade  d'une  décision  â  là  fin  dé  septembre. 
Mes  parties  la  voudront  alors,  pourvu  qu'ils  soient 
assurée  qu'on  fasse'  tout  ce  qu'ils  voudront;  Èaais  dès 
qu'ils  auront  vu  ma  Réponie^  ils  Voudront  encore  ré- 
pondre, et  ce  sera  à  recommencer.  Rome  teift-elle 
quH  ceci  dure  sans  fin  avec  tant  de  scandale? 

Vous  recevrez  par  le  prochain  courrier  Utife  Lettre 
imprimée  Sur  celle  où  M.  de  Meaux  a  répondu  à  quatre 
des  miennes. 

Pour  la  proposition  de  condatûn^r  moi-^^Aéme  mdh 
livre,  je  suis  persuadé  qu'elle  vietit  d'un  coeur  plein 
de  bonté,  et  d'une  lumière  supérieure  à  la  tniéhne  : 
mais  j'avoue  que  je  lie  puis  la  comprendre.  Ddtiâ  ce 
conseil,  tout  roule  sur  la  supposition  d'iin  iait  àans 
preuve  et  très-faux ,  qui  esfque  mon  livre  n'est  qu'une 
apologie  àubtile  et  déguisée  des  livres  de  M™*  Guyon 
condamnés  à  Rome.  Encore  udé  fois,  rien  n'est  pïuë 
faux.  De  plus,  ma  déclaration,  dans  tiï9i ÎUpoîUè y  é^t 
si  claire  et  si  précise  là-dessus ,  qu'elle  n'y  laisse  pas 
même  une  ombre  de  difficulté.  Cette  condamnation 
de  mon  livre  seroit  un  aveu  faux ,  et  contraire  à  ma 
conscience,  d'y  avoir  voulu  défendre  les  livres  de 
BU"*  Guyon.  Je  m'y  reconnoîtrois  coupable,  je  m'y 
difiamerois,  j*y  nientirois  pour  me  perdre.  Pour  moi, 
je  ne  puis  que  soutenir  mon  texte  jusqu'au  bout,  en 
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montrant  sOD  seus  innocent,  qui  est  Tunique  par  la 
suite  même  du  texte.  Si  le  Pape  me  condamne ,  j'ado- 
rerai Dieu,  et  je  porterai  ma  croix  le  reste  de  mes 
jours. 

Si  Rome  nç  cherche  qu'à  mettre  la  vëritë  en  sû- 
reté ,  et  qu'à  établir  une  paix  édifiante ,  comme  le 
saint  siège  ne  peut  y  manquer  sans  se  faire  un  grand 
tort ,  on  autorisera  Famour  indépendant  de  la  béa- 
titude, que  M.  de  Meaux  combat  si  ouvertement,  et 
qu'on  ne  peut  ébranler  sans  ébranler  les  écoles ,  et 
faire  mépriser  les  livres  des  saints.  D'un  autre  côté  j 
on  condamnera  toute  illusion,  et  on  me  demandera 
tout  ce  qu'on  croira  nécessaire  contre  elle,  sans  flé- 
trir ni  moi  ni  mon  livre. 

Si  au  contraire  on  cède  à  la  faveur  et  aux  me- 
naces, on  me  sacrifiera,  on  me  dififamera-.  La  vérité 
de  la  doctrine  des  saints  en  soufifrira  beaucoup;  des 
esprits  hardis  iront  bien  loin,  et  Rome  même  s'avi- 
lira jusqu'à  s'en  repentir. 

Tout  à  vous  sans  mesure,  inChristo  Jesu  Domino 
ftof/ro.  Je  salue  M.  de  La  Templerie. 

Faites,  s'il  le  faut,  traduire  en  latin  le  Méin6ir& 
cirjoint,  pour  le  faire  voir  aux  principales  têtes;  niais 
il  faut  toujours  le  retirer  d'abord ,  et  n'en  laisser  faire 
aucune  copie  qu'à  la  dernière  extrémité. 
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459. 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

Justification  des  ducs  de  BeauTiUiars  et  deCheTreuse,  et  du  P.  de  La  Chaise, 

reUtivement  à  VaiFaire  présente. 

À  Cambrai,  21 4U>ût  1698. 

On  peut  juger,  mon  cher  abbë,  de-  beaucoup  d'au- 
tres faits  par  celui  que  voua  me  mandez  qu'on  rëpand 
à  Rpme  sur  MM.  les  ducs  de  Chevreuse  et  de  Beau- 
villiers.  Rien  n'est  plus  faux  que  ee  qu'on  allègue, 
et  rien  n'est  si  odieux  qu'un  tel  procëdë.  Voici  le  fait 
précisément  tel  qu'il  est.  Ces  deux  ducs  snvent  bien 
que  je  ne  les  ai  jamais  trompés  en  rien  \  personne  ne 
connoit  plus  à  fond  qu'eux  la  pureté  de  mes  senti- 
mens,  mon  borreur  pour  l'illusion,  tout  ce  que  j'ai 
fait  pour  la  paix ,  combien  j'ai  été  éloigné  des  enté- 
temens  qu'on  m'impute ,  avec  quelle  droiture  j'ai  tou- 
jours dit  ce  que  je  dis  sans  variation ,  et  j'ai  toujours 
entendu  mon  livre  comme  je  l'ei^plique  maintenant; 
enfin  ils  ont  vu  de  plus  près  que  personne  ma  sim- 
plicité excessive  dans  ma  conduite  à  l'égard  de  M.  de 
Meaux.  Il  est  vrai  seulement  que  ces  deux  ducs  ont 
déclaré  que,  pour  toutes  ces  matières  de  doctrine, 
ils  demeuroient  dociles  et  soumis  à  M.  l'archevêque 
de  Paris,  qui  est  leur  pasteur.  C'est  ce  que  doivent 
faire  des  laïques  aussi  pieux  qu'ils  le  sont.  Ils  n'ont 
qu'à  se  taire  sur  les  contestations  dogmatiques  des 
évéques.  Ils  n'ont  garde  d'entrer  dans  l'examen  de 
mon  livre*,  ils  écoutent  avec  soumission  ia  voix  de 
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leur  pasteur  particulier^  et  n'ont  qu'à  garder  le  si- 
lence. Si  je  n'ëtois  pas  ëvéque,  et  si  je  me  trouvois 
encore  simple  prêtre  dans  1^  diocèse  de  Paris ,  comme 
j'y  ëtois  quand  j'écrivis  à  M.  de  Meaux  des  lettres  si 
pleines  de  docilité  et  de  soumission ,  je  ferois  comme 
cef  4ei^x  dycs-j  au  lieui  q^ç,  d^na  1^  plac«  où  je  8ui», 
il  ne  me  convient  d'i^vojr  cette  soumission  que  pour 
le  Pape.  Mais^  encore  une  fois,  je  suis  bien  assuré 
que  ces  deux  personnes,  loin  de  reconnoitre  que  je 
lea  ai  trompées ,  diront  toujours  que  je  leur  ai  tou- 
jours parl^  avec  candeur,  qu'ils  ont  trouvé  ma  con- 
duite conforme  ^  mes  paroles ,  et  que  je  ne  leur  ai 
jamais  rien  dit  qui  ne  fût  opposé  à  l'illusion. 

Pour  le^  P.  de  La  Chaise ,  je  ne  saurois  dire  ce  qu'il 
peôae;  mata  supposé  qu'il  ait  cru  autrefois  que  mon 
livre  fût  bon ,  pourquoi  autoit-ii  changé  de  senti-^ 
ment?  Le  texte  du  livre  n'est  point  changé  par  la 
Meiatim  àe  M.  de  Meaux  :  ce  qui  étoit  catholique 
avant  cette  Relation  né  l'est  pas  moins  aujourd'hui. 
On  ppurrôit  dire  tout  au  plus  qu'il  a  connu,  par  cette 
Relation yVCie%  pdaùvaises  intentions,  qu'il  ne  connois- 
soit  pas  auparavant  :  mais  mes  intentions,  quelque 
mauvaises  qu'elles  fussent,  ne  rendroieht  pas  mon 
livre  hérétique.  De  plus,  pour  mes  intentions,  il  n'a 
lu  que  la  Relation  de  mon  accusateur,  et  je  le  crois 
trop  équitable  pour  me  condamner  sans  avoir  vu  mes 
dépenses.  S'il  est  vrai  que  mon  livre  soit  Tapologie 
déguisée  de  M*^®  Guyon ,  je  consens  qu'il  le  prenne 
dans  un  sens  désavantageux  :  mais  si  mon  livre  n'est 
pas  tel ,  j'espère  que  le  P.  de  La  Chaise^  et  tout  autrç 
lecteur  sans  prévention,  me  fera  justice  sur  le  texte 
de  mon  livre. 
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MÉMOIRE 

SUR  LES   MOYENS   DE   TERMINER  L*AFFÀIRB. 

Je  vous  envoyai  l'annëe  passée,  mon  cher  abbé, 
la  lettre  qu'un  ami  commun  m'écrivit  de  la  part  de 
M.  l'évêque  de  Chartres  après  mon  départ  de  Paris. 
Je  vous  envoyai  aussi  ma  réponse  ^^\  Il  vouloit  que 
je  fisse  une  Lettre  pastorale  qui  condamnât  les  ex- 
reurs  du'quiétisme,  et  qui  prottiit  une  nouvelle  édi- 
tion de  mon  livre ,  etc.  Dans  ma  réponse ,  j'acquies- 
çois  à  tout,  excepté  que ,  pour  l'édition  de  mon  livre, 
je  déclarois  que  je  ne  pouvois  plus  la  régler  que  par 
les  ordres  du  Pape,  déjà  saisi  de  la  cause.  Ce  fait 
étant  bien  prouvé  par  les  deux  lettres,  voici  mes  ré- 
flexions, que  je  vous  conjure  de  bien  peser. 

1^  Mon  livre  étoit  donc  alors  assez  bon  pour 
pouvoir  être  réimprimé  avec  quelques  additions  ou 
éclaircissemens.  Il  ne  s'agissoit  point  de  Papologie 
déguisée  des  impiétés  de  M™*  Guy  on.  Ce  litte  n'étoit 
point  plein  de  contradictions  et  d'impiétés  extrava- 
gantes.  Il  falloit  bien  qu'il  fût  capable  de  signifier  fa- 
cilement une  très-saine  doctripe,  puisqu'on  vouloit 
que  j'en  promisse ,  et  que  j'en  fisse  au  plus  tôt  une 
nouvelle  édition.  Qui  dit  édition  nouvelle  d'un  livre , 
dit  le  ménie  livre  à  peu  de  chose  près;  tout  au  plus, 
on  y  auroit  fait  quelques  additions  ou  corrections. 
Mais  quand  on  veut  tellement  changer  un  livre,  que 
c'est  un  livre  nouveau  qui  contredit  et  rétracte  le 
premier,  jamais  on  n'a  appelé  l'impression  de  ce  nou- 

(l)  Ce  sont  les  lettres  246  et  25i ,  lom.  YIII ,  pag.  6  et  18. 


56o  CORRESPONDANCE 

veau  livre  une  seconde  édition  du  premier.  Alors  on 
croyoit  donc  que  mon  livre  étoit  susceptible ,  sans  le 
changer  notablement,  de  la  plus  pure  et  de. la  plus 
précautionnëe  doctrine.  Vous  avez  encore  une  lettre 
originale  de  M.  Tévéque  de  Chartres,  qui  dit  que,  si 
j'expliquois  mon  livre ,  il  paroîtroit  bon ,  utile ,  cor- 
rect, etc.  Ce  livre  n'ëtoit  donc  pas  alors  si  méchant 
quUl  l'est  devenu,  depuis  que  le  point  d'honneur  a 
échauffé  la  dispute.  Alors  l'Église  n'étoit  point  en  pé- 
ril par  ce  livre,  pourvu  que  certaines  équivoques 
fussent  levées.  Alors  il  n'y  avoit  point  à  craindre  que 
ce  livre,  dans  la  nouvelle  édition ,  établit  les  impié- 
tés de  M""  Guyon.  Alors  une  nouvelle  édition  un 
peu  plus  précautionnée  faisoit  la  paix.  Qu'est-ce  qui 
empêcha  un  accommodement  si  désirable?  C'est  que 
je  voulois  que  la  nouvelle  édition  fût  réglée  à  Rome, 
et  que  mes  confrères  ne  la  vouloient  souffrir  qu'en 
cas  qu'ils  la  réglassent  eux-mêmes.  Je  n'aurois  ja- 
mais été  le  Montan  de  la  nouvelle  Priscille  ^'^\  ni 
l'apologiste  de  M™*  Guyon ,  si  j'eusse  voulu  me  livrer 
à  eux  pour  cette  édition  qu'ils,  souhaitoient  que  je 
promisse. 

2**  Qu'est-il  arrivé,  depuis  ce  temps-là,  qui  rende 
ce  projet  d'une  nouvelle  édition  impossible?  Il  est 
arrivé  seulement  deux  choses.  i®On  m'a  attaqué  vip- 
lemment  sur  le  dogme  par  rapport  au  texte  de  mon 
livre.  Je  me  suis  bien  défendu^  j'ai  justifié  mon  texte 
par  mon  texte  même,  et  j'ai  prouvé  qu'on  l'altérôit 
souvent.  J'ai  fait  voir  un  système  clair,  qui  donne 
nne  clef  précise  dçs  livres  des  saints  mystiques,  sans 

(2)  ExpreMioiLB  de  Bossuet^  Relation  sur  le  Quiétisme,  xi*'  sect.  n.  8, 
tom.  XXIXy  p«g.  649. 
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favoriser  en  rien  le  quiëtisme,  Pai  fait  plus,  car  j'ai 
modtré  les  excès  où  M.  de  Meaux  est  tombe  pour 
vouloir  me  combattre.  Tant  d'ëclaircissemens  de  ma 
doctrine,  qui  mettent  la  foi  en  si  parfaite  sûtetë,  et 
qui  so^t  de  ma  part  des  engagemens  si  irrévocables 
pour  toute  ma  vie,  me  doivent-ils  faire  exclure  de 
cette  nouvelle  édition  que  mes  parties  vouloient  que 
je  fisse  l'année  passée,  avant  que  d'avoir  donné  tant 
de  preuves  de  la  pureté  de  ma  foi  et  de  l'exactitude 
de  mon  texte?  Au  contraire,  né  suis-je  pas  bien  plus 
en  droit  de  demander  cette  nouvelle  édition ,  après 
que  j'ai  tant  éclairci  mon  système ,  montré  mon  hor- 
reur contre  le  quiétisme,  et  justifié  mon  texte,  en 
sorte  que  les  principaux  théologiens  de  Rome  sou- 
tiennent qu'il  est  très-catholique?  2®  Il  est  arrivé, 
depuis  l'année  passée ,  que  mes  conJQ^ères  n'ont  épar- 
gné ni  lettres  secrètes,  ni  autres  moyens  odieux  pour 
diffamer  ma  personne  sur  le  quiétisme ,  afin  que  la 
diffamation  de  ma  personne  puisse  arracher  au  saint 
siège  la  censure  de  mon  livre,  qu'on  ne  poavçit  en 
obtenir  par  la  discussion  dogmatique.  Dois-je  être 
exclu  de  cette  nouvelle  édition,  qu'ils  désiroient  eux- 
mêmes  l'année  dernière ,  pardfe  qu'ils  m'ont  attaqué 
depuis  ce  temps-là  personneUement  d'Uile  manière  si 
outrageuse?  Ce  que  j'ai  souffert  (je  l'ose  dire)  avec 
tant  de  patience,  et  que  j'ai  réfuté  si  clairènient,  me 
doit-il  mettre ,  pour  mon  livre ,  dans  Une  pire  condi- 
tion que  celle  qui  me  fut  offerte  par  mes  parties  avant 
qu'ils  m'eussent  outragé?  Il  n'y  a  de  nouveau,  de- 
puis ce  temps-là,  que  leurs  outrages.  Sont-ils  des 
Taisons  pour  m'ôter  aujourd'hui  ce  qu'ils  croyoient 
devoir  m'offrir  il  j  a  un  an  ?  Alors  on  n'aufoit  point 
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été  eq  peia^  da  la  pureté  de  ma  toi;  oa,u'9qrQil  polot 
craint  mQP  eatétemeqt  po|ir  M*"*^  Guyon,  li  ne  a^agîsr 
9pit  qy^  d^  deux  choses  :  Tupe  est  l'Instructioii  pa»- 
toral^  que  j'ai  faite;  Vautre  est  la  nouvelle  éditioB 
dei  pion  Uvire  que  je  Youlojs  faire  régler  à  Rome»  et 
que  mes  confrères  vouloient  régler  eux-mêmes.  I^s 
outrages  que  j'ai  soufferts  d'eux  depuis  ce  temps-là  ^ 
loin  de  m'exclure  de  cette  nouvelle  édition,  sont  au 
contirail^e  ce  qui  demande  le  plus  qu'elle  soit  faite , 
afin  qu'après  tant  d'horribles  accusations  »  je  ne  de- 
mieure  point  l'horreur  de  mon  troupeau. 

3®  Convient-il  au  saint  siège  >  que  je  ne  trouve  pas 
dans  sa  protection  ce  que  j'aurois  trouvé  dans  mes 
parties,  si  j'avois  vquIu  me  livrer  à  çUes?  Il  est  évi- 
dent que  c'est  pour  n'avoir  pas  voulu  laisser  régler 
l'édition  par  pies  confrères^et  pour  avoir  voulu  qu'elle 
fut  réglée  à  B^ome ,  qu'ils  m'ont  dénoncé ,  et  que  M«  dç 
Meaux  ne  cherche  que  les  plus  violentes  extrémités* 
Est-il  juste  que  ma  soumission  au  saint  siège  se  tomrne 
ainsi  contre  moi ,  et  le  saint  siège  doit-il  entrer  dao& 
la  passion  de  mes  confrères ,  pour  me  faire  repentir 
d'avoir  eu  recours  au  Père  commun?  Qui  osera  désor- 
mai$  chercher  ce  refilge,  s'il  m'en  coûte  tant  pour 
avoir  osé  le  chercher,  et  si  le  refuge  est  encore  plus 
rigoureux  que  les  mains  mêmes  des  parties  qu'on 
veut  éviter?  Que  pensera-t-on ,  si  on  voit  que  le 
saint  siège  me  refuse  ce  que  mes  confrères  m'of- 
irpiént,  en  cas  que  je  n'eusse  point  recours  au  saiot 
siège?.  Que  dira-t-on,  s'il  paroit  que  le  saint  siège 
cè^e  au  pokit  d'honneur  de  mes  parties,  qui  ne  peu- 
vent se  résoudre  à  me  pardonner  les  injures  qu'U& 
m'ont  faites^  depuis  Tannée  passée?  Plus  ils  font  de 
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ip^8  çQaUe  mqi,  plu»  ils  se  crcûent  engages  d'hon- 
neur &  me  perdre;  ce  qui  ^toit  bou  l'annëe  passée  oe 
Xi^^X  plu^)  parce  qu'ila  se  croiroicint  ddaDrmais  dd»^ 
]|iQm>ré8,  si  je  ue  V^tois  pas*  l^e  saint  siège  me  saciîr 
gera-tril  à  ce  point  d'Jioooeur  de  eeux-rlà  méikiea  qui 
me  poussent,  parce  que  j'ai  eu  recours  à  lui?    ' 

4**  On  tournera  les  choses  comme  on  voudra  :  mais 
que  j'aie  tojct  ou  pôn,  que  j'aie  favorisé  l'illusion, 
(ce  qui  n'est  pas ,  et  qu'oa  ne  prouvera  jamais)  et  que 
mon  livre  même  soit  équivoque,  (ce  qui  est  encpre 
j(i|U¥*,)  ce  qui  est  certain,  c'est  que  des  explications 
opèrent  la  même  sûreté  pour  le  dogme,  et  la  ihéme 
pai^  pour  l'Ëglise,  que  toutes  les  censures  les  plus 
rigoureuses.  Si  on  ae  veut  que  la  pleine  sûreté  da 
dogme,  et  la  paix  profonde  de  l'Église,  il  n'y  a  qu'à 
régler  à  Rome  l'édition  nouvelle  du  livre ,  comme 
M,  l'évéque  de  Chartres  vouloit  qu'où  la  réglât, en 
France ,  il  y  a  un  an.  J'ai  pai'lé  ai.  hautement  çur  le 
sens  propre,  naturel  et  unique  des  litres,  de  M'*'  Gayôn> 
qil'il  n^  reste  rien  â  désirer  à  oet  égard*  Craint-on  qîi^ 
je  n:^'élève  un  jour  Contre  mes  propres  ouvrages  im- 
primés et  répandus  dans  toute  l'Église,  pour  sou<^ 
tenir  ces  livres?  Craint-oo  sérieusement,  après  tout 
ce  que  j'ai  4il^,  que  je  veuille  jamais  soutenir  ni  to^ 
lérer  les  fpUes  et  impies  visions  qu'on  lui  impute 
dans  ses  manuscrits  que  je  n'ai  jamais  lus?  Peut^qn^ 
croire  que  je  veuille  même  excuser  sa  perso^ne^  puis- 
que j'ai  tant  déclaré  que  je  la  laisse  au  jugemeiit  de 
ses  supérieurs,  sans  j  prendre  d^àutre  part  quç  celle 
de  la  vouloir  détester  plus  qu'un  autre ,  si  eUe  m'a 
trompé?  Peut-oo  cr^ndre  que  je  soutiendrai  un  jour 
mon  livre  dans  un  sens  hérétique,  puisque  je  vais  si 
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iiaiichement  au- devant  de  tout  pour  expliquer  les 
choses  à  fond ,  et  pour  lever  jusqu'à  Tombre  de  l'é- 
quivoque? Serois-je  assez  insensé  et  assez  Imprudent 
pour  aller  combattre  un  jour  les  explications  les  plus 
évidentes  de  mon  texte?  Enfin,  si  on  veut  pousser  la 
terreur  panique  jusque-là  y  qu'est-ce  qui  peut  jamais 
rassurer  les  hommes? 

Il  ne  peut  donc  y  avoir  qu'un  point  d'honneur  et 
une  passion  manifeste  qui  fassent  rejeter  aujourd'hui 
le  projet  d'une  nouvelle  édition  revue  et  retouchée , 
qu'on  me  proposoit  il  y  a  un  an.  Ce  point  d'honneur 
et  cette  passion  sont-ils  préférables  à  la  paix  de  l'É- 
glise, à  la  fin  du  scandale,  à  l'intérêt  de  l'Église  même, 
pour  ne  couvrir  pas  d'un  étemel  opprobre  un  arche- 
vêque si  soumia  au  saint  siège ,  qui  se  trouve  voisin 
de  tant  de  nations  protestantes? 

Quelle  comparaison  y  a-t-il  entre  le  point  d'hon- 
neur de  mes  confrères,  et  ce  qui  intéresse  ma  répu- 
tation dans  cette  affaire  ?  Le  pis-aller  pour  eux ,  c'est 
qu'on  croie  que  MM.  de  Paris  et  de  Meaux  ont  cru 
que  l'amour  indépendant  du  motif  de  la  béatitude  est 
la  source  du  quiétisme  y  que ,  dans  cette  prévention, 
ild  ont  jugé  un  peu  trop  rigoureusement  de  mes  ex- 
pressions, et  que  M.  de  Chartres  étant  joint  à  eux, 
ils  ont  cru  tous  ensemble  voir  dans  mon  livre  des 
équivoques  qui  dévoient  alarmer  l'Église,  à  cause  de 
l'estime  que  j'avois  pour  M"*  Guyon ,  femme  fanati- 
que qui  m'avoit  trompé. 

De  plus,  les  moindres  additions  qu'on  fera  à  mon 
livre  même,  par  des  notes  marginales ,  suffiront  pour 
les  disculper.  Ils  pourront  dire ,  tant  qu'il  leur  plaira, 
que  ce  n'est  plus  le  même  livre ,  ou  du  moins  qu'il 
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est  corrigé  daes  tout  ce  qui  les  avoit  alarmes  pour 
l'Église,  Une  preuve  évidente  de  ce  que  je  dis,  est 
ce  qu'on  lit  dans  la  Belation  de  M,  de  Meaux.  Il  dit 
déjà  que  mon  livre  n'est  plus  le  même ,  depuis  qu'on 
y  a  ajouté  au  terme  de  eommodum,  ceux  de  mercenor 
rie  expetitum.  Voilà  ma  version  latine  avec  les  notes 
marginales,  sans  rien  changer  au  texte,  qui  est  déjà, 
selon  lui ,  un  livre  nouveau  qu'il  n'ose  attaquer.  Il 
n'y  auroit  pas  manqué ,  s'il  l'eût  pu.  Si  le  saint  siège 
ne  trouve  pas  ces  notes  avec  ce  texte  une  précaution 
suffisante,  il  peut  m'ordonner  toutes  les  additions 
qu'il  croira  convenables.  Il  est  manifeste  que  les  notes 
fixeront  le  vrai  sens ,  et  excluront  à  jamais  le  faux 
qu'on  veut  craiqdre.  Je  déclarerai ,  dans  la  nouvelle 
édition,  que  ma  première  édition  de  Paris,  et  les 
autres  qu'on  a  faites  ailleurs  à  mOâ  insu,  doivent  être 
dépendantes  des  additions  de  la  nouvelle.  Une  cen- 
sure infamante  pour  moi,  ou  une  prohibition  du  livre 
qui  ne  le  seroit  pas  moins,  (dans  les  circonstances 
présentes,  après  tant  d'accusations  horribles  sur  les 
faits)  opèreroient-elles  quelque  chose  de  plus  fort  et 
de  plus  précis  pour  empêcher  que  le  lecteur  ne  prenne 
le  simple  texte  de  mon  livre  dans  un  mauvais  sens? 
Une  édition  nouvelle,  où  je  parlerai  aussi  précisé^ 
ment  que  le  saint  siège  le  souhaitera,  et  par  Tordre 
du  saint  siège  même ,  n'aura-t-elle  pas  toute  la  force 
des  censures  mêmes  contre  l'erreur? 

D'un  autre  côté,  mes  confrères  ne  paroîtront-ils 
pas  avoir  les  principales  choses  qu'ils  ont  désirées? 
1®  Ils  diront  que  la  plus  dangereuse  équivoque  est  le- 
vée ,  dès  que  j'adhère  aux  censures  de  Rome  contre 
les  livres  de  M*"'  Guyon,  et  que  je  les  condamne  sans 
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restrictîôD.  Ce  livre  ne  sera  plud  suspect  d'être  Fapo- 
logie  de  ceux  de  cette  femme.  3*"  Ils  diront  ^è  le 
lirré ,  ié\  qii^il  sera  dans  \â  ûoùteile  édition ,  est  tot^ 
rigë  dans  tout  ce  qui  a  txdiè  letrr  zèle.  Ils  çijôaterbtit 
même  ^  s'ils  le  veuledt  ^*  que  ^  par  ces  cbangetnens , 
c'^st  un  livre  nouveau.  West -ce  pas  ledit  dbti&)&t 
lieadcoup  pour  la  paix ,  et  pour  les  traiter  avec  hon- 
neur jusque  dans  leurs  accusations  lés  plus  odletlàéS? 
Ne  sera^^ce  pas  prendre  encore  beaucoup  sur  tnôl? 
Peut-oa  prendre  davantage  sur  un  archevêque  iàtio- 
cent  et  soumis,  sans  le  diffamer  à  jamaié? 

Pour  ce  qui  est  d'un  accommodement  qu'il  éètàble 
que  le  saint  siège  a  eu  la  bonté  d'atteûdre ,  il  fkut 
remarquer  qu'il  ne  peut  jamais  s'en  faire  âiicun  en 
France»  Mes  parties  n'en  veulent  aucun  que  pat  tme 
rétrâctatloù.  Est-ce* uû  accommodement?  Ils  ont  tou- 
jours rejeté  tout  ce  qui  n'est  point  une  rétifaCtâtiôQ 
au  moins  indirecte  :  toute  explication  leur  à  été  In- 
supportable ,  depuis  que  je  n'ai  voulu  en  faire  aucune 
<)Ui  ne  f&t  réglée  parle  saint  siège.  D'ailleurs,  qtfàud 
on  croira  à  Rome  que  je; dois  entrer  dans  des  voies 
de  paix, je  ne  puis  y  entrer  ni  avec  bienséances  ni 
avec  sûreté  que  par  les  ordres  du  Pape.  Après  tant 
d^accusations  sur  ma  foi ,  je  ne  puis  mettre  ma  ré- 
putation sur  la  doctrine  en  accommodement.  Tout 
ce  que  je  puis  faire  est  d'accepter  avec  une  docilité 
sans  bornes  touf  ce  que  le  Père  commun  jugera  que 
je  puis  faire'  sans  trahir  ma  conscience ,  et  sans  aBan- 
dctoner  la  doctrine  de  tant  de  saints  canonisés.  Ainsi, 
s'il  y  a  quelque  accommodement  praticable,  il  faut 
cpi'il  vienne  de  Rome.  Je  souhaite  que  le  saint  Père 
trouve  autant  de  docilité  et  de  soumission  de  la  part 
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de  tï)es  confrères  que  de  la.  mienne;  mais  plu^  on 
laissera  ëcrire  ^  plus  on  se  jetera  dans  des  extrémités 
afifreuses*  Il  faudroit  imposer  ou  faire  imposer  silente 
par  le  Roi*,  approft)ndir  les  faits  pour  Toir  si  je  suis 
coupable ,  et  ensuite  prendre  un  projet  pour  la  paix. 
Ceux  qui  le  refuseroient.^eroient  inexcusables. 

Si  on  prenoit  celui  de  dresser  des  propositions  af- 
firmatives^  on  fcroit  ce  qui  setoit  le  plus  utile  à  la 
doctrine^  et  le  plus  glorieux  pour  l'Église  'Romaine. 
Ce  coup,  qui  est  très-Ëacile,  là  mettroit  au  comble 
de  l'autorité  y  et  tiendroit  tous  les  théologiens  de  FÉ- 
gli3e  en  respect  ;  chose  dont  le  besoin  augmente  tous 
les  jours  à  l'infini. 

Pour  l'avis  qu'on  tous  donne  ^  je  ne  puis  le  suivre , 
quelque  zèle  et  quelque  recotmoissance  que  j'aie  pour 
celui  qui  l'a  donné.  Ferai -je  une  rétractation  contre 
l'innoceqce  de  ma  personne  et  la  pureté  de  mon  texte, 
pour  céder  à  des  prélats  si  honorés  ^^^?  Est-ce  par 
leur  faveur  ou  par  le  dogine  qu'il  faut  décider  pour  la 
diffamation  d'un  archevêque  innocent?  A  l'égard  du 
Roi,  il  ne  juge  de  rien  par  lui-même  sur  la  doctrine 
de  mon  livre.Qijpnd  trois  évêque^  accrédités  lui  par- 
lent, il  présume  qu'ils  ont  raison  :  mais  quand  le 
saint  siège  lui  fera  savoir  qu'on  ne  peut  condamner 
le  livré  d'un  archevêque  dont  le  4;exte  est  soutenu 
depuis  si  iông-*teraps  par  les  plus  graves  théologiens 
choisis  pour  l'examiner,  je  suis  très-assuré  que  le  Roi 
aura  encore  pliis  de  respect  et  de  soumission  pout  le 
stiint  siège  que  de  confiance  aui  lumières  dés  ti^ois 
prélats.  Quoi  qu'il  en  arrive  ,*  j'aime  cent  fois  mieux 

(3)  Yoyex  la  lettre  44?  >  oi-dessus  pag.  3o6. 
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souffrir  l'opprobre  qui  me  viendra  d'autruî,  que  de 
me  le  faire  à  moi-même.  Ni  ma  conscience,  ni  l'hon- 
neur de  mon  ministère  ne  me  permettent  de  recon- 
nôitre  ce  qui  n'est  pas.  Si  le  saint  siège  en  J4ige  au- 
trement, je  trouverai  une  différence  infinie  entre 
porter  la  croix  qu'on  m'imposera,  et  me  l'imposer 
moi-même  contre  ma  conscience.  Alors  je  soumet- 
trai mon  esprit  à  une  tiutoritë  que  je  regarde  comme 
celle  de  Dieu. 

Les  deux  premières  feuilles  de  ce  Mémoire  peu- 
vent être  montrées ,  maïs  seulement  à  la  dernière  ex- 
trémité. Il  faut  bien  prendre  garde  qu'on  ne  croie 
que  je  veuille  relâcher  pour  quelque  correction  du 
corps  de  mon  texte.  Pour  de  telles  corrections,  il 
faut  les  accepter ,  si  le  Pape  les  ordonne ,  mais  non 
pas  les  offrir. 

/i60. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTER AC  A  FÉNELON. 

Qa'il  est  nrge^  de  piiblier  lA  Réponse  à  la  ReîaHùn:  inoonvénient  de  siip- 
primer  la  Réponse  k  M.  de  Paris;  nécessité  de  répondre  à  Féyèqiie  de 
Chaitres. 

À  Rome,  23  août  1698. 

J'ai  reçu,  monseigneur,  votre  lettre  du  2  de  ce 
moisj  mais  je  n'ai  eu  aucune  nouvelle  du  courrier 
extraordinaire  qui  devoit  m'apporter  de  votre  part  la 
Réponse  à  la  Relation  de  M.  de  Meaux.  Ce  retarde- 
ment est  pénible  en  toute  manière.  Il  peut  être  causé 
par  quelque  ^ccident  fâcheux  ;  mais  quand  ce  ne  se- 
roit  qu'un  pur  mécompte  de  quelques. jours,  c'est 

toujours 
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toujours  un  vrai  sujet  d'ennui  et  d'inquiétude  dans 
les  circonstances  où  nous  nous  trouvons.  Je  ne  sau- 
rois  vous  dire  dans  quelle  impatience  sont  nos  amis, 
et  plus  encore,  si  je  Tose  dire,  nos  examinateurs *et 
nos  cardinaux,  de  voir  ces  réponses.  Vous  savez 
combien  il  y  a  que  je  les  leur  promets ,  et  qu'ils  les 
attendent.  Celle  à  la  lettre  de  M.  de  Paris,  que  j'a- 
vois  fait  entrevoir  à  quelques  -  uns ,  faisoit  déjà  un 
grand  bruit  et  des  effets  admirables.  Tout  paroissoit 
suspendu  par  là ,  et  les  personnes  les  plus  prévenues 
et  nos  parties  mêmes  en  paroissoient  effrayées  et  tout 
abattues.  Cela  me  donnoit  le  courage  de  hausser  mo- 
destement ma  voix ,  comme  vous  me  Tordonniez ,  et 
je  promettois  avec  confiance,  et  d'un  air  déterminé^ 
tout  propre  à  persuader  nos  juges,  que  vous  exposeriez 
bientôt  ces  mêmes  faits  allégués  par  M.  de  Paris, 
dans  leur  vrai  jour,  et  que  vous  vous  en  servi- 
riez même  pour  manifester  clairement  toute  la  vérité , 
que  M.  de  Meaux  tâche  d'obscurcir  dans  sa  Relation. 
Mais  voilà  que  le  conseil  de  vos  amis  de  Paris,  et 
l'ordre  que  vous  me  donnez  en  conséquence,  de  re- 
tirer et  de  supprimer  cette  Réponse^  me  replonge 
dans  un  trouble  plus  grand  que  le  premier,  et  m'ô- 
teroit,  je  vous  l'avoue,  toute  espérance,  si  je  ne  me 
rappelois  souvent  que  c'est  à  Dieu  seul,  et  non  point 
à  l'homme,  qu'il  faut  se  confier.  Jamais  on  n'a  pris ^ 
ce  me  semble ,  un  moyen  plus  propre  pour  confondre 
toute  prudence  humaine ,  que  dans  cette  rencontre. 
Nous  avions  été  dans  un  accablement  étrange ,  après 
tout  le  fracas  de  la  cour  de  France,  et  cet  air  victo- 
rieux que  se  donne  M.  de  Paris  dans  sa  Lettre.  La 
Relation  de  M.  de  Meaux  achevoit  votre  défaite  en- 
CoRRESP.  IX.  24 
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tière;  et  l'abjuration  du  P.  La  Chaise,  aussi  bien  que 
celle  de  vos  premiers  amis ,  faisoit  tellement  éclater 
son  triomphe,  et  le  rendoit  si  redoutable  en  ce  pays, 
que  nos  amis  les  plus  fidèles  n'osoient  plus  ni  me 
Toir  ni  me  visiter.  Jamais  le  camp  d'Israël  n'a  été 
plus  dispersé.  Néanmoins,  à  la  seule  nouvelle  de  vos 
réponses ,  nous  commencions  un  peu  à  sortir  de  nos 
cavernes.  Je  rassurois  nos  amis ,  et  dès  que  j'en  pus 
faire  voir  quelques  exemplaires  à  nos  cardinaux ,  on 
remarqua  bientôt  que  notre  affaire  n'étoit  pas  si  dés* 
espérée  que  nos  parties  l'avoient  publié.  Elles-mêmes 
s'en  aperçurent  et  en  parurent  tristes.  Mais  depuis 
qu'elles  ont  été  informées  du  conseil  qu'on  vous  donne 
à  Paris,  car  elles  l'ont  su  de  deux  ordinaires  avant 
que  vous  ne  me  l'ayez  mandé ^  depuis  cela,  dis-je, 
elles  reprennent  leur  première  confiance ,  et  disent 
hardiment  ici  qu'il  est  vrai  que  vous  aviez  voulu  faire 
quelque  réponse  à  M.  de  Paris ,  et  que  même  l'on  en 
avoit  répandu  quelques  exemplaires  ^  mais  que^  eomme 
tout  cela  n'étoit  que  des  faussetés  y  vous  aviez  été 
contraint  de  les  désavouer  et  de  les  supprimer.  La 
Lettre  de  M.  de  Chartres  vient  à  leur  secours.  Ce  pré- 
lat vous  accuse  de  variation  dans  la  doctrine ,  et  ils 
ajoutent  que  vous  serez  encore  plus  inconstant  dans 
la  conduite ,  et  plus  incertain  sur  les  faits  que  vous 
voudriez  rapporter  pour  votre  justification.  Il  faut 
que  j'entende  cela  de  mille  endroits  *,  et  ce  n'est  point 
assez  que  je  réponde  que  bientôt  je  recevrai  la  Ré^ 
ponse  à  la  Relation  de  M.  de  Meaux  :  le  capital , 
dit-on,  est  de  savoir  si  M.  de  Cambrai  a  refusé  son 
approbation  au  livre  de  M.  de  Meaux  par  entêtement 
pour  M'"*  Guyon ,  et  s'il  a  fait  le  sien  pour  éclaircîr 
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et  pour  soutenir  les  maximes  condamnées  dans  le 
Moyen  court,  etc.  ou  bien  si  c'est  seulement  pour  dé- 
fendre  sa  propre  réputation ,  et  cela  par  le  conseil  de 
ses  amis ,  comme  il  le  dit.  Ce  n^est  qu'avec  M.  de  Pa- 
ris qu'il  peut  discuter  ce  fait.  M.  de  Meaux  l'a  ignoré, 
et  il  sera  toujours  en  droit  de  le  rejeter  comme  faux, 
jusqu'à  ce  que  M.  de  Cambrai  aura  obligé  M«  de  Pa- 
ris d'avouer  que  c'est  de  concert  avec  lui  que  les 
choses  se  sont  passées  de  la  sorte.  Je  veux  pourtant 
n'agir  que  dans  votre  esprit ,  et  je  m'en  vais  feiire  tout 
de  mon  mieux  pour  retirer  tous  les  exeniplaires  de 
la  Lettre  latine.  Il  est  certain  que  je  n'en  ai  prêté  au- 
cun à  nos  cardinaux  mêmes,  qu'à  ces  deux  condi- 
tions, de  ne  la  faire  point  voir,  et  de  me  la  rendre. 
Je  leur  promettons  bien  de  leur  en  donner  une  autre 
plus  correcte ,  et  c'est  pour  cela  que  j'attends  d'avoir 
la  Réponse  à  la  Relation,  afin  de  pouvoir  leur  dire 
que  tout  est  compris  là  dedans ,  et  qu'ainsi  cette  pre- 
mière leur  deviendroit  inutile.  Quelques-uns  in'op- 
poseront  sans  doute  qu'ils  n'entendent  pas  assez  le 
français  pour  se  passer  du  latin  ^  m^is  enfin  je  ferai 
tout  de  mon  mieux  pour  empêcher  qu'ils  ne  s'aper- 
çoivent de  ce  changement  :  car  il  me  semble  que , 
s'ils  le  remarquent,  il  ne  peut  faire  qu'un  très-fâ- 
cheux effet  sur  leur  esprit.  La  vérité  et  l'innocence 
marchent  plus  simplement.  Ces  réflexions  d'une  pru- 
dence humaine  ne  leur  conviennent  guère.  Si  vous 
avez  de  vraies  raisons  pour  vous  justifier,  il  ne  vous 
est  pas  permis  de  les  taire;  et  si  vous  les  avez  déjà 
proposées  à  vos  juges ,  il  ne  vous  est  plus  permis  de 
les  supprimer.  Quelle  confiance  peuvent  prendre  des 
juges  à  des  faiits  que  vous  n'osez  avancer  qu'en  secret? 


•• 
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et  comment  ne  leur  deviendront -ils  pas  très -sus- 
pects, ou  plutôt  comment  ne  les  rejeteront-ils  pas 
comme  faux,  dès-lors  qu'ils  voient  que  vous  n'osez 
pas  les  soutenir  en  présence  de  vos  parties,  qui  les 
combattent?  Si  vous  dites  dans  la  Réponse  à  la  Rela- 
tion du  Quiétisme  les  mêmes  faits  que  vous  disiez 
dans  la  Réponse  à  la  Lettre  de  M,  de  Paris^  ce  n'est 
pas  ménager  davantage  ce  prélat^  et  si  vous  ne  les 
dites  pas,  TOUS  ne  prouvez  rien  contre  M.  de  Meaux  : 
au  lieu  que  votre  seule  Réponse  à  la  Lettre  de  M.  de 
Paris  sxxt&i  pour  faire  voir  que  toute  la  Relation  de 
M.  de  Meaux  n'est  fondée  que  sur  une  fausse  idëe, 
dont  son  imagination  trop  vive  lui  a  fait  un  monstre; 
C'est  là  véritablement  le  château  de  verre,  que  votre 
seul  Mémoire ,  approuvé  et  lu  par  M.  de  Paris  à  des 
personnes  de  considération,  renverse  et  met  en  pou- 
dre. Il  faut  aussi  vous  souvenir  que  M.  le  cardinal 
de  Bouillon  prêta,  sans  y  faire  trop  d'attention,  à 
M.  l'abbé  Bossuet,  l'exemplaire  de  la  Lettre  latine  que 
je  Pavois  prié  de  lire.  Je  sais  avec  certitude  qu'on 
en  fit  une  copie  toute  la  nuit,  et  qu'on  l'a  envoyée 
à  M.  de  Paris.  11  n'est  donc  plus  possible  de  brûler 
tout,  comme  votre  ami  de  Paris  me  le  mande.  Ce 
n'est  plus  même  un  secret  pour  M.  de  Paris,  et  le 
ménagement  que  vous  voulez  avoir  pour  lui  dans  cette 
rencontre  ne  servira  peut-être  qu'à  lui  donner  lieu  de 
dire  avec  les  autres,  que  votre  conduite  est  aussi  în- 
oertaine  ou  aussi  mystérieuse  que  votre  doctrine. 
Soyez  pourtant  assuré,  monseigneur,  qu'après  vous 
avoir  exposé  simplement  toutes  ces  réflexions ,  parce 
qu'elles  me  paroissent  utiles  à  votre  affaire,  je  ferai 
néanmoins ,  avec  la  même  simplicité  et  toute  la  fidë- 
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litë  possible ,  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  retirer  les 
exemplaires  que  j'ai  prêtes,  et  pour  les  supprimer. 
.  On  m'avoit  donné  avis ,  il  n'y  a  que  deux  jours,  que 
DOS  examinateurs  auroient  achevé  de  donner  leur  vo- 
tum  dès  les  premiers  jours  de  septembre ,  et  aujour- 
d'hui je  suis  averti  du  même  endroit ,  et  d'un  autre 
encore,  qu'ils  n'achèveront,  selon  les  apparences,  que 
vers  la  fin  de  septembre.  Cela  nous  fait  voir  que  l'on 
ne  peut  guère  rien  dire  d'assuré  là-dessus,  et  que 
mille  circonstances  imprévues  peuvent  faire  avancer 
ou  reculer  cet  examen. 

N'espérons  point  que  le  Pape  défende  jamais,  ni 
à  vos  parties  ni  à  vous,  d'écrire  sur  vos  disputes. 
Du  moins  les  cardinaux  m'ont  assuré  plusieurs  fois 
que  ce  n'étoit  ni  à  lui ,  ni  à  la  congrégation  du  Saint- 
Office,  à  faire  de  ces  sortes  de  défenses,  et  qu'il  n'y 
avoit  que  le  Roi  qui  pût  les  faire ,  pour  éviter  le  trou- 
ble dans  son  État ,  puisque  l'affaire  étoit  déjà  sous  le 
jugement  du  Pape.  On  n^e  voit  point  aussi  que  vos 
parties  proposent  ni  preuves  ni  témoins  sur  aucun 
des  faits  qu'ils  allèguent  contre  vous.  Tout  se  réduit  à 
faire  croire  que  vous  êtes  entêté  de  M™*  Guyon,  et 
que  vous  avez^  fait  votre  livre  pour  favoriser  sa  doc- 
trine; mais  ils  n!osent  plus  dire  mot  sur  ces  soupçons 
contre  les  mœurs ,  qu'ils  tâchoient  d'insinuer  adroite- 
ment. Au  contraire ,  ils  savent  que  les  cardinaux  ont 
fait  cette  réflexion ,  que ,  puisqu'ils  n'avoient  aucune 
sorte  de  preuve  contre  vous,  il  faut  que  ce  soit  la  seule 
passion  qui  les  ait  pousftés  à  tacher  de  vous  rendre 
suspect,  et  cela  retombe  assez  rudement  sur  eux.  Je 
parlerai  encore  de  votre  voyage  à  Rome  5  mais  ne 
vous  î^i-je  pas  déjà  ms^ndé  qu'on  m'avoit  répondu  qsie 
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le  Roi  ne  le.vouloit  pas,  et  que  le  Pape  ne  lui  vouloit 
rieD  demander  qui  ne  lui  fut  agréable? 

M.  de  Monaco  est  nonimé  pour  venir  ambassadeur 
extraordinaire  à  Rome.  Nos  parties  disent  que  C'est 
parce  que  le  Roi  est  mëcoqtent  de  M.  le  cardinal  de 
Bouillon,  parce  qu'il  n'a  pas  agi  assez  fortement  cft 
suivant  ses  intentions  pour  la  condamnation  de  votre 
livre.  M.  Phelippeaux  ajoutoit  l'autre  jour,  dans  une 
promenade  publique  à  la  place  Saint-Marc,  que  le  Roi 
avoit  plus  à  cœur  refaire  de  M.  de  Cambrai  que 
toute  la  succession  du  royaume  d'Espagne.  Qu^ad 
il  parle  ainsi ,  il  faut  biep  que  ce  soit  sur  le  récit  de 
gens  qui  ont  plus  de  part  que  lui  dans  les  affaires  du 
cabinet.  Je  ne  sais  si  on  l'en  croira  sur  sa  parole. 

La  Lettre  pastorale  de  M.  de  Chartres  est  à  présent 
le*sujet  des  conversations ,  et  l'on  désire  fort  que  vous 
y  répondiez.  Votre  lettre ,  qu'il  met  à  la  fin  ^^^  me  pa- 
roit  admirable ,  et  ses  notes  marginales  très-indignes. 
Je  crois  qu'il  seroit  bon  que  vous  la  fissiez  imprimer; 
car  c'est  un  abrégé  très-exact  de  toute  la  doctrine  de 
la  charité  et  de  l'espérance. 

Ménagez  votre  santé,  monseigneur,  et  donnez,  se* 
Ion  vos  forces,  les  secours  à  la  vérité,  dont  elle  a 
besoin.  Il  est  nécessaire  que  votre  Réponse  à  la  Re- 
lation  soii  au  plus  tôt  mise  en  latin,  car  bien  des 
gens  ne  l'entendent  pas  en  français.  Je  rends  grâces 
à  notre  Seigneur  de  la  fermeté  et  des  lumières  qu'il 
vous  donne.  Ne  craignez  point  que  je  me  lasse  d'at- 
tendre avec  vous^  qu'il  accomplisse  sa  sainte  volonté. 
Expectans  eoipectavi  Dominum,  et  intendit  rnihi. 

(i)  Cette  Réponse  de  Fénelon  est  imprimée,   tom.  IV  des  Œuvres, 
p«g.  119  et  suiy.  YojeK  V Avertissenient  du  même  volume;  n.  yi,  pag,  xyiij. 
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Vous  ne  voulez,  que  sa  gloire  ;  il  ne  la  donnera  pas  i 
un  autre. 

Les  côngrëgations  vont  toujours  de  même.  Nos 
parties  chantent  toujours  victoire,  et  nos  examina- 
teurs soutiennent  leur  premier  sentiment  avec  la 
même  confiance. 

DU  NONCE  A  FÉNELON. 

n  loi  accuse  la  réceptioii  de  sa  Béponse  à  la  Relation,  et  lui  annonce  la 
publication  des  trois  traités  latins  de  Bossuet. 

Parigi,  li  37  agosto  1698. 

M'ONORO  d'accusare  a  V.  S.  ill"**  nel  tempo  stesso 
la  ricèvuta  dell'  umanissima  sua,  e  delli  esemplàri 
che  si  è  compiacciuta  inviarmi  délia  sua  Risposta 
alla  Relazione  di  M^'^  di  Meaux ,  e  di  riograziarnela 
infinitamente.  La  leggerô  con  quella  attenzione  ch'  è 
dovuta  al  merito  insigne  di  V.  S.  ill"*,  e  che  esïge  la 
mia  venerazione  allô  stesso ,  ed  alla  sua  grande  virtù. 
Bench'  io  sia  certo  che  V.  S.  ill"*  l'avrà  mandata  à 
Roma,  e  fatta  presentare  à  Nostro  Signore,  ed  al  si- 

gnore  cardinale  Spada ,  non  ho  tuttavia  mancato  an- 

• 

J'ai  l'honneur  d'accuser  à  V.  G.  rëception  de  sa  lettre 
si  obligeante,  et  en  même  temps  des  exemplaires  qu'elle 
a  bien  voulu  m'envoyer  de  sa  Réponse  à  la  Relation  de 
Mr  de  Meaux.  Je  l'en  remercie  infiniment ,  et  je  la  lirai 
avec  toute  l'attention  qui  est  due  à  son  insigne  mérite ,  et 
avec  le  respect  que  m'inspirent  ses  grandes  vertus.  Quoi- 
que je  sois  assuré  que  V.  G.  l'aura  envoyée  à  Rome ,  et  fait 
présenter  au  saint  Père  et  au  cardinal  Spada,  je  n'ai  pas 
laissé  pour  cela  d'en  envoyer  dans  mes  dernières  dépê- 
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cor  io  di  rassegnarne  coll'  ultimo  spaccio  alcuol  esem- 
plari  a  sua  Eminenza,  dalla  quale  sara  umiliato  à  Sua 
Santità.  Anzi  affioche  constino  alla  Santità  Sua  le  is- 
tanze  di  V.  S.  ill™^,  ho  mabdata  al  predetto  signore 
cardinale  la  stessa  lettera  che  à  me  ella  hà  scritta. 

M^'"  di  Meaux  ha  dato  fuori  un  altro  libro  in  la- 
tino  intitolato  :  De  nova  Quœstione  Tractatus  très. 
1®  Mystici  in  tuto^  2®  Schola  in  tuto$  3®  Quietis- 
mus  redivivus.  Io  non  l'hô  ancora  letto.  Frà  tanto 
non  hô  potuto  contenermi  di  non  dire  à  questo  pre- 
lato ,  che  questa  non  è  la  forma  di  finire.  Io  hô  pre- 
gato  che  più  non  si  scriva  -,  e  volesse  Dio  che  non  si 
fosse  da  esse  mai  scritto  in  questi  materie  :  pagherei 
del  mio  sangue.  E  questa  la  sola  cosa  che  m'è  rin- 
cresciuta  e  vivamente  nel  mio  ministerio.  Aspiro  ai 
commandi  di  V.  S.  ill"*  con  quel  rispetto  col  quale 
mi  contrasegno,  etc.  • 

ches.  quelques  exemplaires  à  son  Emînence,  pour  qu'elle 
les  présentât  à  Sa  Sainteté;  et  afin  que  notre  saint  Père 
connoisse  aussi  les  instances  de  Y.  G.  j'ai  envoyé  au  car- 
dinal Spada  la  lettre  qu'elle  m'a  adressée. 

Ms'  de  Meaux  a  publié  un  nouvel  ouvrage  en  latin ,  in- 
titulé :  De  nova  Quœstione  Tractatus  très*  i®  Mystici  in 
iuto;  2**  Schola  in  tuto;  5*  Quietismus  redivivus.  Je  ne  l'ai 
pas  encore  lu;  mais  je  n'ai  pu  m' empêcher  de  dire  à  ce 
prélat,  que  ce  n'étoit  pas  le  moyen  de  terminer  l'affaire. 
J'ai  prié  qu'on  n'écrivît  plus,  et  plût  à  Dieu  qu'on  n'eût 
jamais  écrit,  sur  de  pareilles  matières  !  je  donneroîs  pour 
cela  mon  sang.  C'est  la  seule  chose  qui  m'afflige,  et  bien 
vivement,  dans  mon  ministère.  Je  professerai  toujours  pour 
les  ordres  de  Y.  G.  la  soumission  et  le  respect  avec  lequel 
j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 
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A62. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

B  Ini  envoie  une  lettre  contre  la  Réponse  de  Bossuet,  et  loi  expose  les 
raisons  qui  ne  lui  permettent  point  de  condamner  son  liyre. 

À  Cambrai,  29  août  (1698.) 

J'ai  reçu,  mon  très -cher  abbé,  yotre  lettre  du 
9  août.  Elle  me  console,  malgré  les  angoisses  où  elle 
me  met.  Vous  aurez  reçu,  depuis  ce  temps-là,  ma 
Réponse  à  M.  de  Meaux  par  un  courrier, extraordi- 
naire, qui  est  Dubreuil.  Dieu  veuille  qu'il  soit  ar- 
rivé ,  et  que  cette  Réponse  f)uisse  toucher  les  cœurs. 
J'ai  tâché  de  la  fairç  avec  sincérité ,  et  vous  aurez  pu 
remarquer  que  je  tire  mes  principales  preuves  de  la 
Relation  même  de  M.  de  Meaux.  Tout  ce  que  vous  me 
mandez  que  vous  dites  pour  me  défendre  est  excel- 
lent. Je  remçrcie  Dieu  de  tout  ce  qu'il  met  dans  votre 
cœur  et  dans  vôtre  bouche  pour  moi.  S'il  veut  que 
je  succombe,  il  faut  adorer  ses  desseins  crucifians. 
Une  de  mes  plus  sensibles  douleurs,  c'est  de  penser 
à  l'état  violent  et  amer  où  votre  amitié  pour  moi  vous 
a  mis. 

Je  vous  envoie  une  Lettre  imprimée  pour  servir  de 
réponse  à  une  partie  de  celle  de  M.  de  Meaux.  Vous 
continuerez  à  y  voir  coinbien  il  a  manqué  d'exacti- 
tude et  d'équité  sur  les  points  de  doctrine.  On  peut 
juger  par  là  comment  il  m'a  traité  sur  les  faits.  Vous 
aurez  encore  deux  autres  lettres  pour  achever  de  ré- 
pondre à  la  sienne. 
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Voici  les  principales  choses  auxquelles  je  vous  con*^ 
jure  d'être  attentif. 

1"  Pour  l'avis  qu'on  vous  a  donne  ^^^ ,  (en  quelque 
përil  que  je  sois)  j'aime  mieux  me  laisser  flétrir  que 
de  me  flétrir  moi-même.  Je  ne  suis  pas  responsable  de 
ce  que  mon  supérieur,  qui  est  le  Pape ,  fera^  S'il  me 
condamne ,  je  regarderai  Dieu  en  lui ,  et  je  porterai 
ma  croix.  Mais  qu'après  avoir  défendu  clairement  (si 
je  ne  me  trompe)  mon  livre  contre  les  sens  impies 
qu'on  y  veut  trouver,  je  l'abandonne  enfin  à  cause 
de  ces  mêmes  sens;  c'est  reconnoitre  qu'ils  y  sont 
du  moins  d'une  manière  équivoque ,  et  c'est  ce  que 
je  ne  pourrois  avouer,  même  indirectement,  que 
contre  ma  conscience.  Après  les  accusations  sur  les 
fa^ts,  cet  abandonnement  du  livre  seroit  un  aveu 
diffafnant.  Dieu,  qui  me  jugera,  sait  avec  quelle 
droiture  et  quelle  horreur  de  ces  mauvais  sens  j'ai 
composé  mon  livre.  Le  coup  que  je  me  porterois  à 
moi-même  seroit  cent  fois  pire  que  celui  que  je  puis 
recevoir  d'une  puissance  supérieure.  De  plus,  cette 
puissance ,  si  elle  veut  agir  avec  bonté  paternelle , 
peut  me  faire  entendre  par  vous  tout  ce  qu'elle  croira 
convenable.  Au  moindre  signal,  je  ferai  tout  ce  qu'elle 
attendra  de  i^oi,  et  je  n'aurai  d'autre  volonté  que  la 
sienne.  En  ce  cas-là ,  renvoyez-moi  Dubreuil  avec  la 
plus  extrême  diligence. 

2®  Que, veut-on?  La  doctrine  est  en  sûreté  par  mes 
réponses  et  explications,  ^l  ne  s'agit  plus  des  livres 
de  M™*  Ouyon ,  sur  lesquels  je  n'ai  laissé  aucun  pré- 
texte :  le  reste,  ne  peut  plus  être  que  point  d'honneur 

(i)  Vojex  U  lettre  444  ^^  ^  ^^^  (2),  ci-dessus  pag.  296  j  et  là  lettre  44?» 
pag.  3o6 ,  307 . 


SUR    L*AFFAIRE    DU    QUIÉTISME.  5^9 

et  animosité.  Pour  ce  point  d'honneur  de  prélats  en- 
treprenans  et  peu  aftectionnës  au  saint  siège,  est-il 
juste  de  condamner  un  livre ,  qui  j  dans  la  rigueur  du 
texte  9  paroit  très-catholique  aux  plus  éclaires  exa- 
minateurs,  et  de  rejeter  toutes  les  explications  les 
plus  précautionnées  qu'on  y  peut  ajouter  aux  marges? 
Quand  même  j'aurois  tort ,  quand  même  je  serois  allé 
trop  loin  pour  excuser  M™*  Guyon,faudroit-il  reje- 
ter un  parti  si  sur  pour  la  doctriqgl^  si  décisif  contre 
les  livres  de  M™*'  Guyon  même ,  enfin  si  convenable 
pour  sauver  Thonueur  de  mes  accusateurs?  Faut-il, 
pour  les  contenter,  couvrir  d'un  éternel  opprobre  un 
archevêque  si  soumis? 

3°  Si  le  saint  siège  ne  veut  pas  nous  donner  la  paix 
par  ce  tempérament,  ou  par  une  indécision,  en  im- 
posant ailence  aux  parties,  du  moins ,  mon  cher  abbé , 
tâchez  de  préparer  fortement  les  esprits  à  tout  ce  que 
mes  parties  pourront  écrire  contre  moi.  Apparem- 
ment M.  de  Meaux  ne  manquera  pas  de  faire  quel- 
que nouvel  écrit  contre  ma  Réponse.  Cet  écrit  pourra 
éblouir,  imposer,  entraîner,  surtout  étant  appuyé  du 
témoignage  des  deux  autres  prélats  et  de  toute  l'au- 
torité de  la  cour.  Il  peut  même  produire  des  choses 
qui  paroitront  différentes  de  ce  qu'elles  sont.  Alors  il 
ne  sera  pas  temps  d'arrêter  les  esprits.  Vous  savez 
conibien  l'impression  est  violente  dans  ces  temps-là  : 
c'est  avant  que  le  coup  arrive ,  qu'il  faut  y  préparer 
de  loin  les  esprits,  et  leur  inculquer  sans  relâche  la 
nécessité  de  ne  conclure  rien  sur  les  preuves  de  M.  de 
Meaux,  quelque  évidentes  qu'elles  paroissent,  sans 
avoir  entendu  mes  réponses.  11  est  capital  même  de 
les  préparer  sur  un  très-fâcheux.mécompte  :  c'est  que 
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les  ouTrages  de  M.  de  Meaux  soDt  toujours  à  Rome 
plua  d'un  mois  avant  que  je  les  reçoive  ici;  il  a  soin 
de  les  faire  partir,  de  manière  qu'ils  aient  pu  faire 
jouer  la  bombe  avant  que  j'en  aie  rien  su.  Préve- 
nez donc  cet  inconvénient^  demandez  du  temps  par 
avance^  et  promettez  des  réponses  précises.  Jusqu'ici 
ma  santé  ne  succombe  point;  mais  je  souffre  des 
peines  inconcevables.  Les  vôtres,  mon  cher  abbé, 
redoublent  les  i^i^nnes,  et  je  ne  me  console  point 
de  vous  faire  tant  souffrir. 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

U  insiste  sar  les  avù  qu'il  lui  a  donnés  dans  sa  lettre  précédente.  Diyers 
expédiens  pour  terminer  l'affaire.  Nouyeau  livre  latin  de  Bossuet.  Varia- 
tions de  ce  prélat  sur  les  motifs  propres  de  la  cliarité. 

À  Cambrai  j  3o  août  i6g8. 

J'ajoute  ,  mon  cher  abbé ,  à  ma  dépêche  déjà  faite 
hier,  les  choses  suivantes,  que  je  vous  conjure  de 
bien  peser. 

1°  Ne  vous  arrêtez  point  à  l'avis  qu'on  vous  a 
donné.  Quelque  respect  et  quelque  reconnoissance 
que  j'aie  pour  celui  de  qui  il  vient ,  je  ne  puis  le  re- 
garder (supposant  même  la  plus  affreuse  extrémité) 
que  comme  un  parti  foible  d'un  homme  qui  se  livre 
pour  pouvoir  retourner  à  la  cour.  Quelque  zèle  que 
j'aie  pour  le  Roi  et  pour  les  princes,  j'aime  infini- 
ment mieux  être  chassé  sans  ressource ,  que  de  pa- 
roître  jamais  devs^nt  Sa  Majesté,  après  m'être  rendu 
indigne  de  son  estime  et  de  ses  bontés.  Ainsi  nulle 
place  ne  m'est  plus  rien ,  quand  il  s'agit  de  faire  une 
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lâcheté  contre  ma  coDSCÎence  et  contre  l'honneur  de 
mon  ministère.  Cette  personne  suppose  que  je  ^n'ai 
point  de  bonne  défense  sur  les  faits,  et  que  je  suis 
convaincu  d'avoir  fait  mon  livre  pour  soutenir  Ceux, 
de  M™"  GuyoD,  condamnés  à  Rome.  C'est  ce  qui  n'a 
aucun  vrai  fondement;  c'est  la  plus  injuste  de  toutes 
les  raisons  pour  condamner  mon  livre.  Jusqu'au  der- 
nier soupir,  je  dois  en  conscience  soutenir  que  ce  fait 
est  feux.  Peut-être  que  ma  Réponse  en  détrompera 
les  gens  équitables;  il  toq  revient  même  déjà  de 
Paris  qu'on  commence  à  ouvrir  les  yeux.  <Juôi  qu'il 
en  soit,  après  tant  d'accusations  horribles,  surtout 
pour  les  faits ,  je  ne  pourrois  demander  tout  à  coup, 
la  défense  et  la  condamnation  de  mon  livre  que  j^ai 
si  long-temps  soutenu  par  de  bonnes  raisons,  sans 
que  le  public  crût  aussitôt  que  je  me  sens  hors  d'état 
de  justifier  ma  personne  dèë  qu'on  m'attaque  sur  les 
faits;  ce  qui  emporteroit  avec  soi  une  éternelle  flé- 
■  trissure.  Il  est  hioui  dans  l'Église,  qu'un  archevêque 
soumis,  zélé  pour  le  saint  siège,  sans  tache,  Dieu 
merci,  jusqu^à  présent,  qui  a  recours  au  Père  com- 
mun avec  tant  de  confiance  et  de  docilité,  ne  soit  pas 
reçu  tout  au  moins  à  expliquer  son  livre,  lorsqu'il 
l'a  déjà  expliqué  si  sainement,  et  d'une  manière  qui 
se  tourne  en  si  grande  force  pour  l'Eglise  contre  le 
quiétisme.  Ajoutez  que  cet  archevêque  s'est  déclaré 
si  hautement,  non-seulement  contre  toutes  les  er- 
reurs, mais  encore  contre  les  livres  et  sur  la  personne 
qu'on  lui  iniputoit  de  soutenir.  Ce  désaveu  si  solen- 
nel de  soutenir  les  livres,  avec  cette  condamnation 
si  absolue  des  livres  mêmes,  n'est-elle  pas  la  plus 
parfaite  sûreté?  Pourquoi  doqc  rejeteroit-on  les  ex- 
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plicatioDS  saines  d'un  archevêque 9  qui,  faute  de  ce 
tempërament 9  demeurera  à  jamais  inutile,  odieux, 
scandaleux  à  son  troupeau  et  à  toute  l'Église?  Uséra- 
t-on  contre  lui  de  cette  rigueur  inouïe  pour  conten* 
ter  le  Roi,  qui,  tout  ëclairë  et  tout  pieux  qu'il  est, 
n'entend  rien  en  cette  matière,  et  qui ,  maigre  la  pré- 
vention que  lui  donne  sa  confiance  en  mes  parties, 
sera  toujours  tout  prêt  à  recevoir  et  à  faire  suivre 
religieusement  les  décisions  du  saint  siège?.  Le  fera- 
t-on  pour  contenter  trois  prélats  en  crédit,  parce 
qu'ils  ont  déjà  condamné  mon  livre ,  et  que  leur  hon- 
neur y  est  engagé?  Oseroit-on  dire  que  leurs  écrits 
soient  des  condamnations  de  mon  livre?  Leur  appar- 
tient-il de  le  condamner?  et  supposé  qu'ils  aient  en- 
trepris de  le  faire ,  une  si  dangereuse  entreprise  contre 
l'autorité  du  saint  siègQ,  déjà  saisi  de  Taffaire  avec 
le  consentement  du  Roi ,  ne  presse-t-elle  pas  le  saint 
siège  de  réprimer  des  évêques  qui  passent  ainsi  leurs 
bornes,  çans  garder  de  mesures?  Faut-il,  pour  les 
contenter,  après  une  entreprise  si  indécente,  et  si 
contraire  à  l'Église  Romaine,  leur  sacrifier  un  arche- 
vêque innocent,  et  rejeter,  par  une  rigueur  sans 
exemple,  ses  plus  saines  explications?  Faut-il,  pour 
les  contenter  sur  un  point  d'honneur,  flétrir  un  livre 
dont  la  flétrissure  diffame  à  jamais  l'auteur  arche- 
vêque, et  rejeter  ses  explications,  quoique  son  texte 
soit  soutenu  comme  très-catholique  par  les  princi- 
paux examinateurs  choisis  par  le  Pape?  Leur  doit-on 
cette  complaisance,  de  condamner  comme  le  quié- 
tisme  ce  qui  est  approuvé  par  ces  examinateurs  du 
saint  siège?  Ce  déshonneur  ne  retombe-t-ii  pas  sur 
les  Ihëologiens  de  TÉglise  Romaine ,  que  mes  parties 
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méprisent  déjà  comme  des  moines  scolastiques  sans 
vraie  science?  Enfin  fera-t-on  quelque  tort  à  ces  pré- 
lats, d'admettre  des  explications  du  texte,  puisqu'il  y  a 
deux  faits  très-constans  que  je  vous  conjure  de  bien 
inculquer  aux  cardinaux  en  toute  occasion  :  l'un,  que 
M.  de  Chartres  youloit^  U  y  a  un  an ,  que  je  promisse 
par  une  Lettre  pastorale,  et  que  je  fisse  ensuite  une 
nouTelle  édition  de  mon  livre f  l'autre,  que  M.  de 
Meaux  n'ose  accuser  d'aucune  erreur  le  texte  latin , 
ce  qu'il  n'eût  pas  manqué  de  faire ,  s'il  en  eût  trouvé 
le  moindre  prétexte.  Ce  texte  est  donc  correct  :  il 
Test  sans  doute  encore  plus  avec  les  notes  margi- 
nales. Voilà  donc  déjà  une  seconde  édition  toute  faite 
qui  redresseroit  la  première,  si  elle  en  àvoit  besoin. 
Cette  seconde  édition  n'est  pas,  il  est  vrai,  répandue 
dans  le  public  :  mais  pourquoi  ne  Test-elle  pas?  C'est 
que  je  m'en  suis  abstenu  par  pur  respect  et  par  pure 
soumission  pour  1^  saint  siège,  ne  voulant  point  ré- 
pandre cet  ouvrage  ju8qu*à  ce  qu'il  en  eût  décidé. 
Voilà  donc  M.  de  Chartres,  qui  vbuloit  lui-même ,  il 
y  a  un  an ,  une  édition  toute  nouvelle  ;  en  voilà  une 
toute  faite,  contre  laquelle  M.  de  Meaux,  si  prompt 
à  m'acGuser  d'erreur,  n'a  osé  s'élever  :  il  dit  seule- 
ment que  c'est  un  livre  changé.  Qu'ai-je  fait  qui  ait 
mérité  qu'on  rejette  .une  nouvelle  édition  que  M.  de 
Chartres  jugeoit  qu'il  falloit  faire,  et  que  M.  de  Meaux 
n'ose  attaquer  après  qu'elle  est  faite?  Je  ne  puis  avoir 
de  tort  depuis  ce  temps-là,  qu'en  ce  que  j'ai  voi^lu 
que  cette  nouvelle  édition  fut  réglée,  non  par  mes 
confirères,  qui  vouloient  ^'en  rendre  les  maîtres,  mais 
par  les  examinateurs  du  saint  siège.  Doit-ce  être  un 
crime  pour  moi  à  Rome?  Suis-je  déchu  par  là  de  la 
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protection  du  saint  siège  auquel  j'ai  eu  recours?  Mes 
confrères ,  en  rejetant  cet  expédient  si  naturel ,  et  en 
prévenant  le  Pape  par  leurs  censures  ambitieuses,  ont- 
ils  mérité  du  Pape  qu'on  me  refuse  ce  qui  n'a  jamais 
été  refusé  à  aucun  évêque  pour  éviter  sa  diffama- 
tion, et  ce  que  M.  de  Chartres  désiroit  lui-même,  il 
y  a  un  an? 

Qu'est-il  arrivé  depuis  ce  tem^s-là?  On  m'a  atta- 
qué par  mille  imputations  visiblement  contraires  à 
mon  texte,  et  qui  ont  besoin  d'être  réparées  pour 
l'honneur  de  mon  ministère ,  faute  de  quoi  le  public 
les  croiroit  toutes  véritables.  J'ai  répondu  avec  pa- 
tience ,  et  je  n'ai  laissé  rien  à  désirer  pour  confondre 
toutes  les  erreurs  qu'on  m'accuse  de  favoriser.  Ma 
cause  est  donc ,  en  tout  sens ,  incomparablement  plus 
favorable  que  l'année  passée.  Mes  parties  ont  plus  de 
tort;  j'ai  souffert  plus  d'injustices;  ma  réputation  a 
beaucoup  plus  besoin  d'être  rétablie  pour  l'utilité  de 
mon  ministère  ;  ils  ont  fait  plus  d'entreprises  dange- 
reuses contre  le  saint  siège.  J'ai  donné  non-seulement 
des  défenses  suffisantes  pour  justifier  ma  foi,  pour 
lever  jusqu'à  l'ombre  de  toute  équivoque  sur  mon 
livre,  et  pour  montrer  combien  je  condamne  ceux 
de  M™*  Guyon ,  mais  encore  des  explications  utiles 
pour  montrer  que  les  plus  fortes  expressions  des 
saints  ne  favorisent  en  rien  le  quiétisme.  Pourquoi 
donc  refuseroit-on  de  recevoir  mes  explications ,  sup- 
posé même  que  mon  livre  fut  équivoque?  (ce  que  je 
ne  crois  pas,  et  que  j'ai  montré ,  si  je  ne  me  trompe , 
être  très-faux  :)  Ce  ne  pourroit  être  que  pour  flatter 
des  esprits  entreprenans ,  et  leur  donner  par  là  le 
courage  d'entreprendre  de  plus  en  plus;  ce  ne  pour- 
roit 
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roit  être  que  pour  les  contenter  sur  un  petit  point 
d'honneur  peu  important  pour  eux ,  et  qui  emporte- 
roit  ma  perpétuelle  diffamation.  Encore  ménie  ce 
point  d'honneur  seroit  plus  que  suffisamment  sauvé 
pour  eux ,  dès  qu'il  paroitroit  qu'on  n'admettroit  mon 
livre  qu'avec  des  additions  ou  gloses  par  notes  mar- 
ginales. Ils  diroient  alors^  comme  M.  de  Meaux  le  dit 
déjà,  que  ce  n'est  plus  le  même  livre  ^^\  Enfin  ce  ne 
pourroit  être  que  pour  contenter  le  Roi.  Or  est- il 
qu'on  ne  doit  jamais  le  vouloir  contenter  en  matière 
de  doctrine ,  qu'en  lui  expliquant  la  pure  vérité  ;  rien 
ne  sèroit  plus  dangereux  au  saint  siège  que  d'agir 
autrement.  On  auroit  plus  de  tort  d'avoir  des  com- 
plaisances excessives  sur  la  doctrine ,  pour  ce  prince , 
que  pour  tout  autre  ^  car  on  doit  être  assuré  qu'il 
n'y  a  qu'à  décider,  sans  égard  humain  pour  lui,  et 
qu'il  sera  non-seulement  paisible  et  soumis^  mais  en- 
core zélé  pour  tenir  tout  le  monde  dans  la  soumission. 
Il  est  inutile  de  dire  que  l'Église  de  France  ne  sera 
jamais  en  paix,  si  mon  livre  n'est  flétri;  que  les 
évêques^  ne  reculeront  jamais,  qu'ils  se  flétriroient 
eux-mêmes  en  reculant  après  un  si  grand  éclat;  et 
que  je  ne  puis  jamais  sans  cçla  me  réunir  avec  eux 
pour  le  bien  public,  i^  Je  ne  demande  point  d'autre 
réunion  avec  eux ,  que  celle  de  travailler  en  paix  dans 
mon  diocèse,  les  honorant  de  loin,  et  leur  laissant 
avec  joie  et  sans  jalousie  tous  les  biens  que  leur  zèle 
leur  inspirera  d'entreprendre.  2°  Que  deviendra  Tau- 
torité  du  saint  siège ,  si  on  sent  qu'il  n'y  a  qu'à  pré- 
venir ses  jugemens,  qu'à  parler  haut,  qu'à  menacer, 

(2)  Relation,  yii**  section,  n.  5  et  suiv.  (Muvres  de  Bossuet,  tom.  XXIX , 
pag.  626 ,  626. 
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qu'à  dire  qu'on  ne  reculera  jamais ,  qu'on  se  flétri- 
roit  soi-même,  et  qu'enfin  à  faire  craindre  une  di- 
vision  éternelle?  Ceux  qui  parlent  ainsi  découvrent 
leur  esprit  indocile  et  dangereux;  mais<^  malgré  ce 
bruit,  ils  n'oseront  parler  dès  que  Rome  prendra  un 
parti,  et  que  le  Roi  le  recevra  avec  respect.  5**  Ils 
auront  un  avantage  très-spécieux ,  qui  est  de  dire  : 
Ce  n'est  plus  le  livre  que  nous  avons  combattu ,  c'en 
est  un  autre  tout  différent.  Par  là  le  saint  siège  les 
ménagera  beaucoup ,  et  ils  ne  songeront  qu'à  triom- 
pher, ce  que  je  leur  laisserai  faire  sans  peine. 

Il  y  auroit  encore  deux  autres  éxpédlens;  mais  il 
ne  faut  les  laisser  entamer  qu'avec  de  grands  assai- 
sonnemens  et  à  la  dernière  extrémité. 

Le  premier  sercMt  le  pire  :  c'est  que  le  Papç  im- 
posât silence  aux  patties,  et  qu'ensuite  il  m'écrivît 
un  Bref,  où,  après  avoir  parlé  avantageusement  de 
la  pui^eté  de  ma  doctrine  et  du  sens  très-catholique 
dans  lequel  j'ai  fait  mon  livre,  il  ajoutât  que  ce  livre 
ayant  été,  sur  quelques  termes  équivoques,  pris  par 
de  grands  prélats  dans  un  sens  très-contraire  au  mien , 
qui  pourroit  embarrasser  les  lecteurs,  et  troubler  la 
paix  fraterneQe ,  il  souhaite  que  je  supprime  cet  ou- 
vrage, et  que  je  n'en  souffre  aucune  nouvelle  édi- 
tion. Je  pourrois  faire  imprimer  ce  Bref  dans  une 
Lettre  pastorale,  où,  après  avoir  répété  mes  protes- 
tations sur  le  sens  naturel  de  mon  livre,  et  sur  les 
explications  sincères  que  j'en  ai  données ,  je  défen- 
drois,  pour  la  paix  et  pour  obéir  au  saint  Père,  à 
tout  imprimeur  du  diocèse  de  l'imprimer,  à  tout  li- 
braire de  le  vendre,  et  à  tout  fidèle  de  le  lire. 

Le  second  expédient,  que  j'aimerois  infiniment 
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mieux ,  seroit  que  le  Pape  fit  une  bulle  ou  dëcret  pour 
condamuer  en  détail  le  faux  sens  des  propositions  que 
les  ëvêques  imputent  à  mon  livre ,  et  que  cinq  exa- 
minateurs reprennent  aussi ,  et  qu^en  même  temps  il 
approuvât  en  détail  le  vrai  sens  des  mêmes  proposi- 
tions que  les  cinq  autres  examinateurs  soutiennent 
comme  très -catholiques.  Le  Pape  déclareroit  qu'il 
pose  ce  fondement  pour  la  doctrine ,  en  attendant 
qu'on  achève  d'examiner  le  texte  de  mon  livre ,  et  il 
déclareroit  en  même  temps  que  le  vrai  sens  est  celui 
de  l'auteur,  dont  il  pourroit  louer  la  foi  et  la  pureté 
des  sentimens. 

Ce  fondement  certain  étant  posé  pour  assurer  la 
doctrine,  par  rapport  à  la  charité  indépendante  du 
motif  de  la  béatitude ,  et  d'un  état  où  elle  commande, 
les  autres  vertus  distinctes,  le  Pape  pourroit  suspen- 
dre un  peu  la  décision  sur  le  livre.  Alors  je  lui  écri- 
rois  une  lettre  qu'on  pourroit  faire  imprimer,  où  je 
le  prierois  de  défendre  la  lecture  de  mon  livre  pour 
finir  les  contestations.  Je  lui  dirOis  que  je  n'étois  ea 
peine  que  de  la  doctrine;  que,  puisqu'elle  étoit  en 
pleine  sûreté  par  la  décision ,  et  qu'il  m'avoit  honoré 
d'un  témoignage  publie  sur  la  pureté  de  ma  foi  et  de 
mes  intentions,  qui  assure  l'honneur  de  mon  mini- 
stère, je  ne  voulois  pas  retarder  d'un  moment  la 
paix  et  la  fin  d'un  si  grand  trouble  *,  que  la  paix  est 
nécessaire  à  l'Église,  et  que  mon  livre  ne  l'est  pas; 
qu'ainsi  je  le  supplie  d'agréer  que  je  le  supprime  au- 
tant qu'il  est  en  moi,  et  que  j'en  défende  la  lecture 
dans  mon  diocèse.  Le  Pape  pourroit  m'écrire  un  B^ef 
honnête  pour  me  louer  de  cette  conduite ,  et  je  ferois 
imprimer,  dans  une  Lettre  pastorale,  ma  lettre  et  sa 
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réponse  avec  son  décret  sur  les  deux  sens  des  pro- 
positions. Il  m'exhorteroit ,  pour  le  bien  de  la  paix , 
à  ne  réimprimer  point  mon  livre  sans  ces  notes.  S^il 
vouloit  achever  une  œuvre  digne  de  l'Église  Ro- 
maine ,  il  mettroit  dans  une  bulle  tout  ce  qu'il  y  a 
de  certain  dans  la  doctrine.  Cette  doctrine  positive 
réuniroit  tout,  feroit  que  chacun  paroitroit  content, 
et  que  la  vérité  ne  seroit  plus  en  aucun  péril.  Rien 
n'augmenteroit  tant  l'autorité  du  saint  siège ,  dans  un 
temps  où  11^  en  a  un  besoin  infini  ;  il  ne  risqueroit 
rien  par  cette  conduite  forte. 

« 

Pour  une  prohibition  de  mon  livre,  elle  est  cent 
fois  pire  à  présent  qu'elle  n'eût  été  l'année  passée. 
Les  accusations  atroces  sur  la  doctrine  et  la  relation 
des  faits  rendent  toute  prohibition  (quelque  éloge 
qu'on  y  mit  de  ma  personne)  une  diffamation  sans 
ressource.  Il  faudroit  quitter  ma  place,  et  m'enfon- 
cer  dans  un  désert.  Pourquoi  préfèreroit-on  ce  qui 
me  diffame,  à  ce  qui  assure  encore  mieux  la  doctrine 
que  la  prohibition  du  livre,  sans  me  diffamer?  Ma 
diffamation  est-elle  nécessaire  à  l'Église?  Doit-on  me 
diffamer  pour  le  point  d'honneur  de  mes  parties?  On 
ne  doit  pas  craindre  que  je  revienne  contre  une  ex- 
plication faite  par  moi-même,,  et  reçue  du  saint  siège 
si  solennellement;  au  lieu  qu'on  pourroit  craindre 
que  je  ne  regardasse  pas  toujours  avec  la  même  do- 
cilité une  simple  prohibition.  Mes  parties  auront  assez 
de  quoi  se  consoler,  et  de  quoi  se  disculper  dans  le 
public ,  quand  on  verra  que  mon  livre  n'a  point  passé 
sans  des  additions  marginales,  qui  lèvent  ce  qu'ils  ont 
nomïXié  le  chiffre. 

Pendant  que  je  m'en  souviens ,  il  faut  que  je  vous 
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dise  un  raisonnement  décisif  qui  m'a  échappé  dans 
ma  réponse  à  M.  de  Chartres,  et  que  vous  pouvez 
faire  de  vive  voix*  Il  dit  que  tout  mon  livre  roule 
sur  une  double  entente ,  sur  un  double  sens  àHntérêt 
et  dHntéressé.  Je  veux  mon  intérêt ,  mais  non  par 
un  motif  intéressé  :  voilà ,  dit-il ,  tout  le  livre.  En 
eflFet ,  iees  paroles  font  tout  le  système.  M.  de  Chartres 
se  réduit  à  dire  que  ce  langage  est  inoui.  Voyons  s'il 
Fest.  Je  prétends  qu'il  est  naturel  et  ordinaire.  Pour 
le  prouver,  je  n'ai  besoin  que  de  saint  François  de 
Sales,  et  de  ce  saint  cité  par  M.  de  Chartres  dans  son 
écrit  même.  D'un  côté ,  il  assure  que ,  dans  saint  Fran- 
çois de  Sales,  intérêt  signifie  l'objet  de  l'espérance 
vertu  théologale  ^^^  5  d'un  autre  côté ,  il  assuré  ^^^  que 
t intérêt  propre  y  au  sens  de  saint  François  de  Sales, 
est  un  motif  vicieux.  Le  saint ,  en  admettant  Vinté- 
rêty  exclut  donc  Vintérêt  propre.  Or  est-il  qu'il  est 
évident,  par  mon  livre,  que  j'ai  mis  le  moût  intéressé , 
non  dans  Vintérêt ,  mais  dans  Vintérêt  en  tant  que 
propre.  J'ai  dit,  pag.  i35,  que  ce  motif...  est  ce  que 
les  mystiques  ont  appelé  la  propriété.  Cela  posé ,  for- 
mons un  langage  sur  les  paroles  de  saint  François  de 
Sales.  Je  veux  ce  qui  est  mon  intérêt;  mais  je  ne  le 
veux  point  par  le  motif  du  propre  intérêt ,  qui  est  la 
propriété  j  je  ne  le  veux  point  par  ce  motif  intéressé , 
mercenaire  et  propriétaire.  Voilà,  de  l'aveu  de  M.  de 
Chartres,  tout  le  livre.  En  vérité ,  est-ce  là  un  chiflFre? 
Et  quand  même  (ce  qui  n'est  pas)  c'en  seroit  un,  à 
qui  est-ce  qu'à  moi  à  le  déchiffrer? 

Faites  penser  à  Rome  que  mes  parties ,  en  faisant 

(a)  Lettre  pastorale,  n.  xj  Couvres,  tom.  VU,  pag.  i49'  —  W  ^^^^' 
n.  XXVI;  pag.  202. 
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toujours  semblant  de  presser,  reculeront  toates  les 
fois  qu'ils  craindront  de  n'être  pas  les  maîtres  de  me 
faire  condamner,  et  qu'ainsi  insensiblement  ils  pous- 
seront l'afiaire  jusqu'à  un  nouveau  Pape.  Par  là  ils 
espéreront  de  me  fatiguer,  de  m'accablër,  ou  d'arra- 
cher à  ce  nouveau  Pape,  qu'ils  s'imagineront  pou- 
voir choisir,  une  décision  à  leur  grë.Rome  doit  voir 
clairement  qu'ils  n'ont  aucune  sincère  soumission ,  et 
qu'ils  prétendent  la  forcer  à  faire  ce  qu'ils  veulent, 
nëcompensera-t-on  avec  foibiesse ,  et  en  diffamant  un 
archevêque  innocent  et  si  soumis  au  saint  siège,  la 
hauteur  et  la  passipn  manifeste  de  mes  parties? 

Je  n'ai  reçu  qu'ayant  hier  l'ouvrage  intitulé  :  De 
nova  Quœstione  Tractatus  très.  Vous  pouvez  juger 
par  là  que  mon  commerce  avec  Paris  n'est  guère  libre, 
et  ne  se  fait  que  par  de  longs  détours.  Avertissez  dou- 
cement, et  sans  affectation,  qu'on  ne  doit  pas  être 
surpris,  si  je  réponds  un  peu  talrd  quelquefois.  De  plus, 
la  multitude  des  écrits  faits  par  trois  prélats  a  fait 
qu'un  homme  seul  n'a  pu  répondre  que  lentement. 
Pour  cet  ouvrage  latin ,  il  faut  le  lire ,  et  voir  au  plus 
tôt  ce  qui  méritera  une  réponse.  Mais  si  M.  de  Meaux 
publie  bientôt,  comme  on  l'assure,  quelque  écrit 
contre  ma  Réponse  à  sa  Helationyje  serai  plus  ptessé 
de  répondre  à  cet  écrit  sur  les  faits,  qu'à  son  traité 
latin  sur  la  doctrine.  Préparez-y  les  esprits,  et  faites- 
leur  voir  combien  il  importe  de  nous  donner  des 
bornes  après  l'éclaircissement  des  faits.  Je  prie  Dieu 
qu'il  vous  conserve ,  qu'il  soit  lui  seul  toutes  choses 
en  vous,  et  que  j'aie  la  consolation,  après  tant  de 
peines,  de  vivre  et  mourir  avec  vous,  mon  très-cher 
abbé. 
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Je  vous  conjure  de  voir  le  père  gënëral  des  Jésuites^ 
et  de  lui  dire  que  je  suis  plus  que  jamais  coutept  de 
ces  pères  9  et  ami  de  sa  coippagnie.  Témoignez  -  lui 
même  combien  je  sauhaiterois  que  les  Jésuites  de 
cette  proyince  pussent  avoir  à  Douai,  où  sont  leurs 
études ,  un  certain  nombre  de  leurs  religieux  uni- 
quement dévouas  aux  langues  savantes,  à  la  criti- 
que ,  à  la  recherche  de  la  tradition ,  et  à  une  théologie 
bien  approfondie.  Cela  seroit  capital  :  ils  ne  peuvent 
jamais  que  par  cette  voie  prévaloir  sur  bien  des  gens 
qui  ont  du  savoir,  et  qui  se. rendent  maîtres  non- 
seulement  de  tout  le  clergé  du  pays ,  mais  encore  d^ 
presque  tous  les  réguliers.  Ceci  doit  être  d'un  très- 
profond  secret.  Vous  pouvez  juger  quels  ménage  mens 
j'ai  à  garder  dans  ma  situation  présente.  JcTvoudrois 
bien  que  ce  bon  père  général,  le  P.  Alfaro,  et  les 
autres  pussent  envoyer  en  Espagne  des  exemplaires 
de  mon  livre  latin ,  qui  attirassent  des  lettres  favora- 
bles ou  des  Universités ,  ou  du  moins  des  bons  théo- 
logiens sic  cette  nation.  Pour  cetfe  traduction  latine, 
je  n'en  ai  envoyé  des  exemplaires  qu'à  vous  à  Rome  ; 
et  quelque  avantage  que  j'eusse  pu  en  tirer,  je  m'en 
suis  abstenu  par  respect,  en  attendant  la  décision  du 
Pape.  • 

J'oubliois  de  yous  dire  une  chose  que  j'ai  oublié 
de  mettre  dans  mes  réponses  :  c'est  que  M.  de  Meaux 
ne  fait  que  reculer  sur  le  motif  de  la  béatitude  dans 
la  charité,  mais  qu'il  ne  recule  qu'en  paroles.  D'abord 
la  béatitude  communiquée  étoit  la  seule  raison  d'ai- 
i^Éfy  qui  ne  s'explique  pas  d'une  autre  sorte.  Puis 
il  paroit  la  réduire  à  être  un  motif  secondaire ,  mais 
essentiel  et  inséparable.  Enfin  ce  n'est  plus  la  raison 
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formelle  d'aimer^  ce  n'est  qa'un  motif  virtuel  et  im- 
plicite :  c'est-à-dire  que  ce  n'est  plus  un  motif,  car 
un  motif  est  une  raison  formelle,  et  non  virtuelle. 
Mais  qu'entend-il  par.  ce  nouveau  langage  de  motif 
virtuel?  Il  veut  dire  que  la  béatitude  est  toujours  ce 
qu'on  a  intention  en  tout  acte  de  chercher,  et  qu'elle 
est  la  seule  raison  d'aimer,  mais  qu'on  peut  quelque- 
fois n'avoir  qu'une  intention  virtuelle  d'atteindre  Cet 
unique  but.  C'est  ne  rien  relâcher  de  rëel. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTER  AC  A  FÉNELON. 

MenreiUeiiz  e£fetfl  de  la  Réponse  à  la  Relation}  quelques  motifs  d'espérer 

une  heureuse  conclusion. 

A  Rome ,  3o  août  i6g8.  . 

DuBREUiL  est  arrivé ,  monseigneur,  en  très -bonne 
santé,  et  nous  a  apporté  votre  lettre  du  16  août  et  le 
paquet  de  vos  Bépomes  à  la  Relation.  Nous  avions 
déjà,  reçu  votre  lettre  du  courrier  ordinaire  le  mer- 
credi matin,  et  nous  étions  assez  étonnés  de  n'avoir 
que  cela.  Il  falloit  pourtant  se  soumettre  à  la  Provi- 
dence ;  nous  n'en  eûmes  pas  plus  tôt  fait  le  sacrifice , 
qu'un  moment  après  on  me  vint  avertir  que  Dubreuil 
étoit  là^  et  nous  eûmes  la  consolation  d'apprendre  de 
vos  nouvelles,  et  de  recevoir  notre  gros  paquet  si 
désiré.  Je  fais  relier  prompteraent  une  Réponse  pour 
la  présenter  au  Pape,  et  j'espère  que  j'aurai  demain 
l'audieuce  pour  lui  remettre  en  même  temps  «vofare 
lettre ,  qui  me  paroi t  assuréûient  très-belle ,  très-forte, 
trè$- propre  à  lui  faire  faire  de  sérieuses  réflexions  sur 
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tout  ce  que  vous  lui  proposez;  et  c'est  une  grande 
consolation  pour  moi^  de  voir  qu'il  ne  pourra  plus 
ignorer  des  choses  si  importantes  à  la  ^religion  et  à 
la  gloire  de  l'Église ,  que  je  craignois  toujours  de  ne 
lui  avoir  pas  assez  représentëes:  Je  donnerai  auàsi  à 
M.  l'assesseur  du  Saint-OfBce  la  lettre  pour  les  cat- 
dinaux ,  afin  qu'il  la  leur  présente  à  la  première  con- 
grégation. On  m'a  bien  assure  que  celle  du  Pape  leur 
sera  envoyée,  et  je  doutois  s'il  n'y  auroit  point  quel- 
que  inconvénient  qu'ils  pussent  remarquer  que  ce 
n'est  qu'un  dupliùata  ; /mais  une  personne  très -habile 
et  très-judicieuse,  qui. connoit  bien  l'esprit  de  cette 
cour,  m'a  répondu  que  cela  même  auroit  un  bon  effet 
auprès  des  cardinaux,  que  vous  eussiez  voulu  leur 
proposer  les  mêmes  choses  que  vous  proposiez  à  Sa 
Sainteté. 

Nous  avons  déjà  donné  plus  de  quarante  exemplaires 
de  cette  Réponse  y  et  je  ne  sais  combien  de  gens  nous 
en  demandent  avec  un  empressement  incroyable.  C'est 
un  fracas  terrible  ;  tout  Rome  en  retentit ,  et  ceux  qui 
l'ont  lue  en  paroissent  si  pénétrés  et  si  persuadés, 
qu'ils  ne  peuvent  assez  la  louer  et  l'admirer.  Ce  qui  me 
console  le  plus ,  est  de  voir  la  joie  que  les  particuliers 
et  le  public  même  témoignent  que  votre  innocence 
soit  reconnue,  et  que  vous  effaciez  pleinement  par 
cette  Réponse  tous  les  soupçons  qu'on  avoit  voulu 
donner  contre  vous.  Un  des  plus  savans  évêques  de 
Rome  m'a  dit  à  moi-même ,  et  l'a.  dit  encore  assez 
hautement  à  d'autres  personnes,  qu'on  ne  pouvoit 
rien  désirer  de  plus  pour  votre  justification ,  et  que 
vous  mettiez  en  poudre  M.  de  Meaux.  Je  sais  aussi 
qu'il  y  a  déjà  quelques  lettres  de  Paris  qui  en  parlent 
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avec  de  grands  élevés ,  et  pour  l'ëloquence  et  pour  la 
fturce  des  preuves  et  du  raisonnement.  Je  sauip^i  un 
plus  grand  détail  là -dessus  au  premier  ordinaire. 
M.-Fabbë  Bossuet  est  dëjà  si  étonné  du  bruit  de  votre 
Réponse,  qu'il  est  allé  au  Pape  pour  le  supplier  qu'il 
voulût  bien  faire  retarder  le  jugement  de  l'affaire. 
Sans  doute  il  demande  le  temps  que  M«  de  Meaux 
puisse  répondre.  Le  Pape  lui  répondit  qu'il  étoit^sur- 
pris  de  cette  demande,  et  que  son  oncle  ne  l'approu*^ 
veroit  pas  sans  doute  là -dessus;  qu'il  pressoit  sans 
relâche  à  Paris,  et  qu'il  employoit  toute  l'autorité 
du  Roi  pour  faire  bientôt  terminer  cette  affaire  ;  qu'il 
ne  voyoit  donc  pas  comment  il  pouvoit  lui  faire  ici 
une  demande  toute  opposée  ;  qu'il  falloit ,  avant  toute 
autre  chose ,  qu'ils  s'accordassent  tous  deux  là-dessus. 
Je  sais  cela  par  une  de  ces  voies  sûres  et  secrètes. 
On  l'a  entendu  de  la  bouche  même  du  Pape ,  daos  une 
de  ses  heures  de  confiance  ou  de  récréation.  Je  me 
servirai  de  cet  avis  auprès  du  Pape  et  auprès  des 
cardinaux. 

C'est  par  un  canal  à  peu  près  semblable  que  j'ai  su 
«pie  plusieurs  théologiens  célèbres,  qui  ne  sont  point 
examinateurs ,  se  déclarent  assez  hautement  pour  votre 
livre,  quand  ils  parlent  en  particulier  aux  cardinaux. 
Un  des  plus  estimés  disoit  nudius  tertius:  Si  dam- 
netis  hune  librum,  scandalizabitis  totam  Eeclesiam 
Dei.  C'est  au  cardinal  Noris  qu'on  m'a  raconté  qu'il 
parloit  ainsi,  et  je  vous  redis  les  mêmes  mots  dont 
on  s'est  servi  avec  moi  ;  car  je  ne  sais  pas  si  l'on  par- 
loit latin  au  cardinal.  La  chose  est  si  certaine  que  les 
théologiens  soutiennent  votre  livre,  que  l'on  m'a  même 
conseillé  de  le  dire  hardiment  et  avec  une  pleine  as- 
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surance,  quand  je  parlerois  aux  cardinaux,  afin  qu'ils 
fissept  attention  eux-mêmes  combien  il  seroit  dange-^ 
reux  pour  Rome ,  si  les  impressipns  d'une  cour;  ëtranr 
gère  l'engageoient  à  ne  se  dëclarer  pas  assez  haute- 
ment pour  la  bonne  doctrine. 

Une  autre  personne  trèl^- savante,  ^t  qui  pénètre 
bien  avant  dans  le  secret  des  disputes  et  des  sentimens 
des  examinateurs,  me  disoit  aussi  l'autre  jour  :  Je  voqs 
réponds  de  la  doctrine ,  de  toutes  les  propositions ,  et 
du  jugement  dogmatique;  mais  le  jugement  pruden-^ 
tiel  dépend  des  cardinaux,  et  t'on^ne  voit  point  jus- 
qu'ici qu'aucun  se  soit  laissé  trop  deviner  là-dessus. 

Un  ami  de  l'auteur  du  Mémoire  que  vous  n'ap- 
prouvez pas  ^^\  me  disoit  pourtant  l'autre  jour  avec 
douleur,  qu'il  ne  doutoit  point  que  le  livre  ne  fût  dé- 
fendu, quoique  l'on  voulût  néanmoins  avoir  de  grands 
égards  pour  vous.  Il  avoit  de  la  peine ,  à  la  Vjérité ,  de 
faire  un  décret  qui  accordât  deux  choses  si  incompa- 
tibles. Cela  marque  seulement  qu'il  craint  en  général , 
sans  pouvoir  dire  le  vrai  sujet  de  sa  crainte.  Il  est  vrai 
q^u'une  personne ,  qui  avoit  lu  avec  lui  votre  Beponse 
à  la  Relation,  n^'a  dit  aujourd'hui  qu'il  en.étoit  si 
touché  et  si  persuadé ,  qu'il  peut  bien  être  qu'il  chan- 
gera dç  sentimens  là-dessus.  Je  fais  ce  que  je  puis 
pour  retirer  I^l  Réponse  \dA\ne  à  M.  de  Paris.  M.  le 
cardinal  de  Bouillon,  à  qui  je  l'avois  prêtée,  m'a 
d'abord  avoué  de  bonne  foi  qu'il  l'avoit  prêtée  à 
M.  l'abbé  fiossuet,  parce  qu'il  n'fl^Voit  pas  compris 
que  je  ne  voulusse  pas  la  rendre  publique,  puisqu'elle 
étoit  imprimée.  Quoique  quelques  endroits  de  notre 

(1)  G'est'-à-dire ,  du  cardiual  de  Bouillcm. 
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cdDversatioD 9  que  je  lui  ai  fait  remarquer,  l'aient 
engagé  à  me  dire  qu'il  avoit  tort,  néanmoins. il  croit 
avoir  de  bonnes  raisons  pour  ne  me  la  rendre  pas.  Il 
ni'a  même  permis  de  yous  le  dire ,  comme  persuadé 
que  vous  l'agréeriez.  Il  est  vrai  qu'il  m'a  promis  de 
la  mettre  dans  sa  cassette,  et  qu'il  me  donnoit  sa 
parole  que  personne  ne  la  verroit;  mais  que,  puis- 
qu'on en  avoit  envoyé  copie  en  France,  il  étoit  né- 
cessaire 4u'il  la  gardât.  Je  n'en  ai  pu  obtenir  que  cela , 
quoiqu'il  paroisse  toujours  trèé- honnête  pour  moi. 

On  suppose  toujours  comme  certain  que  nos  exa- 
minateurs auront  achevé  de  donner  leur  votum  dans 
le  i5,  ou  du  moins  dans  la  fin  de  septembre.  Ceux 
qui  nous  sont  favorables  paroissent  toujours  plus 
fermes  et  plus  zélés  pour  le  livre ,  et  j'en  vis  encore 
hier  deux  des  principaux  qui  me  parurent  plus  gais  et 
plus  ouverts  pour  moi,  qu'ils  n'avoient  fait  ju qu'ici. 
S'ils  prévoyoient  que  notre  aflFaire  allât  fort  mal,  je 
crois  qu'ils  en  seroiènt  assez  touchés  pour  ne  vouloir 
pas  prendre  cet  air-là  avec  moi.  On  m'a  dit  encore  hier 
qu'un  cardinal  qui  s'intéresse  pour  vous  en  secret,  et 
qui  ne  veut  pas  que  je  le  voie,  avoit  dit  :  Quidquid 
éventât,  omnia  fient  pro  décore  archiepisçopi  Ca- 
meracensis.  J'ai  encore  découvert  d'autres  théologiens 
célèbres ,  qui  ont  la  confiance  particulière  de  quelques 
cardinaux ,  et  je  les  verrai  comme  j'ai  fait  les  autres 
dont  je  vous  parlois  dans  mes  précédentes,  lettres. 

On  attend  avec  impatience  votre  Béporise  à  la  Lettre 
pastorale  de  M.  de  Chartres,  afin  d'ôter  les  moindres 
impressions  contre  vous. 

Je  vous  supplie  que  nous  ayons,  le  plus  tôt  qu'il 
se  pourra ,  votre  Réponse  à  la  Relation  en   latin  , 
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parce  que  bien  des  savans  n'entendent  pas  le  français. 

On  nous  demande  encore  votre  livre  et  toutes  vos 
réponses ,  pour  envoyer  en  Espagne ,  où  bien  des  doc- 
teurs célèbres  les  louent  et  les  estiment. 

Vous  me  pardonnez ,  monseigneur ,  tout  le  mal  que 
je  vous  ai  dit.  Je  vous  assure  que  j'en  ai  eu  le  cceur 
bien  serré  quelquefois ,  d'être  obligé  de  vous  mander 
des  choses  si  injustes  et  si  cruelles^  mais  il  ne  m'étoit 
pas  permis  de  me  taire ,  lorsque  je  voyois  si  claire- 
ment et  si  certainement  que  votre  silence  seul  pouvoit 
vous  faire  périr.  A  présent  je  suiis  consolé;  la  vérité 
sera  connue»  Que  peut-on  juger  contre  vous?  Condam- 
nera-t-on  le  vrai  amour  de  Dieu?  vous  imputera-tron 
toutes  les  mauvaises  conséquences  que  M.  de  Meaux 
vous  attribue,  et  que  vous  rejetez  si  clairement?  On 
m'a  assuré  encore  aujourd'hui  que  Rome  seroit  in- 
ébranlable, et  que  je  ne  devois  point  craindre  que 
tout  ce  grand  éclat  de  la  cour  de  France  pût  faire 
aucune  impression  sur  le  saint  siège.  Il  faut  donc  * 
attendre  avec  tranquillité  un  jugement  où  le  Saint- 
Esprit  doit  décider  ;  et  votre  soumission  édifiera  au- 
tant l'Église ,  que  la  véhémence  des  accusations  qu'on 
a  faites  contre  vous  aura  pu  la  scandaliser.  Inpace  in 
idipsum  dormianiy  et  requiegcam.  Ménagez  votre 
santé ,  et  soyez  bien  persuadé  de  mon'  attachement 
sincère  et  inviolable. 

Les  lettres  de  M.  Fabbé  de  Beaumont  me  consolent, 
m'instruisent  sur  beaucoup  de  choses  nécessaires ,  et 
me  sont  d'un  vrai  secours.  Je  ne  saurois  lui  faire 
réponse  aujourd'hui ,  parce  que  j'ai  couru  cette  après- 
dinée  pour  donner  vos  Réponses ^  et  que  je  me  suis 
réservé  peu  de  temps  pour  écrire. 
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465. 

DU  MÊME  A  L'ABBÉ  DE  LANGERON, 


ÏMetM  de  la  Bépaïue  à  la  Relatûm.  Condiiite  peu  macmxét  de  Fageat  de 

FtickeTéqve  de  Puis  à  Roae. 

▲  Rone ,  2  Mpladwe  1698. 

Je  ne  sais  point,  monsieur ,  si  vous  recevez  mes 
lettres.  Vous  ne  m'en  dites  mot ,  ni  monsieur  votre 
coasin  aussi ,  quoiqu'il  soit  exact  à  me  donner  de  ses 
nouvelles  :  les  dernières  étoient  du  g  d'août. 

J'ai  reçu  par  un  exprès  cent  exemplaires  de  la  Ri^ 
panse  de  M.  de  Cambrai  à  la  Relation  du  QuidtUnu 
de  M.  de  Meaux;  mais  quand  j'en  aurois  deux  fois 
autant ,  je  n'aurois  pas  de  quoi  en  donner  à  tous  ceux 
qui  m'en  demandent*  Jamais  apologie  n'a  eu  une 
approbation  si  générale.  Ce  n'est  pas  seulement  son 
éloquence  simple  et  naturelle  qu'on  admire ,  mais 
encore  plus  sa  force,  sa  douceur,  sa  vérité  qui  per- 
suade, qui  convainc,  qui  efface  entièrement  toutes 
les  impressions  désagréables  que  la  Relation  de  M.  de 
Meaux  avoit  pu  donner  contre  M.  de  Cambrai.  Il 
semble  que  l'innocence  de  cet  archevêque  fasse  à  pré- 
sent la  joie  de  tout  le  public.  M.  l'abbé  Bossuet  en 
est  lui-même  si  étonné ,  qu'il  a  demandé  avec  empres* 
sèment  une  audience  au  Pape,  et  l'a  supplié,  avec 
toutes  les  instances  possibles ,  qu'il  voulût  bien  retar- 
der le  jugement  de  l'affaire  jusqu'à  ce  que  son  oncle 
eût  pu  répondre  à  cette  Réponse  de  M.  de  Cambrai. 
J'ai  su  que  Sa  Sainteté  av.oit  paru  d'abord  fort  sur- 
prise de  cette  demande ,  et  qu'il  lui  avoit  répondu  : 
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Votre  ODcle  presse  à  Paris  le  jugement  de  cette  affaire, 
et  emploie  toute  Fautoritë  du  Roi  pour  le  faire  hâter , 
et  vous  en  demandez  ici  le  retardement  !  Comment 
accorder  deux  choses  si  opposées?  Convenez  plutôt 
avec  votre  oncle.  M.  Phelippeaux  manifeste  encore 
davantage  son  chagrin  là-dessus;  et  bien  des  gens 
en  ce  pays ,  de  ceux  mêmes  qui  ne  se  mettent  point  en 
peine  du  fond  de  Taffaire  >  se  font  pourtant  un  plaisir 
de  les  voir  dans  cet  embarras ,  et  de  leur  faire  re- 
marquer à  eux-mêmes  qu'ils  ne  parlent  plus  avec  la 
même  hauteur  et  la  même  confiance  qu'ils  faisoient 
après  la  Relation.  Leur  ressource  à  présent  est  de  dire 
que  l'histoire  des  faits  n'a  point  de  liaison  avec  les 
points  de  doctrine  \  mais  l'on  voit  assez  que  leur  grand 
dessein  avoit  été  de  confondre  ces  deux  choses  ^  et  que 
l'intérêt  de  M.  de  Cambrai  étoit  au  contraire  de  les 
séparer.  / 

Il  est  bon  de  vous  informer  d'une  petite  aventure 
de  M.  de  La  Templerie  avec  le  père  procureur  -  géné- 
ral des  Minimes ,  qu'ils  appellent  le  zéleur;  son  nom 
particulier  est  le  P.  Roslet.  Vous  savez  qu'il  est  l'agent 
de  M.  l'archevêque  de  Paris.  Ce  bon  père  a  été ,  du- 
rant  plus  de  sept  ou  huit  mois ,  notre  aniii  particulier, 
et  s'intéressoit  avec  beaucoup  de  zèle  pour  l'heurçux 
succès  de  l'affaire  de  M.  de  Cambrai.  Il  nous  disoit 
bien  qu'il  étoit  connu  de  M.  de  Paris,  parce  qu'il  avoit 
prêché  autrefois  dans  son  diocèse  de  Châlons  ;  mais  il 
ajoutoit  toujours  que ,  pour  lui ,  il  faisoit  profession  de 
soutenir  toujours  la  justice  et  la  vérité,  et  de  n'agir 
jamais  par  aucun  respect  humain.  Néanmoins  toutes 
ces  belles  protestations  furent  bientôt  dissipées  par 
quelques  lettres  obligeantes  que  M.  de  Paris  lui  écri- 
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vit  j  dans  lesquelles  il  le  prioit  de  parler  en  son  nom 
i  quelques  cardiuaux^  et  ensuite  au  Pape,  lorsquUl 
lui  adressa  sa  Lettre  pastorale  pour  la  répandre  ici. 
Comme  il  ayoit  honte  de  rompre  brusquement  avec 
nous,  il  voulut,  par  ménagement,  nous  donner  un 
exemplaire  de  cette  Lettre  pastorale ,  et  ensuite  de  la 
Réponse  de  M.  de  Paris  aux  quatre.  Lettres  de  M.  de 
Cambrai.  Je  voulus  lui  rendre  la  pareille,  et  lui  don- 
ner une  Réponse  de  M.  de  Cambrai  à^  la  Relation. 
Poqr  ne  le  manquer  pas ,  M.  de  La  Tenàplerie  prît  son 
temps  lorsque  je  disois  la  messe ,  parce  qu'ils  auroient 
été  à  table ,  s'il  avoit  différé  plus  tard*  Lorsqu'il  lui 
présenta  cette  Réponse ^  ce  bon  père  se  plaignit  de  ce 
qu'il  ne  lui  avoit  pas  donné  une  Réponse  de  M.  de 
Cambrai  i  M.  de  Parb.  M.  de  La  Templerielui  répon- 
dit simplement  qu'on  n'en  avoit  donn^  à  personne. 
Je  l'ai  pourtant  eue  malgré  vous,  et  je  l'ai  fait  copier 
en  deux  heures,  pour  l'envoyer  à  M.  de  Paris.  Peut- 
éU:e  auroit-il  mieux  été  que  vous  ne  l'eussiez  pas 
envoyée,  dit  M.  de  La  Templerie,  puisque  M,  de 
Cambrai  ne  la  publie  pas  :  c'est  sans  doute  qu'il  veut 
avoir  des  égards  particuliers  pour  M.  de  Paris;  il  se 
contente  de  répondre  à  la  Relation  de  M.  de  Meaux. 
Comtnent,  reprit  ce  bon  père,  oser  contredire  des 
faits  dont  le  ^oi  s'est  rendu  garant  !  Mais  cela  d'un  ton 
de  hauteur  et  d'emportement  terrible ,  jusqu'à  lui  dire 
je  ne  sais  combien  de  grosses  injures,  qu'il  étoit  un 
étourdi  et  un  indiscret,  et  le  prenant  brusquement 
par  la  manche ,  lui  dit  :  Sortez  de  ma  maison ,  le  ti- 
rant vers  la  porte  du  cloître  ^^^  M.  de  La  Templerie, 

(i)  Le  P.  Roslet,  dans  sa  lettre  du  même  jour  k  M.  de  Noailles,  avoue 
le  fait.  £t  dans  une  autre  lettre  du  14  octobt«  suivant,  il  dit  :  a  On  pour- 
voyant 
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voyant  qu'il  De  pouvoit  point  leNradoùcir,  lui  répondit 
simplement  :  Je  m'en  vais  sortir  par  la  porte  de 
l'ëglise ,  pour  prier  Dieu,  Il  y  vint  en  eflfet  me  trouver, 
lorsque  j'achevois  mon  action  de  grâces,  et  me  dit  en 
deux  mots  son  aventure.  Je  crus  devoir  encore  tâcher 
de  radoucir  l'esprit  de  ce  bon  père,  et  je  rentrai  seul, 
dans  le  cloître  pour  le  demander.  Il  vint,  mais  encore 
si  ëmu^  qu'il  ne  pouvoit  se  contenir,  et  me  dit  d'a- 
bord qu'il  avoit  dessein  de  me  venir  voir  pour  se 
plaindre  de  l'indiscrétion  de  M.  de  La  Templerie; 
qu'il  parloit  toujours  fort  mal  à  propos,  et  qu'il  lui 
avoit  dit,  gue  M.  de  Cambrai  répondrait  bien  aux 
impostures  de  M.  de  Paris ^  mais  qu'il  aUoit  dé- 
pêcher un  courrier  à  M.  de  NoaitteSy  qui  corn-, 
mandoit  les  jalères  ^^ ,  pour  Fen  avertir,  et  qu'il  ne 
m,anqueroit  pas  d'en  informer  M.  de  Paris.  Je  lui 
répondis  le  plus  honnêtement  du  monde ,  que  je  serois 
bien  fâché  qu'il  parlât  ainsi  d'une  personne  si  digne  de 
respect,  et  que  j'étois  surpris  qu'un  homme  aussi  sage , 
et  qui  savoit  vivre ,  eût  pu  se  servir  de  cette  expres- 
sion. Il  ajouta,  presque  sans  m'écouter,  que  cela  lui 
étoit  revenu  par  plus  de  cinquante  endroits,  que  ce 
petit  homme  parloit  tout  de  même  ailleurs,  et  même 
aux  cardinaux.  Pour  aux  cardinaux,  lui  dis-je,  mon 
révérend  père,  je  suis  assuré  qu'il  ne  leur  a  point 
parlé  ainsi  ^  car  il  n'a  jamais  parlé  à  aucun  depuis  que 
nous  sommes  à  Rome,  et  je  sais  qu'il  ne  voit  per- 

»  roit  le  faire  sottix  de  Rome;  mais  on  nous  aocuseroit  d'user  de  yiolence  : 
»  il  est  mieux  de  dissimuler.  -» 

(2)  Jacques  de  Noailles,  bailli  de  Malte, 'frère  de  l'archevêque  de  Paris, 
se  trouvoit  alors  à  GiTita-Veccliia ,  avec  les  galères  de  France  qu'il  corn- 
mandoit. 

CORRESP.    IX.  26 
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soDDe.  Il  ne  sort  jamais  qu'avec  moi,  et  m'accûmpagoe 
partout  où  je  vais.  Je  sais  bien  y  me  dit  -  il  alors ,  qu^U 
fCoseroit  parler  ainsi  devant  vous ,  et  que  vous  Pen 
empêcheriez.  Aussi  Vai-je  bien  mandé  à  M»  de 
Paris  y  que  vous  étiez  un  homme  sage  et  admirable^ 
mais  il  ne  convient  pas  à  un  petit  homme  comme 
cela  dé  manquer  de  respect  à  M,  de  Paris.  Mon ,  sans 
doute,  lui  dis -je,  mon  rëvërend  père;  mais  il  en 
manqueroit  encore  davantage  pour  M.  de  Cambrai, 
de  parler  d\ine  manière  si  contraire  à  son  esprit,  et 
d'honnêteté  pour  moi  aussi.  Nous  savons  lui  et  moi  la 
considération  particulière  que  M.  de  Cambrai  a  tou- 
jours eue  pour  M.  de  Paris ,  et  vous  le  voyez  assez 
dans  cette  occasion.  C'est  assez  qu'il  se  justifie  en  ré- 
pondant à  M.  de  Meaux  :  il  veut  se  taire  à  l'égard  de 
M.  de  Paris.  Je  vous  raconte  tout  ce  détail ,  monsieur, 
pour  vous  faire  connoitre  jusqu'où  alla  l'emportement 
de  ce  bon  père,  quelque  soin  que  je  prisse  de  le 
radoucir;  et  je  comprends  par  là  que  les  plaintes  que 
M.  de  Paris  a  faites  dans  sa  lettre ,  qu'on  avoit  dit  des 
choses  fâcheuses  contre  lui  à  Rome,  viennent  assuré- 
ment des  avis  particuliers  que  ce  bon  père  a  donnés, 
et  toujours  avec  aussi  peu  de  fondement  et  de  vérité 
que  cet  mot  àiimposture  qu'il  fait  dire  à  M.  de  La 
Templerie.  Il  m'a  assuré  et  juré  devant  Dieu  qu'il 
n'avoit  jamais  rien  dit  d'approchant.  Pourroit-on  faire 
savoir  à  M.  de  Paris  que  les  avis  de  ce  bon  père  ne 
méritent  pas  assurément  toute  sa  confiance?  Je  sais 
qu'en  tout  il  est  violent  jusqu'à  menacer  un  de  ses 
religieux,  qu'il  demanderoit  un  lettre  de  cachet  pour 
l'exiler,  parce  qu'il  avoit  répondu  quelque  chose  en 
faveur  de  la  doctrine  de  l'amour  pur,  lui  qui  vouloit 
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d'autres  fois  que  leur  professeur  la  soutint  publiquement 
dans  des  thèses.  Ces  sortes  de  gens  se  veulent  rendre 
nécessaires^  et  disent  tout  ce  quUls  imaginent.  Il  ya 
en  carrosse  aux  dépens  de  M.  de  Paris,  et  c'est  pitié 
de  Toir  les  airs  qu'il  se  donne  sur  cette  qualité  d'agent 
de  M^'  l'archevêque.  Je  sais  qu'il  dit  des  choses  en  son 
nom ,  et  au  Ps^e  et  aux  cardinaux ,  dont  il  ne  Tavoue- 
roit  pas  assurément ,  et  qui  peuvent  bien^plqs  servir  à 
M.  de  Cambrai  que  lui  nuire.  Son  ambition  est  d'être 
général  de  aonx)rdre,  et  il  veut  s'acquérir  la  faveur  de 
la  France  pour  cela.  .Je  ne  voudrois  pas  que  M.  de 
Paris  fut  trompé  surtout  par  des  faits  qui  peuvent 
l'aigrir  contre  M.  de  Cambrai ,  et  qui  sont  assurément 
non-seulement  contraires  à  la  vérité ,  mais  même  sans 
aucune  sorte  de  vraisemblance.  Vous  voua3ervirez  de  ce 
récitimportun  comme  vous  jugerez  à  propos.  Je  suistou- 
jours  avec  le  même  respect  et  le  ménie  attachement,  etc. 
J'aurois  grand  plaisir  que  M.  le  duc  de  ChèVreuse 
fût  assuré  que  j'ai  beaucoup  de  joie  de  le  savoir  gou- 
verneur de  Guyenne. 

DU  MÊME  A  FÉNELON. 

Heureux  e£Pet8  de  sa  Réponse  â  la  Relation  j  et  de  Faudience  dans  laquelle 

il  Fa  présentée  au  Pape. 

A  Rome,  §  septembre  (1698.] 

Le  dernier  courrier  ne  nous  porta  point  de  vos 

lettres  9  monseigneur,  parce  que  nous  avions  déjà  reçu 

celle  de  cet  ordinaire  par  Dubreuil;  mais  nous  re- 

.  çûmes  un  paquet  de  dix  exemplaires  de  vos  Réponses 

à  la  Relation ,  qu'il  avoit  laissé  à  la  poste  en  partant. 
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Je  crois  qu'il  aous  en  faudroit  encore  pour  le  moins 
une  cinquantaine  d'exemplaires ,  car  tant  de  gens  nous 
en  demandent  avec  empressement,  que  nos  cent 
exemplaires  sont  déjà  presque  iépuisës ,  et  nous  savons 
bien  des  gens  hors  de  Rome  qui  souhaitent  beaucoup 
d'en  avoir.  Il  y  a  beaucoup  de  savans  ici  qui  attendent 
avec  impatience  que  nous  la  recevions  en  latin ,  et 
même  plusieurs  cardinaux ,  qui  n'entendent  le  français 
qu'à  demi ,  m'ont  avoué  qu'ils  n'en  sauroient  remar- 
quer ni  toute  1&  beauté ,  ni  toute  la  force  dans  cette 
langue,  et  qu'ils  l'aîmeroient  beaucoup  mieux  en  latin. 
Je  sais  que  le  Pape  l'a  fait  traduire  en  italien,  et  dès 
jeudi  dernier  on  lui  en  avoit  déjà  lu  plus  de  la  moitié. 
L'attestation  de  M.  de  Meaux  à  M™*  Guy  on  le  surprit; 
il  se  la  fit  relire  une  seconde  fois ,  et  paroissoit  douter 
si  l'on  ne  varioit  point  dans  le  vrai  sens  du  texte  fran- 
çais. Le  traducteur  lui  en  expliqua  lui. -même  tou§ 
les  termes  en  particulier  l'un  après  l'autre ,  et  lorsqu'il 
les  eut  bien  compris ,  il  paroissoit  encore  plus  ëtonné. 
Si  le  traducteur  peut  en  donner  quelque  copie,  on 
m'en  a  promis  une ,  et  je  vous  l'enverrai  y  car  il  seroit 
très-bien  de  la  faire  imprimer.  Peu  de  gens  sont  accou- 
tumés en  ce  pays  à  la  bonne  latinité.  Si  vous  les  ôtez 
de  leur  usage  de  la  Daterie  ou  de  la  Rote ,  ou  tout 
au  plus  de  l'École ,  ils  se  trouvent  embarrassés,  et  ne 
lisent  qu'avec  peine. 

J'eus  audience  du  Pape  pour  lui  rendre  votre  lettre, 
en  lui  présentant  votre  ^epow^e.  Il  me  fit  deux  ou 
trois  questions  sur  l'examen  qui  avoit  été  fait  de  votre 
livre  avant  qu'il  fût  imprimé,  par  où  il  est  aiSsé  de 
comprendre  qu'il  est  informé  de  la  vérité  des  faits,  et 
je  vois  bien  que  mes  réponses  lui  parurent  conformes 
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aux  idées  qu'il  eu  ayoit  prises.  Cette  audience  xne 
semble  la  plus  coasolante  de  toutes  celles  que  j'avois 
eues  jusqu'ici ,  parce  que  je  vois  qu'iH  étoit  mieux 
informé  que  jamais  ^  et  qu'il  paroissoit  touché  des 
endroits  qui  méritent  son  attention  particulière.  Sans 
doute  il  avoit  déjà  vu  votre  ^^'o^i^^ ,  parce  qu'il  avoit 
fallu  trois  jours  pour  la  faire  relier  en  maroquin  ^ 
et  comme  M^'  le  maître  de  ichambre  voulut  que  j'eusse 
une  audience  plus  tranquille,  il  me  remit  au  lundi 
matin.  En  effet,  j'eus  bien  le  loisir  de  dire  ce  que 
j'avois  sur  le  cœur ,  et  même  les  diverses  questions 
que  le  Pape  me  fit  me  donnèrent  lieu  de  parler  sur 
les  points  les  plus  essentiels.  Les  dispositions  du  saint 
Père  seroient  admirables,  si  l'on  pouvoit  s'assurer 
qu'elles  seroient  constantes^  mais  je  vois  que  l'on 
parle  si  ouvertemient  de  sa  grande  vieillesse ,  et  de  son 
peu  de  mémoire,  qu'on  ne  peut  pas  faire  grand  fonds 
sur  ce  qu'il  répond  quand  on  lui  parle.  Ce  n'est  pas 
qu'il  ne  me  paroisse  d'une  vivacité  et  d'une  présence 
d'esprit  fort  opposée  à  ce  qu'on  en  dit  assez  commu- 
nément, et  ce  que  j'ai  vu  de  lui  m'en  donneroit  une 
idée  toute  contraire.  Je  croirois  plutôt  que,  comme  il 
a  passé  une  grande  partie  de  sa  vie  dans  les  noncia- 
tures, et  qu'il  s'est  plus  appliqué  aux  affaires. d'État 
qu'à  une  profonde  théologie,  il  craitfdroit  de  se  dé* 
terminer  par  ses  propres  lumières  sur  des  questions 
de  religion;  mais  sur  toutes  les  choses  qui  ont  rapport 
à  ce  qui  a  fait  autrefois  sa  principale  application ,  je 
crois  qu'il  les  pénètre  et  qu?il  en  juge  sainement. 

Dans  les  visites  que  j'ai  faites  de  nos  cardinaux  ^ 
pour  leur  donnner  votre  Réponse  à  la  Relation,  plu- 
sieurs m'ont  témoigné  sans  façon   qu'ils  en  étoient 
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pleinement  satisfaits;  et  ce  qui  me  le  persuade  dayan- 
tage ,  c'est  qu'en  même  temps  ils  me  témoignent  une 
joie  très-sensible,  et  qu'on  ne  peut  pas  douter  qui  ne  soit 
sincère,  de  tous  voir  si  parfaitement  justifie  des  accu- 
sations qu'on  avoit  voulu  faire  contre  tous  ,  et  même 
si  exempt  des  soupçons  qu'on  aToit  touIu  donner.  Ik 
me  disoient  bien  qu'on  n'auroit  pas  eu  ^gard  i  tous 
ces  faits  dans  le  jugement;  mais  néanmoins  ils  ëtoient 
ràTÎs  que  tous  eussiez  si  exactement  répondu  et  sa- 
tisfait à  tout.  Quelqi^es-uns  n'ont  pas  pu  s'empêcher, 
dans  leur  premier  mouvement,  d'ajouter  qu'ils  ne 
voyaient  point  de  charité  dans  tout  ce  qu'on  avoit  dit 
contre  vous,  et  même  répétant  trois  ou  quatre  fois 
à-demi  bas  ce  mot  arnica,  arnica,  ils  paroissoient 
indignés.  Ils  me  parloient  ainsi  quand  je  leur  portois 
TOtre  Réponse,  parce  qu'ils  l'avoient  déjà  Tue  ;  les  pre- 
miers la  prêtèrent  aux  autres.  Je  voulois  la  leur  don- 
ner moi-même  à  chacun  en  particulier,  et  pour  cela 
il  falloit  attendre  l'heure  commode  où  ils  pussent  me 
donner  audience.  On  est  surpris  de  voir  des  hommes, 
presque  tous  avancés  en  âge,  se  donner,  avec  tant  de 
tranquillité,  à  des  occupations  si  continuelles  et  si 
accablantes.  Outre  les  trois  congrégations  par  semaine 
au  Saint-Office  pour  notre  affaire,  ils  sont  presque 
tous  des  autres ,'  qui  se  tiennent  les  autres  jours ,  de  la 
Propaganda,  du  Concile,  des  Réguliers. 

Je  n'ai  pas  encore  pu  voir  le  cardinal  Panciatici; 
mais  il  m'a  marqué  l'heure  à  demain  après  dîner,  et 
c'est  une  grâce  particulière.  J'espère  aussi  voir  Spada 
un  peu  à  loisir.  Ces  deux-là  sont  ministres,  et  enten- 
dent et  parlent  bien  ifrançais. 

Il  est  certain ,  et  deux  cardinaux  me  Font  dit ,  que 


SUR  l'affaire  du  quiétisme.  407 

la  dernière  dëcisioo  de  l'affaire  oe  sera  pas  plus  lot 
que,  dans  le  mois  de  Dovembre.  Les  coogrëgations  des 
examinateurs  finiront  bien  dans  ce' mois,  et  même 
l'on  m'avoit  assure  qu'il  n'y  en  auroit  plus  que  deux 
le  jeudi  devant  le  Pape,  c'est-à-dire  jusqu'au  18 
de  ce  mois;  mais  depuis,  l'on  doute  si  tout  pourra 
être  achevé  dans  ces  deux  seules.  Après  cela,  les 
cardinaux  veulent  lire  chacun  en  particulier  les  votum 
des  examinateurs ,  qu'ils  se  sont  fait  donner  par  ëcrit 
dans  cette  vue  ;  et  comme  le  mois  d'octobre  est  destiné 
pour  aller  prendre  l'air  à  la  campagne ,  ils  se  serviront 
de  ce  loisir  pour  se  préparer  sur  ces  matières,  afin  de 
pouvoir  donner  eux-mêmes  leur  totum  devant  le 
Pape,  mais  de  vive  voix  seulement.  De  cette  sorte, 
M.  de  Meaux  aura  le  temps  de  faire  encore  quelque 
nouvelle  Relation ,  et  nos  parties  ne  manquent  pas  de 
la  promettre.  Mais  bien  des  gens  les  embarrassent;  on 
leur  répond  pour  vous  déjà  par  avance ,  que  du  moins 
il  ne  détruira  pas  lés  principaux  faits  de  votre  Réponse, 
qui  sufiisent  seuls  pour  votre  justification  ^^^  :  les 
trente  Articles  que  vous  ne  signez  que  par  déférence , 
et  les  trente -quatre  que  vous  signez  de  tout  votre 
cœur  et  sans  dire  mot$  les  quatre  ajoutés  qui  regar- 
dent l'amour  pur  et  l'oraison  passive  5  le  refus  de  vous 
instruire,  et  de  vous  marquer  vos  erreurs,  quoique 
Dieu  vous  conduis! t/>ar  la  voie  de  l'obéissance^  et  que 
vous  lui  donnassiez  tant  d'assurances  de  votre  docilité 
pour  lui;  l'usage  des  sacreméns  sans  aucune  difficulté 
à  M™*  Guyon;  son  livre  ne  contenoit  point  alors 
évidemment  un   aystème   abominable  et  suivi;  elle 

(1)  Yoyet  la  Réponse  à  la  RelaHûn,  clup.  i,  Il  et  iiij  tom.  VI  dec 
CBuvres,  pag.  879  et  suiv. 
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n'ëtoit  impliquée,  etc.  On  eotre  dans  ce  détail  avec 
eux ,  pour  savoir  lequel  de  tous  ces  faits  M.  de  Meaux 
détruira.  Mais  pour  empêcher  tous  les  Français  de 
parler  là-dessus,  ils  menacent  qu'on  verra  de  terribles 
suites  de  cette  affaire  à  la  cour,  etc.  Je  sais  même 
qu'ils  reprennent  leur  première  confiance,  en  assu- 
rant toujours  que  le  livre  sera  condamné ,  et  pour  le 
rendre  plus  odieux,  ils  publient  un  arrêt  qui  vient 
d'être  rendu  au  Parlement  de  Dijon  ^^^  contre  un  curé 
qui  enseignoit  des  impiétés,  et  qui  avoit  des  com- 
merces abominables  avec  plusieurs  de  ses  pénitentes. 
Ce  curé  connoissoit  particulièrement  M°^®  Guyoo  :  ils 
veillent  que  le  livre  soit  responsable  de  tous  ces  dés- 
ordres, comme  si,  dans  tous  les  temps,  l'on  n'en 
avoit  pas  vu  de  semblables. 

Un  prélat  de  cette  cour,  fameux  pour  sa  doctrine, 
et  qui  a  l'estime  et  la  confiance  de  plusieurs  cardi- 
naux ,  auquel  j'ai  porté  votre  Réponse,  m'a  dit  qu'elle 
avoit  fait  un  grand  changement  dans  les  esprit^  ^  que 
la  dernière  fois  qu'il  m'avoit  vu,  il  craignoit  pour 
l'affaire,  parce  qu'il  avoit  vu  plusieurs  cardinaux 
effi?ayés,  comme  si  votre  livre  étoit  l'apologie  de 
M"®  Guyon;  mais  qu'à  présent  l'affaire  prenait  un 
ban  chemin,  et  nous  nous  verrons  plus  à  loisir. 

Un  saint  religieux ,  en  qui  beaucoup  de  cardinaux 
ont  beaucoup  de  confiance ,  m'a  dit ,  depuis  quelques 
jours,  qu'un  de  ces  cardinaux  Tavoit  assuré  qu'on 
cherchoit  depuis  long-temps  un  moyen  de  terminer 
cette  affaire  d'une  manière  qui  n'offensât  aucune  des 
parties,  et  même  que  ce  moi/en  étoit  déjà  trouvé  et 

(2)  Voyet  les  piçces  de  ce  procès  dans  les  Œuvres  de  Bossmtj  tom.  XLI , 
pag.  4^1  et  suiy. 
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arrêta;  mais  qu'il  ne  lui  était  pas  permis  de  lui  en 
confier  le  secret.  Je  voulus  lui  faire  remarquer  com- 
bieu  ce  moyen  ëtoit  impossible,  puisque,  d'un  côté, 
Rome  ne  pouvoit  rien  prononcer  contre  la  vérité  de 
la  bonne  doctrine,  et  que,  de  Fautre,  si  Ton  ôtoit 
seulement  une  virgule  de  votre  livre ,  vous  seriez 
déshonoré,  disois-je,. parce  que  l'on  ne  pouvoit  ju- 
ger le  livre  que  par  rapport  «ux  accusations.  La 
plus  pjetite  censure  feroit  croire  au  public  qu'il  étoit 
Qiiiétiste,  et  M.  de  Meaux  ne  manqueroit  pas  de  dire 
que  toutes  les  erreurs  de  Molinos  étoient  renfermées 
dans  les  moindres  paroles  qu'on  en  voudroit  retran- 
cher, etc.  Le  bon  père  en  convenôit ,  et  je  le  trouvai 
très-bien  instruit  de  toutes  vos  raisons ,  sur  le  rapport 
que  ces  cardinaux  lui  en  avoient  fait,  et  même  de 
toutes  les  réflexions  que  Rome  devoit  fairç  sur  l'esprit 
qui  régnoit  en  France  touchant  l'infaillibilité  et  l'auto- 
rité du  Pape ,  sur  votre  soumission  au  saint  siège,  sur 
l'exemple  que  cette  affaire  donneroit  dans  la  suite  aux 
autres  évêques  de'  s'adresser  au  saint  Père  dans  leurs 
contestatiotis,  sur  la  parole  que  le  Roi  avoit  donnée 
d'employer  son  autorité  pour  l'exécution  du  Bref  du 
Pape.  Il  avoit  même  lu  les  écrits  de  M.  de  Meaux.  En 
un  mot ,  il  n'ignoroit  rien  ni  pour  le  Çpnd ,  ni  pour  les 
circonstances  de  cette  affaire ,  et  il  gémissoit  devant 
Dieu  de  voir  que  la  passion  y  eût  pris  tant  de  part . 

J'attendrai  votre  réponse  de  mercredi ,  et  Dubreuil 
partira  ensuite.  Ménagez  votre  santé ,  monseigneur, 
en  attendant  tranquillement  que  Dieu  trouve  sa  gloire 
à  donner  la  paix  aux  hommes  de  bonne  volonté. 

Permettez-moi  que  M.  l'abbé  de  Beaumont  voie  ici 
que  je  l'honore  de  tout  mon  cœur. 
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467. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

*  ■ 

n  désire  qae  Ton  mette  des  bornes  aux  écrits  des  deux  parties ,  loi  enToir 
•es  réponses  à  une  lettre  de  Bossuet,  et  deux  écrits  en  faveur  des  c^nions 
de  ce  prélat.  Propositions  que  lui  fait  faire  Févéque  de  Ghattres.  Moyens 
de  terminer  l'affaire. 

A  Cambrai,  6  septembre' (1698e) 

J'ai  reçu ,  mon  très-cher  abbë ,  votre  lettre  du 
16  août  :  elle  m*a  infiaiment  consolé  :  mais  il  faut 
s'attendre  eucore  à  d'autres  secousses,  et  y  préparer 
lés  esprits ,  eu  leur  faisant  remarquer,  sur  les  expé- 
riences passées,  qu'il  ne  faut  pas  se  laisser  entraîner 
sans  avoir  vu  mes  réponses.  Elles  ne  peuvent  être  que 
fort  lentes,  parce  que  M.  de  Meaux  envoie  ses  écrits 
à  Rome  long-temps  avant  que  je  les  puisse  voir.  De 
plus,  j'ai  mille  mécomptes  et  embarras  pour  mes  im- 
pressions, éloignées  de  moi. 

Le  grand  point  est  que ,  si  on  veut  lui  laisser  faire 
encore  une  réponse,  au  moins  on  lui  donne  une 
borne  précise  :  autrement  le  scandale  ira  à  l'infini, 
ou  bien  il  faudra  laisser  parler  l'accusateur  le  der- 
nier, et  m'étrangler  sans  m'entendre.  Appuyez  donc 
de  toutes  vos  forces,  afin  qu'on  impose  silence  après 
une  certaine  borne  précise. 

Pour  M°"  Guyon ,  ne  craignez  point  de  dire  qu'en 
croyant  toujours  ses  livres  censurables,  ne  connoîs- 
sant  point  ses  visions,  et  ne  doutant  jamais  de  ses 
mœurs,  je  l'ai  estimée,  révérée  comme  une  sainte, 
et  cru  très-expérimentée  sur  l'oraison.  Si  je  me  suis 
trompé  dans  ce  fait,  cette  erreur  ne  doit  rien  faire 
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ni  contre  ma  personne  ni  contre  mon  livre.  Pour  lé 
P.  Lacombe,  je  ne  l'ai  jamais  connu>  et  n'ai  eu  au- 
cun commerce  avec  lui. 

Il  faut  laisser  les  prélats  se  justifier  de  leur  dë- 
chainement  contre  mon  livré ,  par  les  soupçons  qu'ils 
avoient  eus  contre  ma  personne  ;  mais  cette  attaque 
si  violente  de  ma  personne  doit  empêcher  de  flétrir 
mon  livre ,  à  moins  que  le  saint  siège  ne  veuille  con- 
firmer leurs  accusations,  et  me  déposer. 

Vous  verrez,  par  les  deux  livres  que  nous  vous 
envoyons,  l'Un  imprimé  à  Pariis,  et  composé  par  un 
ami  de  M.  de  Méaùx ;  l'autre  imprimé  en  Hollande, 
et  fait  à  Paris  par  un  homme  du  même  parti ,  qu^on 
veut  réduire  tout  amour  au  désir  d'être  heureux  ^^K  Par 
là  il  s'ensuivra  que  l'amour  de  nous-mêmes  est  l'amour 
nécessaire  par  lui-même,  l'amour  qui  n'a  point  de  rai- 
son hors  de  soi ,  l'amour  qui  est  la  raison  d'aimer  en 
tout  autre  amour,  même  dans  celui  de  Dieu;  enfin  le 
premier  amour  pour  lequel  seul  sont  tous  les  autres. 
C'est  supposer  que  le  plus  isaint  des  bienheureux  ne 
tient  à  Dieu  que  pour  son  plaisir,  comme  un  volup- 
tueux ne  tient  que  par  cette  raison  d'aimer  aux  ob- 
jets  de  sa  volupté.  L'ouvrage  imprimé  à  Paris  sup- 
pose que  le  plaisir  est  une  béatitude  passagère,  et 
que  la  parfaite  béatitude  n'est  qu'un  plaisir  constant. 
Ainsi  toute  la  vertu  chrétienne  se  réduit  à  chercher 
le  plaisir.  Voilà  l'épicurisme  autorisé.  Il  n'y  a  qu'une 
chose  de  Fépicurisme  qu'ib  rejettent,  et  qu'ils  me 
reprochent  de  suivre.  C'est  que  les  Épicuriens  recon- 
noissoient  au  moins  qu'il  falloit  honorer  les  dieux  pour 

(i)  Fënelon  parle  encore  de  ces  deux  écrits  dans  sa  lettre  du  28  no- 
Tembre  suivant.  Voyez  cette  lettre^  et  les  notes  3  et  4* 
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l'excelleDce  de  leur  nature ,  quoiqu'ils  ne  fissent  ni 
bien  ni  mal.  Vous  voyez  que  ces  gens-ci  sont  au- 
dessous  des  Épicuriens  mêmes,  pour  l'attachement  à 
la  nature  parfaite  à  cause  de  sa  seule  perfection.  Il 
est  très-important  de  faire  sentir  à  Rome  le  dange* 
reux  progrès  dé  cette  doctrine  de  M.  de  Meaux  qui 
s'autorise  tous  les  jours. 

Je  vous  envoyai,  il  y  a  huit  jours,  ma  première 
Lettre  pour  répondre  à  celle  de  M.  de  Meaux.  Vous 
en  recevrez  deux  autres  par  ce  courrier^  elles  ser- 
viront à  montrer  les  altérations  de  mon  texte,  et  à 
montrer  avec  quelle  injustice  on  tourne  tout  à  crime 
pour  me  perdre. 

Il  reste  à  répondre  à  M.  de  Chartres,  et  j'espère 
le  faire  clairement  :  mais  on  ne  peut  pas  faire  tout  à 
la  fois.  Ils  sont  trois  \  ils  ont  des  secours  et  des  faci- 
lités à  rinfini.  Je  suis  seul,  sans  secours,  avec  une 
santé  très-foible ,  et  épuisée  encore  plus  par  la  peine 
d'esprit  que  par  le  travail^  enfin  embarrassé  même 
pour  l'impression.  Rome  veut-elle  laisser  éterniser 
cet  horrible  scandale? 

Vous  verrez,  par  les  lettres  de  M.  Clément  ^^^  que 
c'est  lui  qui  m'a  proposé  une  négociation.  Je  n'ai  ja- 
mais refusé,  et  ne  refuserai  jamais  aucune  proposi- 

(2)  La  lettre  de  Fénelon  à  l'abbé  de  G^nterac,  du  18  octobre  saiTant, 
nous  apprend  que  M.  Gément  étoit  ami  intime  de  M.  de  Chartres,  et 
Vun  des  premiers  qui  s'étaient  élevés  contre  Mme  Gktyon,  H  avouoit  à 
Fénelon  que  ses  adversaires  voulaient  parler  les  derniers  ^  que  la  négo- 
ciaHon  étoit  retardée,  parce  qu'on  voulait  répondre  avant  de  Fentamer  j 
que  M.  de  Chartres  et  Mme  de  Maintenon  étoient  las  du  scandale,  et  dé^ 
sirotent  la  paix,  La  lettre  suivante  donne  le  détail  des  propositions  que 
Ton  faisoit  à  Fénelon  pour  terminer  rafiFaire,  et  on  peut  conjecturer  qu'elle 
étoit  adressée  à  M.  Clément. 
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tioa  de  paix  y  mais  je  tiendrai  ferme  pour  oe  rien 
conclure  ni  accepter  que  par  l'autorité  dû  saint  siège , 
c'est-à-dire,  que  si  on  me  propose  d'expliquer  mon 
livre  par  des  notes  ou  autremient,  je  répondrai  :  Je 
veux  tout  ce  que  le  Pape  voudra  là-dessus.  Demeu- 
rons en  paix  et  en  silence  de  part  et  d'autre  5  atten- 
dons que  le  Pape  règle  ce  que  je  dois  faire  sur  mon 
livre,  et  je  le  ferai.  Au' reste,  je  crojs  que  vous  né 
devez  point  hasarder  de  répandre  que  M»  Clément 
m'a  écrite  car,  outre  qu'une  ouverture  si  incertaine 
ne  mérite  encore  aucune  croyance ,  de  plus  si  M.  Clé- 
ment est  chargé ,  comme  il  y  a  apparence ,  par  M.  de 
Chartres  de  me  sonder,  il  ne  faut  pas.  que  M.  l'abbé 
Bossuet  ni  les  autres  puissent  mander  à  M.  de  Meaux 
que  M.  de  Chartres  me  fait  parler  :  ce  seroit  éventer 
la  mine ,  et  en  empêcher  l'effet. 

Pour  les  partis  d'accommodement,  ils  ne  sont 
point. impossibles,  si  le  Pape  a  la  bonté  de  s'en  mê- 
ler. Tout  accommodement  que  je  ferai  seul  sera  sus- 
pect d'avoir  voulu  prendre  des  tempéramens  douteux 
sur  ma  foi.  Mais  quand  le  Pape  voudra  ou  imposer 
silence  sanâ  décider  sur  le  livre,  ou  m'ordonner  des 
notes  marginales  pour  laisser  à  mes  parties  la  conso- 
lation de  dire  que  le  texte  avoit  besoin  de  ces  notes 
pour  n'être  pas  faux  et  dangereux,  ou  faire  une  dé- 
cision du  vrai  et  du  faux ,  après  laquelle  je  f^ai  mes 
notes  marginales  sur  le  vrai  et  contre  le  faux;  tous 
ces  tempéramens  assurent  la  vérité ,  sauvent  ma  ré- 
putation pour  mon  ministère,  et  épargnent  celle  de 
mes  parties. 

On  me  mande  de  Paris  qu'ils  ont  mandé  à  Rome 
qu'ils  seront  contens,  si  mon  livre  est  mis  àVIndex.  On 
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voit  que  ce  n'est  qu'un  point  d*honn<;ur.  Si  mon  livre 
ëtoit  tel  qu'ils  l'ont  dépeint,  devroient-ils  être  con- 
tens,  pourvu  qu'il  fut  à  V Index?  Mais  encore  V Index 
fera-t-il  plus  contre  r#rreur,  que  mes  notes  et  expli- 
cations précises?  Tout  au  contraire,  mes  explications 
et  notes,  venant  librement  de  moi,  sont  cent  fois  plus 
fortes  que  Vlndex^  mais  on  veut ,  pour  le  point  d'hon- 
neur, flétrir  moi  et  mon  livre ,  et  c'est  précisément  ce 
qu'on  ne  devroit  pas  vouloir,  à  causé  de  mon  ministère. 
Quoique  M.  de  Paris  ait  ma  Réponse  à  ssl  Lettre,  je 
yous  conjure  de  là  supprimer  avec  des  précautions 
infinies.  S'il  la  publie ,  ce  sera  sa  faute ,  et  je  soutien- 
drai l'ouvrage,  qui  est  très-vrai.  Mille  fois  tout  à 
mon  très-cher  abbé« 

nés- 

DU  MÊME  A  M.  (CLÉMENT.) 

Kaifons  qui  ne  lui  permettent  pas  de  souscrire  à  un  projet  d'aocemmodement 

qu'on  lui  propose. 

(Septembre  1698.} 

Je  vous  suis  très -obligé,  monsieur,  du  zèle  que 
vous  me  témoignez  avoir  pour  contribuer  ^  la  paix 
entre  mes  confrères  et  moi.  Toutes  vos  vues  mon- 
trent la  droiture  de  vos  intentions.  Mais,  sans  exa- 
miner ^  de  telles  propositions  ne  vous  viennent  pas 
de  plus  loin  que  vous  ne  croyez,  je  me  retranche  à 
vous  représenter  avec  confiance  les  difficultés  que  je 
trouve  dans  votre  projet. 

Mettez-vous,  s'il  vous  plait,  en  ma  place  :  on  m'a 
accusé  d'enseigner  la  doctrine  la  plus  impie.  Trois 
prélats  puissans,  accrédités,  en  réputation  de  science 
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et  de  pieté,  autrefois  mes  bons  amis,  m'ont  dënoncé 
comme  un  fanatique  et  un  Quiëtiste  à  toute  l'Église. 
Je  ne  puis  plus  me  rendre  facile  pour  les  eicpëdiens , 
comme  je  l'aurois  pu  faire  avant  cet  horrible  ëclat. 
Dans  Textrëmité  où  Fon  m'a  jeté,  je  ne  puis  plus  ad- 
mettre rien  de  douteux ,  sans  laisser  entendre  à  toute 
l'Église  que  je  me  reconnois  coupable. 

Ajoutez  encore  les. accusations  sur  les  faits.  M.  de 
Meaux  soutient  qne  je  suis  le  défenseur  de  Molinos, 
et  d'une  femme  qui  se  dit  la  pierre  angulaire ,  la 
femme  de  l'Apocalypse,  la  propbëtesse  au-dessus  de 
la  sainte  Vierge;  il  assure  que  je  suis  le  Montan  de 
cette  nouvelle  Prhcille.  Puis-je  faire  là -dessus  un 
accommodement  ambigu,  de  peur  de  mécontenter 
M.  de  Meaux ,  et  dois-je  laisser  entendre  qu'il  a  eu 
raison  de  parler  ainsi?  Je  vous  en  fai#juge. 

On  dira  que ,  si  je  ne  fais  là-dessus  quelque  accom- 
modement, mon  livre  pourra  être  condamné  ou  pro- 
hibé. A  cela  je  réponds  deux  choses.  i°  J'ainierois 
mieux  souffrir  une  flétrissure  que  Dieu  permettroit 
malgré  mon  innocence,  après  que  je  n'aurois  man- 
qué à  rien  pour  tâcher  de  me  justifier  par  de  solides 
raisons,  que  de  me  flétrir  lâchement  moi-même,  en 
laissant  entendre  qu'on  a  eu  raison  de  m'accuser  d'être 
Quiétiste  et  un  nouveau  Montan.  2^  Je  ne  saùrois 
croire  que  Dieu  permette  qu'un  si  saint  Pape  voulût 
me  condamner  pour  des  erreurs  que  mon  livre  rejette 
43ans  cesse  clairement,  et  qui  est  approuvé  par  cinq 
grands  théologiens  choisis  par  lui  pour  l'examiner, 
pendant  qu'il  tolèreroit  les  erreurs  que  M.  de  Meaux 
soutient  ouvertement  et  avec  tant  de  hauteur  contre 
toutes  les  écoles  catholiques.  3^  Quand  même  mon 
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livre  ne  seroit  pas  aussi  correct  que  je  le  crois,  s'il 
est  Trai  qu'il  puisse  éviter  une  censure  par  un  ac- 
commodement avec  mes  confrères,  on  doit  croire 
qu'il  peut  être  regardé  comme  catholique.  Ce  fonde-» 
ment  suppose,  pourquoi  rejeteroit-on  mes  explica- 
tions, indépendamment  de  l'accommodement  qu'on 
propose,  puisque  la  présomption  y  de  l'aveu  ménie 
de  M.  de  Meaux,  est  pour  un  auteur,  surtout  quand 
c'est  un  étféque  dont  on  honore  la  piété  ^^^?  Quoi! 
est-il  juste  qu'on  censure  un  livre  qui  peut  être  in- 
nocent, à  moins  que  l'auteur,  qui  est  archevêque,  ne 
veuille  faire  un  accommodement  douteux  sur  les  ac- 
cusations personnelles  par  lesquelles  on  a  tâché  de  le 
diffamer?  S'il  veut  s'accommoder  sur  une  accusation 
de  quiétisme,  et  admettre  des  expédiens  ambigus, 
son  livre  deviendra  catholique  ;  mais  s'il  ne  veut  rien 
laisser  de  douteux  sur  sa  foi  et  sur  ses  mœurs,  son 
livre  deviendra  impie,  pour  contenter  des  prélats 
puissans  qui  ne  veulent  pas  que  le  scandale  qu'ils  ont 
fait  retombe  sur  eux.  Qu'y  auroit-il  de  plus  odieux 
et  de  plus  injuste?  Ce  seroit  méconnoître  l'Église  Ro- 
maine, et  lui  fisdre  outrage,  que  de  la  supposer  ca- 
pable d'une  telle  conduite. 

Vous  dites,  monsieur,  qu'on  ne  me  deraanderoit, 
dans  une  édition  nouvelle  de  mon  livre,  qu'une  ré- 
pétition de  ce  que  j'ai  dit,  dans  mes  défenses,  sur 
ceux  de  M™®  Guycm,  et  sur  les  visions  folles  qu'on 
lui  impute.  11  vous  paroit  que  je  devrois  être  tout 
prêt, à  déclarer,  dans  une  lettre  au  Pape,  qu'on  met- 
troit  à  la  tête  du  livre,  que  je  condamne  sans  res- 

(i)  Divers  Scrits,  i"  écrit,  n.  v;  Œuvres  de  Bossuet,  tom.  XXVIII, 
pag.  397. 

triction 
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trictioQ  ni  de  droit  ni  de  fait  les  livres  de  cette  per- 
sonne 9  et  que  je  déteste  les  visions  impies  qu'on  a 
trouvées  dans  ses  manuscrits.  Pourquoi,  dites- vous, 
M.  de  Cambrai  refuseroit-il,  pour  se  procurer  la 
paix,  et  pour  finir  un  si  horrible  scandale,  de  redire 
ainsi  ce  qu'il  a  déjà  dit  tant  de  fois?  Ce  refus  mar- 
queroit  quelque  entêtement  et  quelque  dissimulation, 
ou  quelque  ressentiment  et  quelque  hauteur  indigne 
d'un  évéque.  Voilà  votre  objection  dans  toute  sa  force. 
Écoutez,  s'il  vous  plaît,  patiemment,  monsieur,  la  ré- 
ponse, qui  a  besoin  d'une  discussion  un  peu  longue. 
Pourquoi  demande-t-on  que  je  redise  à  la  tête  de 
mon  livre ,  dans  une  nouvelle  édition ,  ce  que  j'ai  déjà 
dit  tant  de  fois  par  rapport  à  cette  personne?  Mes 
défenses,  où  j'ai  dit  si  amplement  et  si  précisément 
toutes  ces  choses ,  sont  pour  le  moins  aussi  publiques 
que  mon  livre  même.  Qu'ajoutera,  à  une  explication 
si  forte  et  si  précise,  une  pure  répétition?  Rien  de 
réel,  rien  qui  puisse  jamais  servir  à  l'Église,  rien 
qui  puisse  me  lier  plus  que  mes  écrits  précédens. 
Peut-on  craindre  que  je  désavoue  un  jour  mes  dé- 
fenses, et  que  je  puisse  jamais  en  détacher  le  livre 
qu'elles  justifient?  Rien  de  tout  cela  ne  peut  entrer 
dans  l'esprit  d'aucun  homme,  si  ombrageux  qu'on 
veuille  l'imaginer.  Si  mon  livre  avoit  des  endroits 
défectueux ,  il  faudroit  les  corriger.  Mais  qu'est»il  né- 
cessaire d'ajouter  au  texte  dfi  livre ,  qu'on  doit  suppo- 
ser correct,  quand  on  le  réimprimera,  une  pure  répé' 
tition  de  ce  que  j'ai  déjà  dit  tant  de  fois  sur  M"*  Guyon 
dans  mes  défenses  imprimées?  On  ne  peut  alléguer 
aucun  vrai  besoin  de  cette  répétition ,  et  il  est  évi- 
dent que  l'Église  n'a  aucun  intérêt  de  la  désirer.  D'où 
CoRRESP.  IX.  '  27 


4i8  CORRESPONDANCE 

vient  donc  qu'on  me  la  propose  avec  tant  d'instances 
et  avec  tant  d'insinuations  pour  m'y  ramener  tou- 
jours? D'où  vient  qu'on  la  propose  comme  le  point 
décisif  pour  finir  cette  grande  aflFaire?  Vous  allei 
voir,  monsieur,  tout  ce  mystère  développe. 

C'est  que  M.  de  Meauxt^raint  que,  si  mon  livre 
n'est  pas  condamné  ou  prohibe  à  Rome ,  tout  le  scan- 
dale retombera  sur  lui.  S'il  ne  peut  obtenir  la  cen- 
sure ou  la  prohibition  du  livre ,  il  voudroit  au  moins 
qu'il  parut  deux  choses  :  I'uq^,  qu'il  m'arrache  enfin 
ce  que  j'avois  d'abord  refusé  mal  à  propos  de  faire, 
et  qu'il  avoit  eu  raison  de  me  demander  pour  la  sû- 
reté de  l'Église-,  l'autre,  que  je  me  reconnois  par  là 
indirectement  moi-même  coupable  d'avoir  favorisé 
le  quiétisme,  et  que  je  me  soumets  à  une  espèce  de 
formulaire  contre  la  Priscïlle  dont  j'ai  été  autrefois 
le  Montan.  Voilà  son  unique  ressource ,  si  celle  d'une 
censure  lui  manque.  Kn  cas  qu'il  ne  puisse  me  faire 
flétrir  par  le  saint  siège ,  il  n'oubliera  rien  pour  me 
réduire  par  lassitude  à  me  flétrir  indirectement  moi- 
même  par  un  tel  acte. 

Mais  il  est  aisé  maintenant  de  voir  que  les  raisons 
qui  doivent  lui  faire  souhaiter  avec  tant  d'ardeur  cet 
expédient,  sont  décisives  pour  ne  me  permettre  ja- 
mais de  l'accepter. 

1°  Je  ne  puis  parler  contre  les  intentions  person- 
nelles ou  sentimens  de  M**  Guyon ,  qu'en  blessant  ma 
conscience.  Je  n'ai  rien  vu  de  tout  ce  qu'on  en  dit. 
Ces  choses  peuvent  être  vraies,  mais  je  ne  les  sais 
pas;  et  si  je  les  disois,  sans  les  savoir  avec  certi- 
tude, je  parlerois  témérairement.  Que  ses  supérieurs 
les  déclarent,  s'ils  les  ont  clairement  vérifiées  :  pour 


SUR    l'affaire    du    QUIÉTISME.  4*9 

moi ,  il  ne  m'est  pas  permis  de  les  dëclarer  sans  les 
savoir,  et  il  ne  convient  point  à  un  ëyéque  de  les  dë- 
clarer sur  l'examen  d'autrui,  sans  les  avoir  exaini- 
nëes  par  lui-même^  Ainsi,  suppose  même  que  j'en 
parlasse,  je  n'en  pourrois  parler  que  conditionnelle-, 
ment,  comme  je  l'ai  toujours  fait,  en  disant  :  Si  ces 
faits  sont  vrais,  si  elle  a  cru  sërieusement  ces  folles 
visions  à  la  lettre ,  elle  est  folle  et  impie. 

3®  Cette  hauteur  et  cette  affectation  avec  laquelle 
on  me  veut  faire  dëclarer  ces  choses ,  montrent  le  des- 
sein captieux  de  M.  de  Meaux.  On  veut  m'arracher 
un  aveu  que  M™*  Guyon  est  fanatique ,  impie ,  et  sec- 
tatrice  de  Molinos.  Pourquoi?  Pour  pouvoir  dire  que 
j'ai  défendu  l'impiété,  et  qu'on  a  eu  raison  de  faire 
tout  ce  qu'on  a  fait  contre  moi.  Voici  le  raisonne- 
ment qu'on  ne  manqueroit  pas  de  faire ,  après  qu'on 
auroit  tiré  de  moi  ce  qu'on  en  veut  tirer.  Depuis  en- 
viron cinq  ans,  M.  de  Cambrai  n'a  pu  examiaer  la 
personne  de  M™*  Guyon  -,  il  n'a  rien  vu  de  nouveau 
ni  contre  sa  conduite  ni  contre  ses  sentimens  :  il  dé- 
clare néanmoins  qu'elle  est  fanatique  et  impie;  sur 
quoi  le  déclare-t-il?  11  ne  l'avoue  pas  sans  le  savoir  : 
il  l'a  donc  reconnue  telle  pendant  qu'il  la  voyoit.  Sa 
déclaration  n'est  point  fondëe  sur  le  simple  témoin 
gnage  de  M.  de  Meaux ,  puisqu'il  a  rejeté  ce  témoi- 
gnage comme  contraire  à  la  conduite  de  ce  prëlat, 
qui  a  donné  à  M"*  Guyon  les  sacremens,  qui  a  récu- 
ses soumissions,  et  qui  lui  a  accorde  une  attestation. 
La  déclaration  de  M.  de  Cambrai  ne  peut  donc  être 
fondée  que  sur  les  choses  c^u'il  a  vues  autrefois  de 
ses  propres  yeux.  Ainsi  on  ne  nianqueroit  pas  de  dire 
que  le  Montan,  après  avoir  été  si  opiniâtrement  ido- 
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lâtre  de  sa  Priscilh  jusqu'à  l'extrëmitë,  avoit  étë 
enfin  contxaint  d'avouer,  maigre  lui ,  que  cette  Pris- 
cille  ëtoit  détestable.  Voilà  le  secret  de  M,  de  Meaux 
pour  se  justifier,  et  pour  me  flétrir  par  mon  propr;^ 
aveu ,  supposé  même  qu'il  succombe  à  Rome  pour  le 
jugement  de  rigueur. 

5**  Voici  une  différence  essentielle  entre  ce  que  j'ai 
dit  dans  mes  défenses,  et  ce  que  je  dirois  dans  une 
lettre  au  Pape,  qu'on  mettroit  à  la  tête  d'une  nou- 
velle édition  de  mon  livre.  Quand  mon  confrère 
m'accuse  de  soutenir  des  livres  censurables  dans  le 
sens  unique  du  texte ,  et  déjà  censurés  à  Rome  ;  quand 
il  ajoute  que  j'approuve  des  visions  folles  et  impies, 
il  ne  m'est  pas  permis  de  me  taire.  Aussitôt  je  dé- 
clare  à  toute  l'Eglise  que  mon  confrère  me  fait  une 
injustice,  et  je  publie  ce  que  je  pense,  tant  des  livres 
censurés,  que  des  visions  extravagantes  que  je  n'ai 
jamais  lues.  En  écrivant  ces  choses,  je  repoqsse  l'ac- 
cusation, loin  de  l'autoriser.  Voilà  le  cas  où  plus  un 
homme  est  innocent,  et  plus  il  se  presse  de  parler 
en  termes  décisifs.  Mais  à  quel  propos  irois-je  répé- 
ter encore  au  Pape ,  à  la  tête  de  mon  livre ,  une  chose 
déjà  tant  répétée?  Qu'on  parle  ici  sans  déguisement^ 
il  faudra  avouer  qu'on  ne  veut  exiger  cette  répéti- 
tion, qu'afin  de  faire  entendre  que  le  Pape  a  cru 
avoir  besoin  de  me  demander  cette  déclaration  pour 
la  sûreté  de  l'Église.  Hé!  d'où  vient  que  cette  décla- 
ration lui  aura  paru  nécessaire?  C'est,  dira- 1- on, 
qu'on  soupçonne  M.  de  Cambrai  d'avoir  approuvé  ce 
fanatisme  si  impie ,  et  qu'on  craint  qu'il  ne  veuille  le 
relever  dans  xies  temps  plus  favorables ,  pour  soute- 
nir le  malheureux  mystère  y  et  le  prodige  de  sédue^ 
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tion  auquel  on  prétend  qu'il  a  participé.  Cette  pré- 
caution marque  donc  la  défiance  la  plus  outrageante  ; 
cette  précaution ,  après  tant  d'éclçits ,  et  dans  la  con- 
clusion d'une  affaire  si  solennelle ,  seroit  la  plus  hon- 
teuse de  toutes  les  flétrissures  pour  moi.  Il  parottroit 
qu'on  m'a  accusé  d'être  le  Montan  d'une  nouvelle 
PrisciUe^  et  cette  accusation,  au  lieu  d'être  effacée 
par  une  justification,  seroit  suivie  d'une  déclaration 
que  le  Pape  exigeroit  de  moi  contre  les  folles  impié- 
tés de  cette  PrUcille,  Ce  formulaire,  qui  seroit  si 
mal  déguisé,  et  que  M.  de  Meaux  ne  désire  que  pour 
s'en  servir  contre  moi,  me  diffatneroit  encore  plus 
que  la  censure  de  mon  livre  même.  La  censure  du 
texte  ne  pourroit  jamais  m'imputer  autant  d'erreurs, 
que  ce  formulaire ,  extorqué  pour  condamner  des  vi- 
sions extravagantes  et  monstrueuses,  en  feroit  en- 
tendre, de  mon  propre  aveu,  à  toute  l'Église. 

4**  A  quoi  serviroit  cette  honteuse  déclaration  qu'on 
exigeroit  de  moi?  Si  on  me  suppose  lâche  et  dissi- 
mulé ,  on  pourroit  encore  craindre ,  après  la  déclara- 
tion, qu'un  jour  je  pourrois  dire  que  j'avois  déclaré 
toutes  ces  choses  contre  M°^®  Guyon  sans  les  avoir 
approfondies,  et  sur  la  parole  des  prélats  prévenus 
contre  elle;  Voilà  le  prétexte  pour  relever  l'idole  pré- 
tendue. Ma  déclaration,  insérée  dans  mon  livre,  ne 
m'arrêteroit  pas  davantage  que  celle  que  j'ai  faite  si 
souvent  dans  mes  autres  écrits.  Si ,  au  contraire ,  on 
me  suppose  ferme  et  sincère ,  comme  on  peut  le  sup- 
poser, puisque  je  n'épargne  point  M™*  Guyon ,  quand 
ma  conscience  me  porte  à  condamner  ouvertement 
ses  livres  sans  restrictiorn ,  et  que ,  d'un  autre  c6té , 
je  sacrifie  tout ,  lorsqu'on  me  demande  de  dire  ce  que 
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je  ne  saU  pas;  que  faui-il  conclure?  qu'étant  ferme 
çt  sincère,  je  inpurrois  mille  fois  plutôt  que  de  vou- 
loir jfi^mais  excuser  en  aucun  sens  des  livres  que  j'ai 
si^ absolument  condamnes  dans  leur  sens  unique^  et 
que  je  suis  incapable  de  vouloir  jamais  autoriser  des 
visions  folles  et  impies  que  j'ai  si  solennellement  re- 
eponnes  pour  telles.  Mes  défenses  imprimées ,  et  ré-<- 
ptodues  dans  toute  V^nrope,  ne  me  lient  pas  moins 
que  ce  qui  seroit  inséré  dans  mon  livre.  On  veut  donc 
ce  qu'on  me  demanda,  non  pour  la  sûreté  de  l'Église, 
Uiais  pour  le  triomphe  de  M*  de  Meaux ,  qui  tire  avan- 
tage des  moindres  choses,  et  qui  en  tireroit  à  plus 
forte  mison  d'un  acte  si  décisif*  Eocore  me  console- 
rois-je  sans  peine ,  s'U  ne  s'agissoit  que  de  son  triom-, 
phe  :  mais  sqn  triomphe  seroit  Fopprobre  de  mon 
ministère,  et  la  déclaration  qu'on  exigeroit  ainsi  de 
moi  paroitroit  un  aveu  forcé  et  indirect  de  tout  ce 
qu'il  m'a  imputé  d'horrible  :  ce  seroit  par  conséquent 
mettre  le  comble  au  scandale,  au  lieu  de  te  finir. 

Reprenons  maintenant,  monsieur,  en  peu  de  mots, 
les  principales  objections.  Pourquoi  M.  de  Cambrai 
ne  veut-il  pas  répéter,  à  la  tète  de  son  livre,  ce 
quil  a  déjà  dit  dans  ses  défenses?  C'est  que  la  même 
chose ,  qui  est  dans  mes  défenses  une  réponse  déci- 
sive ,  et  qui  fait  retomber  l'objection  sur  mon  accu*? 
sateur,  deviendroit,  par  un  accommodement,  dans 
une  nouvelle  édition  de  mon  livre,  un  formulaire 
manifeste ,  que  le  Pape  exigeroit  de  moi  pour  s'assu-» 
rer  contre  les  visions  monstrueuses  de  la  PrUcille 
dont  on  çraindroit  que  je  ne  fusse  le  Montant 

Pourquoi  M.  de  Cambrai  n'achète-t-il  pas  la  paix, 
par  cette  répétition?  C'est  qu'une  telle  paix  ne  seroit 
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pas  une  paix ,  mais  un  ayeu  indirect  du  fanatisme  le 
plus  pernicieux ,  dont  on  ne  manqueroit  pas  de  tirer 
avantage ,  et  qui  causeroit  de  nouveaux  troubles  pires 
que  les  premiers. 

Pourquoi  M.  de  Cambrai  ne  sacrifie -t- il  pas  un 
lëger  point  d'honneur,  pour  apaiser  un  si  grand  scan- 
dale? C'est  que  le  scandale  ne  peut  être  apaisé  qu'en 
justifiant  mon  innocence,  et  que  cet  aveu  indirect 
seroit  plus  scandaleux  que  tout  le  reste.  Je  ne  ferôis 
que  prendre  sur  moi  tout  le  scandale ,  et  il  durerojt 
autant  que  ma  vie. 

Pourquoi  M.  de  Cambrai  refdse-t-il  d'expliquer  un 
livre  ambigu,  par  cette  déclaration?  C'est  que  le  livre 
n*est  point  ambigu,  et  qu'il  condamne  formellement 
cent  et  cent  fois  toutes  les  erreurs  qu'on  m'accuse  d'y 
avoir  voulu  soutenir.  C'est  qu'en  supposant  même 
que  le  livre  fût  ambigu,  il  fau droit  encore  me  le  lais- 
ser expliquer,  sans  vouloir  m'extorquer  d'ailleurs  cet 
aveu  indirect,  qui  est  si  scandaleux  et  si  inutile. 

Pourquoi  M.  de  Cambrai  refuse-t-il  de  se  réunir 
avec  ses  confrères?  Je  ne  me  suis  jamais  désuni  d'eux 
ni  pour  la  doctrine  de  la  foi,  ni  pour  les  sentimens 
de  la  charité  fraternelle,  ni  pour  l'horreur  de  l'illu- 
sion ,  ni  pour  la  condamnation  de  toutes  les  erreurs 
du  quiétisme.  Je  n'ai  même  jamais  défendu  ni  excusé 
les  livres  ni  la  personne  contre  laquelle  ils  se  sont 
élevés.  Ce  sont  eux  qui  m'ont  attaqué  et  dénoncé  à 
toute  l'Église.  Je  l'ai  souffert  patiemment*,  j'ai  mon- 
tré clairement  mon  innocence,  et  je  ne  demande 
pour  toute  réparation  que  la  paix ,  pour  pouvoir  tra- 
vailler dans  le  diocèse  de  Cambrai.  En  cet  état,  je 
demeure  uni  de  cœur  à  eux,  et  prie  Dieu  de  leur 
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donner  autant  de  consolations  qu'ils  m'ont  donne  de 
croix* 

Pou;rquoi  M.  de  Cambrai  rejette-t-il  un  tempera-^ 
ment  <iui  sauveyoit  l'honneur  des  deux  parties?  Ne 
doit- on  pas  souhaiter  que  le  scandale  ne  retombe 
point  sur  des  prëlats,  qui,  par  leurs  places  et  par  leurs 
talens,  sont  si  importans  à  l'Église?  Tout  cela  seroit 
à  souhaiter;  mais  tout  cela  est  devenu  impossible  par 
les  extrémités  où  M.  de  Meaux  m'a  jeté  malgré  moi, 
en  s'y  jetant  lui-même.  Il  faut  que  le  scandale  re- 
tombe sur  quelqu'un  de  nous  deux.  Je  ne  puis  l'en 
décharger  qu'en  le  prenant  tout  entier  sur  moi.  Si  je 
ne  suis  pas  un  impie ,  que  peut-on  penser  de  celui 
qui  a  employé  tant  d'art  pour  m'en  convaincre?  Si 
je  n'ai  jamais  défendu  M"*  Guyon,  dois- je  laisser 
croire  que  je  l'ai  fait,  et  que  j'ai  troublé  toute  l'Église 
pour  soutenir  son  fanatisme?  Après  tout,  on  n'a  qu'à 
comparer  ma  situation  avec  celle  de  ce  prélat.  Si  je 
suis  justifié,  on  pourra  encore  croire  qu'il  y  a  eu 
dans  son  procédé  plus  de  préoccupation  et  de  hau- 
teur, que  de  mauvaise  intention.  Si  au  contraire  je 
succombe,  ou  si  je  finis  par  un  acte  ambigu  sur  mon 
prétendu  fanatisme ,  je  deviens  par  cette  lâcheté ,  faite 
contre  ma  conscience  et  contre  l'honneur  de  mon  mii- 
nistère,  le  plus  indigne  pasteur  et  l'homme  le  plus 
odieux  de  ce  siècle. 

Enfin  pourquoi  M.  de  Cambrai  s'expose-t-il  à  être 
condamné  à  Rome^  ou  tout  au  moins  à  souflfrir  de 
longues  traverses?  Ce  seroit  faire  injure  au  saint  siège, 
que  de  le  croire  capable  de  me  condamner,  si  je  re- 
mise de  faire  cet  aveu  indirect,  qui  seroit  si  faux  et 
à  scandaleux.  Mais  si  Dieu  permettoit  que  je  fusse 
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condamne  par  cette  raison ,  j'airaerois  mieux  souffrir 
d'être  flëtri  par  un  ordre  impénétrable  de  la  Provi- 
dence divine ,  qu'il  faut  toujours  adorer  comme  juôte  y 
que  de  me  flétrir  moi-même  par  lâcheté  contre  n^a 
conscience.  Enfin  j'aime  mieux  souffrir  les  plus  lon- 
gues traverses,  que  de  finir  mes  peines  par  un  ac- 
commodement ambigu  y  lorsqu'il  s'agit  de  ma  répu- 
tation sur  la  foi ,  principalement  en  matière  d'impiété 
et  de  quiétisme. 

Penseriez -vous  encore  que  c'est  par  entêtement 
pour  M™*  Guyon  que  je  suis  si  ferme  contre  cet  ex- 
pédient? Non,  monsieur,  ce  n'est  point  M°**  Guyon, 
c'est  moi-même,  ou  plutôt  c'est  mon  caractère  que 
je  ne  veux  pas  couvrir  d'opprobre.  C'est  toute  l'Église 
dont  je  ne  veux  pas  faire  retomber  le  scandale  sur 
moi.  Quand  il  n'est  question  que  de  M™*  Guyon,  je 
dis  et  j'écris,  en  toute  occasion  naturelle  et  sans  mé- 
nagement, que  ses  livres  sont  absolument  censura- 
bles  dans  leur  sens  propre ,  naturel  et  unique.  J'ajoute 
que,  si  les  visions  folles  et  ihipies  qu'on  lui  impute 
sont  ses  véritables  pensées,  elle  a  perdu  l'esprit,  et 
est  au  comble  de  l'égarement.  Rien  n'est  plus  apposé 
que  ce  discours  à  l'entêtement.  Si  c'est  pour  des  vi- 
sions folles  de  M™*  Guyon  que  je  souffre  depuis  si 
long-temps,  ma  souffrance  est  ridicule,  et  je  mérite 
de  souffrir  cent  fois  plus  que  je  ne  souffre.  Si  au 
contraire  je  souffre  pour  ne  vouloir  pas  dire,  contre 
ma  conscience,  ce  que  je  ne  sais  point;  si  je  soufire 
parce  que  je  ne  veux  pas  avouer  indirectement  que 
j'ai  approuvé  l'impiété  et  le  fanatisme;  si  je  souffre 
parce  que  je  ne  veux  pas  sigaer  une  espèce  de  for- 
mulaire  pour  abjurer  une  PrisciUe  dont  on  dit  avec 
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iDJustice  que  je  suis- le  Montan,  ma  soufiVaûce  re- 
tombe sur  mon  confrère  qui  me  fait  souflfrîr.  Il  n'y  a 
point  de  milieu  entre  ces  deux  choses.  Quel  parti 
puîs-je  prendre  entre  ces  deux  extrémités,  indépen- 
damment de  tout  égard  pour  M"*  Guyon?  La  chose 
parle  d'elle-même. 

Bien  plus,  quand  même  je  saurois  certainement 
que  M"**  Guyon  seroit  un  monstre  ou  un  démon  in- 
carné ,  je  devrois  être  aussi  ferme  que  je  le  suis  contre 
tout  accommodement  ambigu ,  malgré  toute  l'horreur 
que  j'aurois  pour  elle.  Je  la  détesterois  dans  mes  dé-^ 
fenses ,  pour  repousser  mon  accusateur;  j'en  parlerois 
de  même  dans  toute  autre  occasion  naturelle  :  mais 
plus  je  la  croirois  abominable,  moins  je  souJSrirois 
que,  dans  un  accommodement,  on  exigeât  de  moi  une 
espèce  d'abjuration  de  cette  personne  dans  un  for- 
mulaire. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  je  crois  devoir  représen- 
ter au  Pape  comme  une  chose  essentielle  à  l'honneur 
de  mon  ministère,  et  à  l'intérêt  de  toute  l'Église  en 
ma  personne.  Il  est  mon  supérieur.  Outre  le  pouvoir 
quQ  Dieu  lui  a  donné  sur  moi,  je  lui  en  ai  donné  un 
sans  bornes,  que  je  ne  rétracterai  jamais.  Tant  qu'il 
me  permettra  de  lui  représenter  ce  que  je  dois  à  ma 
conscience,  je  ne  puis  que  m'opposer  avec  un  pro- 
fond respect  à  un  remède  qui  me  paroît  cent  fois 
pire  que  le  mal;  mais  quand  il  jugera  à  propos  de 
me  commander  avec  une  autorité  absolue ,  je  ne  sau- 
rai plus  qu'obéir  :  ce  sera  à  moi  à  me  laisser  patiem- 
ment déshonorer  pour  toute  ma  vie,  et  à  sacrifier 
tout  à  l'obéissance. 

Je  suis  parfaitement,  monsieur,  votre,  etc. 
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'     DU  MÊME  A  L'ABBÉ  ***  <«. 

n  témcngne  m  répugnance  de  négocier  ayec  ses  parties,  à  moins  que  le 

Pape  ne  l'exige  absolument. 

(Septembre  1698.) 

Jb  voudrois  bien ,  mon  cher  abbë ,  que  vous  tâ- 
chassiez de  savoir  par  le  P.  de  Valois,  ou  par  son 
docteur,  quelle  est  la  situation  de  Rome.  Je  voudrois 
même  savoir  (examinez  ceci  à  fond  avec  nos  deux  bons 
ducs)  s'il  ne  faudroit  point  faire  comprendre  au  nonce 
que  je  n'ai  garde  d'entrer  en  France  dans  aucune  né- 
gociation d'accommodement.  Après  le  scandale  qu'on 
a  fait ,  et  ma  soumission  sans  réserve  au  Pape ,  je  ne 
puis  plus  vouloir  autre  chose  que  lui  obéir.  Toute 
décision  doctrinale  du  Pape  sera  ma  loi  inviolable. 
Tout  ordre  qu'il  me  donnera  pour  la  manière  de  finir 
cette  affaire  sera  ma  règle  absolue  :  mais  je  ne  puis 
par  moi -même  rien  accepter  ni  rien  refuser.  Je  ne 
puis  mettre  ma  conscience  en  repos ,  qu'en  ne  faisant 
rien  que  par  pure  obéissance  à  mon  supérieur.  Ce 
n'est  donc  pas  en  France  qu'il  faut  négocier  avec  moi, 
mais  c'est  à  Rome  qu'il  faut  faire  régler  par  le  Pape 
tout  ce  qu'il  voudra  que  je  fasse.  Ce  serôit  un  piège 
qu'on  me  tendroit,  que  de  vouloir,  après  m'avoir 
poussé  à  Rome,  me  ramener  à  une  négociation  ea 
France ,  dont  je  me  suis  trop  mal  trouvé.  Si  on  a 

(1)  Fénelon  a  mis  en  tête,  de  sa  main  :  E a; trait  d'une  lettre  que  je 
viens  d'écrire  à  Paris,  probablement  à  l'abbé  de  Maulerrier.  Il  nous  a  para 
qu'elle  a  voit  rapport  k  la  suivante. 
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quelque  chose  d'ëquitable  et  de  solide  à  proposer, 
qu'on  le  propose  au  Pape  qui  en  jugera,  et  au  moindre 
signal  duquel  je  ferai  aveuglement  toutes  choses  ^  mais 
je  ne  puis  sortir  de  ses  mains,  et  c'est  là  qu'il  faut 
que  l'affaire  finisse.  Ce  n'est  rien  refuser,  que  d'être 
prêt  à  accepter  tout,  même  les  choses  les  plus  dures, 
par  ce  canal.  Le  Roi  a  eu  la  bonté  de  me  renvoyer  au 
Pape;  je  m'y  tiens,  et  ne  veux  plus  qu'obéir.  Il  ne 
faut  plus  rien  me  proposer  par  voie  de  négociation. 
Je  ne  mets  point  ma  réputation  sur  la  foi  en  voie 
d'acconunodement;  je  ne  veux,  en  enfant  docile, 
qu'obéir  axix  volontés  du  Pape. 

Je  vous' dis  tout  ceci,  parce  que  le  nonce  a  fait  en- 
tendre à  M.  Deschamps ,  depuis  peu ,  que  j'avois  tort 
de  ne  finir  pas  l'affaire  en  France.  Peut-être  eât<-ce 
un  discours  jeté  pour  me  préparer  à  renouer  en  France 
une  négociation.  Cela  cadreroit  assez  juste  avec  les 
paroles  du  cardinal  Spada  à  l'abbé  de  Chanterac  : 
Nous  avons  écrit  en  France  pour  la  paix.  Ne  se- 
roit-il  pas  à  propos  que  le  nonce  sût  les  choses  dites 
ci-dessus,  qui  ne  peuvent  être  désagréables  à  Rome? 
par  où  Qn  le  précautionneroit,  afin  qu'il  ne  prit  point 
le  change ,  et  qu'il  n'espérât  point  de  se  faire  hon- 
neur, pendant  sa  nonciature,  du  succès  d'un  accom- 
modement célèbre ,  et  qui  débarrasseroit  fort  le  Pape 
en  faisant  plaisir  au  Roi. 
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570. 

DU  MÊME  AU  NONCE  <«. 

n  déclare  ne  vouloir  entrer  dans  aucun  accommodement  qui  laisse  sa  répu- 
tation douteuse  sur  Farticle  du  quiétisme. 

(Septembre  1698.) 

Les  nouvelles  que  je  reçois  de  Rome  me  font  com- 
prendre qu'on  a  déjà  écrit  de  cette  cour  en  celle  de 
France ,  pour  préparer  les  choses  à  une  prompte  fin 
de  mon  affaire.  Souffrez  que  je  prenne  la  liberté  de 
vous  représenter,  avec  la  pleine  confiance  que  vos 
bontés  m'iospirent ,  les  réflexions  que  je  fais  là -dessus. 

Vous  pouvez  juger,  monseigneur,  par  ma  situation 
présente,  et  par  mon  procédé  toujours  patient,  com- 
bien je  souhaite  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  finir  le 
scandale  public  et  mes  peines.  Mais  voici  mes  dif- 
ficultés. 

1®  Tout  ce  qui  me  viendra  du  Pape ,  comme  une 
décision  ou  comme  un  ordre ,  sera  pour  moi  une  loi 
inviolable ,  fût-ce  la  condamnation  la  plus  rigoureuse 
de  mon  livre  et  la  plus  honteuse  pour  ma  personne. 
De  ce  côté -là,  il  n^  a  rien  que  je  n'accepte,  non- 
seulement  avec  soumission ,  mais  encore  avec  docilité 
sans  bornes.  Maïs  autant  que  je  veux  être  soumis  et 
docile  pour  les  décisions  doctrinales  du  Pape ,  autant 

(i)  En  tête  de  la  copie  de  cette  lettre,  Fénelon  a  écrit  de  sa  main  :  Copie 
de  la  lettre  pour  M,  le  Nonce,  que  je  ne  crois  pas  qt^on  doive  lui  rendre , 
mais  qui  pourra  servir  de  mémoire  instructif  à  l'homme  qui  lui  par- 
lera. Le  prcjet  d'accommodement  dont  il  parle  détermine  la  date  que  nous  lui 
assignons.  j 
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dois-je,  ce  me  semble,  être  ferme  pour  n'entrer  en 
aucun  accommodement  9  quand  il  s'agit  de  ma  répu- 
tation sur  la  foi.  Il  ne  s'agit  pour  mes  parties,  dans 
cette  affaire,  que  de  savoir  s'ils  ont  eu  un  zèle  excessif 
et  précipité  contre  mon  livre  :  il  s'agit  pour  moi  de 
savoir  si  je  suis  Quiétiste ,  et  si  j'ai  enseigné  le  plus 
horrible  fanatisme ,  avec  un  désespoir  impie.  Tout  ce 
qu'on  donneroit  à  mes  parties  pour  les  contenter,  dans 
un  accommodement,  rendroit  ma  foi  douteuse.  On  di- 
roit  qu'on  me  traite  avec  indulgence,  pour  couvrir 
ma  honte  et  pour  sauver  l'honneur  de  mon  caractère  5 
mais  qu'il  faut  que  ma  cause  soit  bien  insoutenable , 
puisque  le  saint  siège ,  après  tant  d'horribles  accusa- 
tions ,  donne  tant  aux  accusateurs ,  qui  ont  prévenu 
son  jugement  avec  si  peu  de  respect,  et  qu'il  ne  jus- 
tifie qu'à  demi  l'accusé,  qui  lui  a  montré  tant  de 
soumission.  Au  contraire,  tout  ce  qu'on  accordera 
pour  me  justifier  ne  fera  que  montrer  que  mes  par- 
ties ont  eu  un  zèle  un  peu  trop  vif,  et  une  prévention 
que  tout  le  monde  voit  déjà  assez  dans  leur  conduite. 
Ils  ne  hasardent  presque  rien.  Pour  moi ,  le  moindre 
expédient  qui  laissera  la  pureté  de  ma  foi  un  peu  dou- 
teuse, me  flétrira  à  jamais  sans  ressource. 

2®  J'ai  sujet  de  croire ,  monseigneur ,  sur  les  lettres 
que  je  reçois  de  Rome ,  qu'on  y  croit  que  ce  qu'on 
peut  faire  de  plus  favorable  pour  moi,  c'est  de  me 
procurer  mon  retour  auprès  des  princes  à  Versailles. 
En  effet,  ceux  qui  pensent  ainsi  ne  peuvent  avoir 
que  des  sentiméns  obligeans  pour  moi.  Mais  permet- 
tez-moi  de  vous  représenter  quelque  chose  de  très- 
important  là -dessus.  Rien  ne  m'est  plus  précieux  en 
ce  monde  que  l'honneur  des  bonnes  grâces  du  Roi, 
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et  celui  de  faire  ma  fonction  auprès  des  princes.  Dieu 
sait  avec  quel  zèle  et  quelle  reconnoissance  je  suis 
attache  à  un  si  bon  maître  -,  mais  je  serois  le  deriiîer 
des  hommes ,  et  le  plus  indigne  de  toutes  les  grâces 
dont  Sa  Majesté  m'a  comblé,  si  j'avois  le  désir  de 
vouloir  paroitre  devant  lui  avec  une  réputation  dou- 
teuse sur  le  quiétisme.  J'aimerois  beaucoup  mieux 
souflFrir  patiemment  toute  ma  vie  le  malheur  de  ne  le 
point  voir,  que  de  recevoir  un  si  grand  honneur,  en 
relâchant  quelque  chose,  dans  un  accommodement, 
aux  dépens  de  ma  réputation  sur  la  foi  catholique. 
L'honneur  de  mon  ministère,  ma  conscience  j  et  mon 
zèle  pour  ne  me  rendre  jamais  indigne  des  places  où 
le  Roi  m'a  mis,  ne  me  permettent  pas  de  faciliter 
jamais  mon  retour  par  des  expédiens  douteux. 

3"  Je  vous  supplie,  monseigneur,  de  considérer 
que ,  si  on  tourne  de  la  part  du  Pape  l'affaire  en  né- 
gociation à  la  cour  de  France ,  mes  parties  en  tireront 
un  avantage  infini  contre  moi.  lis  seront  de  tout  dans 
cette  négociation  ;  ils  ne  manqueront  pas  de  dire  qu'il 
n'est  plus  question  d'un  jugement  doctrinal  du  saint 
Père ,  puisque  Sa  Sainteté  négocie  par  indulgence 
pour  moi,  au  lieu  de  me  juger.  Le  Roi,  qui  est  en- 
gagé par  sa  parole ,  et  plus  encore  par  sa  piété ,  à  re- 
cevoir avec  soumission  le  jugement  du  saint  siège, 
sera  tenté  de  croire  qu'on  peut  avoir  moins  d'égard 
pour  une  simple  négociation.  Mes  parties  n'oublie- 
ront rien  pour  engager  insensiblement  les  deux  puis- 
sances dans  quelque  expédient  qui  soit  une  flétris- 
sure indirecte  contre  moi.  Si,  au  contraire,  le  saint 
siège  prend  une  résolution  sur  l'exatmen  qu'on  a  fait 
à  Rome ,  et  qu'on  présente  au  Roi  un  jugengient  ou 
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UD  projet  entièrement  arrête  par  Sa  Sainteté ,  il  est 
certain  que  le  Roi  le  recevra  en  véritable  et  zélé  fils 
de  l'Église,  et  qu'il  imposera  silence  à  tout  le  monde, 
afin  qu'il  soit  ponctuellement  exécuté. 

Quoi  qu'il  arrive,  monseigneur,  vous  verrez  jus- 
qu'à la  fin  ma  droiture ,  ma  docilité ,  mon  zèle  pour 
le  saint  siège ,  mon  amour  pour  la  paix.  Dieu  veuille 
que  vous  trouviez  M.  de  Meaux  aussi  docile  pour 
rÉglise  Romaine,  et  aussi  prêt  à  lui  soumettre  sa 
doctrine.  J'espère  que  vous  pardonnerez  la  liberté  de 
mes  réflexions,  puisqu'elle  vient  de  ma  confiance  en 
vos  bontés  déjà  si  solidement  éprouvées.  Je  suis  avec 
beaucoup  de  reconnoissance  et  de  respect,  etc. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  L'ABBÉ  DE  LANGERON. 

État  de  ra£Paire«  Nouvel  écrit  latin  de  Bossuet. 

À  Rome,  g  septembre  1698. 

Je  n'ai  reçu ,  monsieur,  aucune  nouvelle  de  France 
cette  semaine,  et  j'en  suis  très -mortifié,  parce  qu'il 
seroit  nécessaire ,  ce  me  semble,  que  je  susse  un  peu 
ce  qui  s'y  passe.  Du  moins  je  voudrois,  pour  m'ôter 
de  crainte  et  d'inquiétude ,  que  l'on  me  fît  savoir  si 
Ton  reçoit  mes  lettres.  Peut-être  seroit-U  mieux  que 
je  n'écrivisse  plus.  Je  ne  vous  dirai  aujourd'hui  que 
deux  choses  sur  l'affaire  de  M.  de  Cambrai,  qui  est 
toujours  ici  celle  dont  on  parle  davantage,  i**  On  as- 
sure, comme  une  chose  très- certaine,  que  les  con- 
grégations des  examinateurs  devant  les  cardinaux  et 

devant 
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devant  le  Pape  finiront  de  jeudi  en  huit,  ou  tout  au 
plus  elles  ne  peuvent  aller  que  jusqu'au  jeudi  sui- 
vant, qui  sera  le  25  de  ce  mois.  La  seconde  nou- 
velle, qui  est  aussi  publique  et  aussi  certaine,  est 
que  M.  Fabbë  Bossuet  a  été  si  toucha  ou  si  effraye  d« 
la  Réponse  de  M.  id^  Caïajbrai  à  la  Relation  du  Quié- 
tisme de  M.  de  Méaux,  qu'il  a  juge  à  propos  d'em- 
pêcher que  l'affaire  ne  fût  jugëe  dans,  un  temps  où 
les  esprits  étoient  encore  trop  occupes  des  raisons 
qui  justifient  M.  de  Cambrai  sur  tous  les  faits  que 
cette  Relation  lui  oppose  ;  et  pour  cela  il  est  allé  fairc^ 
de  grandes  instances  au  ?ape ,  pour  le  supplier  que 
le  jugement  de  cette  gtanàe  affaire  fût  retardé  de 
quelque  temps.  On  ajoute  que  le  saint  Père  a  éié  sur- 
pris de  cette  demande,  et  même  qu'il  lui  a  répondu 
qu'elle  lui  paroissoit  contraire  aux  grandes  presses 
qu'on  faisoit  tous  les  courriers  en  France  pour  hâter 
la  décision  de  cette  affaire.  Il  assure  néanmoins  que 
le  Pape  lui  a  accordé  un  assez  grand  délai ,  pour 
pouvoir  espérer  que  M.  de  Meaux  aura  encore  le 
temps  d'écrire  contre  cette  Réponse;  et  de  cette  sorte, 
le  jugement  de  l'affaire,  qu'on  croyoit  certain  pour 
la  fin  de  ce  mois ,  paroît  devoir  être  différé  jusqu'au 
mois  de  novembre.  Le  public  ne  manque  pas  de  re- 
marquer que,  toutes  les  fois  que  ces  messieurs  ont  en- 
voyé ici  quelque  nouvel  ëcrit  contre  M.  de  Cambrai, 
ils  pressent  le  jugement  de  son  livre  avec  beaucoup 
de  véhémence,  et  que,  dès-lors  que  ses  réponses  pa- 
roîssent,  ils  veulent  au*  contraire  le  retarder.  Pour 
cette  fois,  il  en  coûtera  quelques  pistoles  à  M.  l'abbé 
Bossuet  5  car  il  avoît  parié  que  la  constitution  du  Pape 
seroit  expédiée  et  envoyée  avant  la  fin  d'octobre, 
CORRRSP,    IX.  28 
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et  nëanmoins  c'est  lui-même  qui  à  présent  la  fait  re-  J 
tarder  jusqu'en  novembre.  Ces  sortes  de  pertes  l'em* 
barrassent  peu.  U  donne  toute  son  application ,  depuis 
quelques  jours,  à  répandre  les  premiers  cahiers,  à  me- 
sure qu'il  les  reçoit ,  d'un  nouveau  livre  de  M.  de 
Meaux,  écrit  en  latin,  qui  a  pour  titre  :  De  Quietûmo 
in  Galliis  rediviva»  Je  ne  l'ai  point  encore  vu  ^  je 
sais  seulement. qu'il  y  a  plusieurs  expressions  qui  pa- 
missent  encore  plus  fortes  contre  M.  de  Canibrai  que 
tout  ce  qu'il  a  dit  jusqu'ici.  Bien  des  gens  sont  cho- 
qués de  celle-ci,  sua  Guyania,  parce  qu'en  latin  ce 
mot  de  sua  exprime  l'attachement  et  le  commerce  le 
p}ps  criminel  qu'pn  puisse  imaginer  entre  un  Montan 
et  une  P.riscille.  Ailleurs  il  l'appelle  auâsi  intima 
amiccu  Ces  sortes  d'accusations  ne  iEi^ot  pas  %xmà 
honneur  à  nos  évéques  de  France.  Si  le  zèle  de  la  re- 
Ggion ,  qui  fait  verser  tant  de  larmes  i  M.  delVI^aux 
i^ux  yeux  de  Dieu  sur  M.  de  Cambrai,  lui  înspiroit 
d'autres  moyens  pour  jsoutenir  la  vraie  charité  y  qu'il 
prétend  que  cet  archevêque  détruit  dans  spa  livre, 
je  pense  que  bien  des  gens  en  seroient  plus  auimés  à 
suivre  l'exemple  de  ses  grandes  vertus.  3i  vous  n'êtes 
pas.  tout-à-fait  mort  pour  une  personne  qui  vous  ho- 
i^ore  toujours  parfaitement,  donnez -moi,  jq,  vous 
prie,  quelque  signe  de  vie. 
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JS72. 

D'UN  RELIGIEUX,  PROVINCIAL  DE  SON  ORDRE, 

A  FÉNELON. 

Sur  l'hectrenz  'effet  de  k  Hépônse  à  la  RêlaHan.  Quoiqfa'il  aj^route  k 
dootrme  du  livze  des  Maximes,  il  y  troiiTC  néiiinoii»  piques  propo- 
sitions  éq[aiyoc[iie8. 

Vtmêf  9  f^tembre  1698. 

On  voit  à  présent  que  Dfeu  veut  être  le  protecteur 
de  ceux  qui  éspërent  en  lui.  Cette  vërîtë  se  manifeste 
clairement  en  votre  personne.  Lorsqu'on  persëcute 
^innocence,  Dieu  en  est  le  défenseur^  humiliât  et 
9uUevat.  Dépuis  que  votre  Grandeur  a  mis  en  lumière 
la  Réponse  à  la  Jtelatiofl  tur  le  Quiétisme,  on  change 
d'opmion.  Ici  tous  les  sages  et  sayans  l'admirent  et 
la  louent  ^*\  Tous  les  hommes  de  piétë  ne  savent  ââ- 
se^  la  goAter.  On  dit  assez  hardiment  que  cet  ouvrage 
embarrasse  bien  Fauteur  de  la  Relation.  N'est-il  pas 
à  craindre  que  ces  paroles  se  vërîfîent?  Ldôum  ape^ 
ruity  et  ^adit  eum)  et  ineidit  ifij^oveam  quamfe- 
cit:  conoertetur  doloT  ejus  in  daput  ejus  ^^K  Je  prié, 
afin  qu'il  plaîse  à  la  bonté  divine  de  pacifier  le  tout, 
avec  la  joie  et  le  contentement  des  deux  pasteurs.  La 
gloire  et  le  bien  commun  de  l'Église  le  demandent* 
C'est  une  chose  assez  rare ,  quand  la  division  n'ap- 
porte avec. soi  des  mauvais  efifets.  Unio  divina  est, 
divisio  dœmone  nata, 

(1)  D'autres  lettres  de  k  même  époi^iie,  qvà.  d'ailleurs  ne  contiennent 
rien  d'intéressant,  confirment  œlle-ci. 
(a)  Ps,  VII.  16,  17. 
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Touchant  cette  proposition  :  L'ame^par  le  sacri^ 
fice  absolu,  acquiesce  à  sa  juste  condamnation,  et 
c'est  par  ces  dernières  épreuves  que  l'amour  se  puri- 
fie; M.  Du  Val,  Tract,  de  Spe,  q.  4?  &•  i^de  Degpera- 
tioncy  et  le  P.  Suffrent,  Jësuite,  au  second  tome  de 
la  Préparation  à  la  mort,  en  l'acte  de  résignation , 
parlent  conformément  à  la  susdite  proposition. 
•  Sans  doute  que  votre  Grandeur  s'étonne  de  celui 
qui  prend  la  hardiesse  d'écrire  avec  tant  de  liberté. 
La  confiance  ^  et  Fobligatiôn  qu'il  a ,  l'obligent  à  cet 
liumble  devoir.  Il  ne  i'auroit  pas  fait ,  s'il  n'avoit 
parlé ,  avant*  son  départ  pour  Rome ,  à  votre  Gran- 
deur sur  cette  matière.  Vous  lui  avez  demandé  s'il 
avoit  lu  votre  livre.  Il  répondit  qu'il  l'avoit  eu  sou- 
vent entre  les  mains  à  dessein  de  le  lire;  mais  que 
les  occupations  de  la  visite  de  sa  province  ne  lui 
ayoient  donné  le  temps  de  le  lire  à  son  loi»r*  De 
plus,  il  a  dit  qu'il  n'y  a  rien  trouvé  digne  de  cen- 
sure ,  sinon  aucunes  propositions  où  votre  Grandeur 
ne  s'est  pas  assez  énoncée ,  et  où  les  adversaires  pour- 
ront donner  un  sens  contraire  au  bon.  Je  pars, à  ce 
moment  de  Paris ,  et  j'espère  d'être  bientôt  à  Cam- 
brai pour  recevoir  l'honneur  de  votre  très-sainte  bé- 
nédiction. Je  suis  avec  un  très^rofond  respect,  etc. 

F.  B.C.  P.  I. 
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DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

t 

Il  lui  recommande  de  supprimer  sa  Répûnsê'hiûnb  à  M.  de  NoailItfs,'et  soà 
premier  projet  de  Réjpor^e  fit  la  Relaiion.  VL  ne  croit  pas  pouvoir  aban- 
donner sou  livre  sans  se  diffamer. 

À  Cambrai,  12  septembre  1698. 

yjo.  reçu  votre  dépêche  datée  du  23  du  mois  passé* 
Rien  ne  m'est  si  douloureux ,  mon  cher  abbé ,  parmi 
tant  d^  peines,  (jue  de  voir  toutes  celles  que  je  vous 
fais  souffirir.  Si  quelque  chose  étoit  capable  de  me  faire 
rendre  dans  cette  Ipngue  et  rude  guerre,  ce  seroit  l'en- 
vie de  vous  soulager ,  et  de  ne  vous  exposer  «point  à 
mourir  dans  ce  grand  ti:ava^il  d'esprit  et  de  corps.  J'a- 
voue  quç,  quelque  mauvais  succès  que  nous  pussions 
avoir,  il  ne  m'empéchèroit  point  de  sentir  très-vive- 
ment la  consolation  de  vous  revoir  en  bonne  santé,  de 
vous  embrasser  tendrement,  et  de  me  voir  soutenu  dans 
le  travail  de  ce  diocèse  par  vos  conseils ,  pour  vivre  et 
pour  inourir  ensemble.  J'espère  que  vous  aurez  reçu 
par  Dubreuil,  le  24  ou  au  plus  tard  le  25  du  mois  passé, 
ma.  Réponse  à  M.  de  Meaux.  Vous  aurez  vu  qu'elle 
contient  tout  ce  qu'il  y  avôit  de  plus  considérsjjle 
dans^  celle  à  M.  de  Paris.  Je  n'ai  pii  refuser  aux  în-^ 
stances  de  mes  amis  de  Paris,  de  la  supprimer,  sur  ce 
qu'ils  oqt  crii  (quoique  sans  fondement  à  mon  avis) 
que  M.  de  Paris  ne  chercboit  qu'à  sortir  d'intrigue  ^^\ 

(1)  Mme  de  Maintenon  éorivoit  à  M.  de  NoaiUes,  le  g  septembre  :  «J'ai 
»  toujours  soubaité  vivement  votre  union  avec  M.  de  Meaux.:  mais  je  n'ai 
0  point  entendu  qu'elle  tous  ebgageftt  à  écrire  autant  que  lui.  »  [Lettres, 
tom.  III,  pag.  120.)  Ceci  montre  qu'il  7  avoit  quelque  fondement  dans  ce 
qu'on  mandoit  à  Fénelon.  -     '  '  ^  ' 
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marquer  qu'il  n'y  a  point  de  milieu  entre  me. perdre 
par  une  diffamation  sans  ressource ,  ou  fiiiir  d'une  ma- 
nière qui  conserve  l'honneur  de  mon  ministère ,  pour 
rendre  mes  fonctions  utiles.  Dès  qu'on  ne  prendra  point 
le  parti  de  faire  le  procès  de  ma  personne,  et  de  m'ôter 
de  ma  place ,  il  faut  me  conserver  en  honneur*  Une 
défense  de  mon  livre  me  flétriroit  sans  ressource ,  et 
elle  n'opèreroit  pas  plus  qu'une  simple  explication. 
1**  L'explication ,  venant  librement  de  moi,  et  confor- 
mément à  tous  mes  écrits,  sera  un  plus  grand  pré- 
servatif contre  l'illusion  qu'un  prohibitum  arraché 
par  la  Cour.  2^  Mon  explication  aura  de  quoi  sauver 
rhonneur  de  mes  parties  et  de  quoi  contenter,  la  cour, 
qui  sera  très-soumise  à  la  décision  dç  Rome.  5®  L'expli- 
cation sera  plus  honorable  pour  Rome  méme,^  puis* 
qu'il  est  notoire  que  les  cinq  principaux  examinateurs 
soutiennent  le  livre  comme  bon.  Pourquoi  donc  vou- 
loir flétrir  un  archevêque,  après  tant  d'accusations 
horribles  que  ce  prohibitum  confirmeroit?  Pourquoi 
le  faire  pour  contenter  la  passion  de  ses  parties^  dont 
le  saint  siège  doit  être  si  mécontent? 

Si  la  réponse  que  M>  de  Meaux  prépare ,  et  qu'il 
enverra  à  Rome  bien  des  jours  avant  que  je  la  reçoive 
ici,  ûrappe  sur  moi  de  grands  coups,  et  fait  un  grand 
^  ébranlement ,  faites  i;emarquer  que  j'ai  toujours  ré- 
pondu précisément,  et  que,  pourvu  qu'on  attende 
ma  réponse,  je  la  ferai  en  homme  droit,  et  qui  aime- 
roit  mieux  toutes  sortes  d'opprobres  que  de  biaiser. 

Dans  notre  situation  présente ,  je  ne  demande  pour 
M.  Provenchères,  sinon  qu'on  laisse,  comme  plar  ou- 
bli, couler  les  mois  du  Pape ,  afin  que  le  droit  me 
^Q\i  dévolu. 
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Je  salue  cordialement  M.  de  La  Templerle* 

Mille  et  mille  fois  tendrement  à  mon  très -cher 
et  vénérable  abbé.  Je  tous  envoie  deux  lettres  venues 
de  Paris,  qui  vous  marqueront  ce  qui  s'y  passe,  et 
qui  font  voir  le  procédé  de  mes  parties.  Celui  de 
M.  de  Meaux  pour  le  P.  de  La  Rue  est  horrible. 

Je  sais,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  M.  le  cardinal  de 
Bouillon  a  un  domestique  qui  a  un  comnierce  secret 
avec  mes  parties ,  et  qui  fait  à  la  cour  un  très-grand 
mal  à  son  maître.  Je  ne  veux  juger  personne;  mais 
toutes  les  apparences  sont  que  c'est  un  docteur,  nommé 
M.  Langlois^  qui  certainement  a  écrit  des  lettres  atroces 
contre  moi,  et  très-insolentes  contre  le  Saint-rOfBce. 
Avertissez  ou  faites  avertir  M.  lé  cardinal  ^*\       ' 

Quand  le  Pape  voudra  que  j'abandonne  mon  livre, 
je  lé  ferai  sans  hésiter,  au  moindre  sigùal;  mais  ^près 
le  scandale  qu'on  a  fait,  je  ferois  un  aveu  tiacite  des 
choses  dont  on ,  m'accuse ,  si  je  Tabantlonnois ,  et 
je  dois  jusqu'au  bout  soutenir  un  livré  soutenu  par 
tant  d'habiles  théologiens,  et  écrit  de  bonne  foi  con- 
tré l'illusion ,  sans  vouloir  favoriser  la  personne  de 
M"***  Guyon. 

(2]  On  voit,  par  les  lettres  de  Vahhé  Bossuet,  que  le  secrétaire  ^'ambas- 
sade du  cardinal,  nommé  Poussin,  desservoit  son  maître  à  la  cour,  et 
qu'il  ayoit  de  grandes  liaisons  avec  cet  abbé  pour  Taffaire  du  livre  des 
Maximes.  . 
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474. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Sur  l'effet  de  la  Réponse  à  la  Relation,  et  çiielq[ae8  bruits  reUtifa  à  l'affaire. 

A  Ronis^  i3  iepteiii]>re  1698. 

Jb  ne  reçus  point  de  vos  nourelles,  monseigneur , 
I^  le  dernier  ordinaire  ^  et  cela  me  sui^rit^  pai*èe 
que  vous  promettiez ,  dans  la  lettre  de  Dubreuil,  que 
TOUS  m'enreixiez  toutes  les  semnines  quelque  chose 
de  vos  réponses  à  la  Lettré  de  M.  de  Qmrbres.  Les 
deriiières  lettres  de  nos  amis  me  font  comprendre 
que  le  libraire  dont  tous  vous  êtes  dèrvi  podar  vos 
derniers  ouvrages  ne  vous  a  pas  été  toujours  assez 
fidèle 9  et  peut-être  aurez -vouis  été  contraint  d'en 
changer;  Ge  contre-temps  suffit  bien  pou!r  vous  avoir 
fiait  perdre  le  jour  du  courrier.  Dans  cette  incerti- 
tude, nous  avons  cru  qu'il  ne  seroit  pas  mal  de  re- 
ta^rder  le  départ  de  Dubreuil  jusques  à  mercredi  ^  afin 
de  Voir  si  vous  nous  donnerez  avis  dès  raisons  parti- 
culières de  ce  retardement,  et  de  pouvoir  ensuite  vous 
informer  plus  exactement  sur  tout  ce  que  nous  pour- 
rons pénétrer  de  ce  petit  mécompte.  Je  n'avois  pas 
aussi  de  choses  plus  pressées  à  vous  faire  savoii:  que 
ce  que  je  marquois  dans  ma  dernière  lettre,  et  même 
on  me  fait  espérer  un  exemplaire  de  Quietismo  in 
Galliis  redivivoy  que  je  serois  bien  aise  de  vous  pou- 
voir envoyer,  si  on  le  donne  à  la  personne  qui  me 
Ta  promis. 

Tout  ce  que  les  cardinaux  me  disent,  et  tout  ce 
que  je  puis  pénétrer  par  d'autres  endroits,  fait  voir 
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que  votre  Répotue  a  eu  tout  le  bon  effet  que  nous 
ed  espérions.  La  vëritë  y  paroi t  si  clairement,  qu'on 
ne  peut  s'empêcher  d'en  être  convaincu ,  et  même 
on  y  trouve  une  beauté  et  une  fdrce  toute  nouvelle, 
dit-on ,  et  qui  ravit  tout  le  monde.  Un  cardinal ,  qui 
n'est  point  du  Saint-Office ,  la  reçut  l'autre  jour  avec 
un  épanchement  de  joie  qui  me  fit  grand  plaisir;  tout 
comme  si,  après  voua  avoir  vu  long-temps  plongé  et 
abîmé  dans  une  mer  profonde,  il  vous  revoyoit  en- 
suite tout  d'un  coup  revenu  heureusement  à  bord  i 
et  remonter  en  toute  inireté  sur  la  terre  ferme.  Les 
nouvelles  de  Paris-  marquent  que  vdtr^  Réponse  y 
paroit  victorieuse  ;  et  pourvu  qu'elle  puisse  pénétrer 
daùs  les  mêmes  lieux  où  la  Relation  sl  été  vue,  on 
ne  douté  point  qu'elle  n'y  fasse  connoître  et  aimer  la 
vérité.  Bien  des. gens  le  souhaitent^  et  les  cardinaux 
mêmes  demandent  si  le  Roi  ne  la  verra  point.    * 

Les  partisfims  de  M  «de  Meaux  veulent  que  l'on 
fasse  ici  beaucoup  d'attention  à  un  arrêt  du  Parle- 
ment de  Dijon  contre  Un  curé,  qui,  durant  plusieurs 
années,  a  mené  une  vie  abominable  avec  des  filles 
qu'il  séduisoit,  et  dont  il  a  eu  plusieurs  enfans;  et 
prétendent  que  cette  malheureuse  conduite  suit  natu- 
rellement de  la  doctrine  du  pur  amour  et  des  maximes 
des  mystiques.  On  parle  aussi  d'un  sermon  que  le  P.  de 
La  Rue,  Jésuite,  a  fait  le  jour  de  saint  Bernard,  où 
M.  de  Meaux  étoit.  Il  avoit  passé  quelques  jours  avec 
ce  prélat  à  Germignî ,  et  ils  étoient  revenus  ensemble 
pour  le  sermon ,  et  s'en  retournèrent  de  même.  Dans 
ce  discours  si  préparé,.il  fit  plutôt  l'éloge  de  M.  de 
Meaux  que  celui  de  saint  Bernard,  et  ajouta  d'une 
manière  qui  parut  si  affectée,  qu'on  ne  sauroit  pas 
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douter  que  ce  ne  fût  un  dessein  prémédité ,  l'histoire 
d'Abailard  et  d'Héloïse,  et  ensuite  de  Rufin  et  de 
Méianie.  Les  amis  mêmes  du  P.  de  La  Rue  en  sont 
sensiblement  afBigél^,  et  en  parlent  avec  tout  le  mé- 
pris possible ,  comme  d'un  fou  sans. prudence  et  sans 
charité. 

J'ai  vu  tous  nos  cardinaux  du  Saint-Office ,  en  leur 
donnant  votre  Réponse  $  et  même,  dépuis  quelques 
jours,  j'en  ai  vu  d'autres  qui  n'en  sont  pas,'  et  que 
nos  amis  m'avoient  indiqués.  Je  les  ai  trouvés  assez 
instruits  sur  bien  des  faits  importans,  et  déjà  tout 
occupés  des  principales  réflexipns  que  je  me  propo- 
s<Ms  de  leur  fiedre  fîEdre. 

Le  P.  Massoulié,  que  le  public  a  toujours- regardé 
comme  le  chef  des  examinateurs  qui  noiis  sont  con- 
traires, me  dit  avant-hier  qu'il  avoit  achevé  de  par- 
ler, et  ajouta  d'un  air  qui  manifestoit  beaucoup  plils 
son  cœur  qu'il  n'avoit  dessein  de  le  faire  :  Nous  leur 
avons  laissé  le  temps  de  dire  a  loisir  tout  ce  qu'ils 
voudront.  Je  compris  que  c'étôit  des  examinateurs 
qui  nous  sont  favorables  qu'il  entendoit  parler.  Cette 
égalité  de; suffrages  les  irrite  beaucoup,  parce  que, 
selon  Iç  style  du  Saint-Office ,  elle  libère  entièrement 
le  livre  ;  et  toute  sa  ressource  fut  de  me  dire ,  avec 
sa  gaité  et  confiance  ordinaire,  que  les  cardinaux 
n'auroient  aucun  égard  aux  seotîmens  des  examina- 
teurs, et  qu'ils  jugeroient  par  eux-mêmes  avec  leur 
pïudence  ordinaire.  C'est  ce  jugement  prudential  qu'ils 
espèrent  leur  devoir  être  si  favorable. 

L'auteur  du  Mémoire  que  vous  n'approuvez  pas  ^^^ 

(i)  Le  cardinal  de  Bouillon.  Voyez  la  note  (2)  de  la  lettre  444»  ci-dessus 
pag.  296. 
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tëmoigne  aussi  craindre  toujours  beaucoup  pour  vous, 
et  il  regarde  cet  arrêt  de  Dijon  comme  une  circon- 
stance qui  peut  faire  des  impressions  dësagrëables , 
parce  que  ce  cure  abominable  a  eu  des  liaisonç  par- 
ticulières avec  M™"  Guyon.  Je  ne  pus  pas  m'empê- 
cher  de  lui  en  faire  un  peu  sentir  mon  chagrin ,  en 
lui  faisant  remarquer  vivement  l'injustice  que  Ton 
vous  faisolt  j  de  ne  vous  regarder  pas  aussi  sépare  des 
erreurs  et  ûe  la  mauvaise  conduite  de  cette  femme , 
que  M.  de  Meaux  et  M.  de  Paris  le  parurent  étte.  Il 
en  convient;  mais  un  moment  après  il  reprend  son 
air  de  timidité  qui  me  fait  dépit,  quoique  je  sois 
touché  de  son  affection  pour  vous. 

J'aurai  encore  occasion  cette  semaine  de  vous  don- 
ner  de  nos  nouvelles.  Nous  en  attendons  des  vôtres 
avec  impatience  9  et  je  souhaite  plus  que  jamais  que 
notre  Seigneur  vous  conserve  en  bonne  santé,  afin 
que  vous  soyez  en  état  de  répondre  aux  nouveaux 
écrits  qu'on  prépare  contre  vous.  Il  me,  semble  pour- 
tant que,  sur  les  faits,  ils  ne  peuvent  plus  rien  dire 
qui  ait  le  moindre  air  de  vraisemblance ,  et  cela  me 
console;  car,  la  vérité  étant  connue,  le  Saint-Esprit 
ne  permettra  point  que  l'Église  de  Rome  l'abandonne. 
Voilà  ma  grande  confiance  :  si  consistant  adversûm 
njt£  castra  y  non  timehit  cor  meum:  que  tout  le  monde 
se  soulève  contre  nous;  Dominus  fortitudo  mea,  et 
salus  mea  :  queni  timebo? 
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575. 

DU  MÊJfE  A  L'ABBÉ  DE  LANGERON. 

Succès  de  la  Réponse  à  la  Relation^  fin  procliame  des  congrégatioiis  pour 

rexamen  du  liyre. 

*A  Rome,  16  septembre  1698» 

J'ai  reçu ,  monaieur,  par  cet  ordinaire ,  deux  lettres 
de  vous  en  même  temps,  l'une  du  û5  août,  à  Paris, 
et  l'autre  du  27,  à  Nerers;  et  je  vous  assure  qu'elles 
m'ont  fait  un  grand  plaisir  en  m'apprenant  votre  bonne 
santé,  et  en  me  faisant  espérer  que  notre  commerce, 
qui  semUoit  interrompu  depuis  quelque  temps,  va 
être  dorénavant  très-exact.  Ne  voua  étonnez  point  si 
j'ai  oublié  d'accuser  la  réception  de  la  Lettre  poê^ 
torale.de  M.  de  Chartres,  de  la  Relation  du  Qmé" 
tisme  et  du  Sermon  de  M.  de  Meaux^  la  tête  com- 
mençait à  me  tourner  d'être  si  long-temps  sans  avoir 
de  ,vo»  nouvelles.  J'ai  pourtant  toujours  accusé  les 
lettres  que  j'ai  reçues  de  monsieur  votre  cousin  on 
de  vous. 

Il  y  a^oit  un  essai  imparfait  de  la  Réponse  de  M.  de 
Cambrai  à  la,  Relation  du  Quiétieme,  qive  je  n'ai 
poiot  fait  voir;  mais  j'ai  remis  au  S^int-Oftice,^  j^ai 
donné  au  Pape  et  j'ai  publié  cette  même  Répenee 
bien  complète,  et  je  puis  vous  dire  que  jamais  livre 
n'a  été  plus  estimé,  plus  loué  et  plus  admiré  que 
cette  Réponse  y  non  pas  seulement  par  sa  beauté  et 
par  cette  éloquence  si  aisée  et  si  naturelle  qui  dis- 
tingue M.  de  Cambrai  de  tout  autre,  mais  encore 
plus  par  sa  modération  toujours  égale  au  milieu  des 
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plus  terribles  accusations,  et  par  cette  force  victo- 
rieuse de  la  vërité  qu'il  expose  si  clairement,  que  les 
personnes  ménies  le  plus  prëoccupëes  ne  peuvent 
pas  s'empêcher  de  la  voir,  de  la  reconnoitre  et  de 
l'aimer.  Bien  des  gens,  qui  juroient  sur  la  Relation 
du  Quiétisme  9  avouent  qu'ils  ne  sa  vent,  plus  que 
dire*  L'espërance  qu'on  leur  donne  d'une  nouvelle 
Relation  de  M.  de  Meaux  peut  encore  en  amuser 
quelques-uns-,  mais  les  autres  leur  demandent  ce 
qu'on  pourra  dire  de  nouveau ,  puisqu'il  est  constant 
que  M.  de  Cambrai  a  refuse  son  approbation  au  livre 
de  M.  de  Meaux  par  le  conseil  de  ses  amis ,  et  qu'il  n'a 
jamais  donne  tant  de  marques  d'estime  à  W^^  Guyon 
qu'on  en  voit  dans  l'attestation  de  M.  de  Meaux.  Ce 
seul  fait ,  si  constant  et  si  publie ,  les  assomme  et  les 
dësespère.  M*  le  cardinal  de  BouUlon  nous  appela, 
M.  l'abbé  Bossuet  et  moi,  et  nous  dit,  en  présence 
de  M.  de  La  TrémoiUe,  que  l'intention  du  Roi  étoît 
que  chacun  de  nous  accélérât ,  autant  qu'il  ppurroit, 
le  jugement  de  cette  affaire,  etc.  et  ajouta ,  dans  une 
conversation  particulière,  qu'il  avoit  demandé  la  li- 
berté d'aller. à  la  campagne,  et  peut-être  par  là  se^ 
roit^il  empêché  de  se  trouver  si  assidûment  aux  con- 
grégations, et  qu'après  tout,  il  ne  s^oit  point  âché 
que  quelque  bonne  raison  l'empêchât  de  se  tarouver 
au  jugement  d'une  affaije  qui  pouvcût  se  tourner 
d'une  manière  peu  agréable  entre  des  personnes  qu'il 
estimoit  et  honoroit  depuis  long-temps;  néanmoins 
qu'il  n'éviteroit  pas  exprès  de  se  trouver  au  Saint- 
Office,  et  qu'étant  obligé  de  dire  son  sentiment,  il 
donneront  son  suffrage  devant  Dieu  et  selon  sa  con^ 
science ,  sans  avoir  aucun  égard  à  toutes  ces  eoiMidë-* 
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rations  particulières,  etc.  Voilà  tout  ce  qu'il  dit,  et 
ce  qu'on  a  ajoute  n'ëtoit  pas  de  lui. 

,  Je  sais  d'un  bon  lieu  .que  M.  de  Paris  a  dit  qu'il 
s'ëtoit  engage  à  ne  répondre  plus  à  M.  de  Cambrai , 
mais  qu'il  ne  savoit  pas  si  quelqu'un  ne  rëpondroit 
pas  pour  lui. 

L'endroit  que  vous  remarquez  dans  la  Réponse  de 
M.  de  Cambrai ,  ne  porte  point  tout  le  sens  désagréa- 
ble que  vous  lui  reprocbez.  On  apprend,  dit^il,  en 
examinant  la  conduite  des  ignorans ,  et  les  personnes 
mâmes  qui  sont  dans  l'illusion  pourroient  instruire 
de  cette  manière.  L'on  voit  encore  que  les  personnes 
les  plus  trompées  par  le  démon  disent  souvent  des 
cboses  plus  élevées  que  les  âmes  les  plus  saintes  que 
l'esprit  de  Dieu  fait  marcher  dans  des  voies  de  sim- 
plicité; Reprenez  donc  vos  injures,  je  vous  prie;  nous 
ne  les  méritons  pas. 

Les  congrégations  de  nos  examinateurs  finiront 
sans  manquer  de  jeudi  en  huit,  25  de  ce  mois,  et  le 
Pape  dira  aux  cardinaux  ses  intentions  pour  procé- 
der au  jugement  de  l'affaire.  On  croit  que  les  cardi- 
naux demanderont  du  temps  pour  examiner  l'affaire 
chacun  en  particulier,  et  poiir  lire  les  votum  des  exa- 
minateurs; niais  l'on  croît  que  le  mois  de  novembre 
ne  finka  pas  sans  que  le  Pape  prononce.  Le  partage 
des  examinateurs  suspend  et  fait  un  embarras.  On 
ne  conçoit  point  comment  dix  docteurs,  qui  diisent 
leur  sentiment  sur  trente-huit  propositions,  peuvent 
sç.  retrouver  toujours  si  unis  ou  si  divisés;  que  les 
mêmes  cinq  qualifient  des  mêmes  censures  toutes  les 
trente-huit  propositions,  et  que  les  autres  cinq  les 
soutiennent   très -catholiques,  catholicisêimas.   Les 

cinq 


SUR  l'affaire  du  quiétisme.  449 

cinq  dont  il  y  a  un  archevêque,  un  évêque  ancien 
professeur  de  théologie  à  Louvain,  un  général  d'or- 
dre, un  théologien  du  Pape,  qui  a  professé  quinze  ou 
vingt  ans ,  un  procureur-général  d'un  ordre  réforme  5 
les  cinq,  dis-je,  ignorent-ils  si  profondément  la  reli- 
gion, qu'ils  puissent  admettre  treote-huit  erreurs  gros- 
sières, comme  des  vérités  très-saintes  et  très-ortho- 
doxes? Cela  fait  juger  qu'il  y  a  du  parti  et  de  la  cabale. 
Mais  comment  réunir  les  cinq  qui  favorisent  le  livre , 
eux  qui  ont  été  élevés  dans  des  opinions  et  dans  des 
écoles  si  contraires ,  et  plus  encore  dans  des  intérêts 
si  opposés?  Il  n'y  a  que  la  vérité  toute  seule  et  la 
religion  qui  pussent  réunir  dans  un  même  sentiment 
un  Augustin  Lovaniste  avec  un  Jésuite.  Les  Carmes 
sont  encore  plus  Thomistes  que  les  Jacobins  mêmes , 
et  à  présent  la  grande  querelle  de  Papebroc,  sur  la 
qtiestioD  d'Élie  ^^\  les  anime  plus  jamais  les  uns  contre 
les  autres.  Un  cardinal  me  fit  ce  raisonnement. 

Nous  voyons  ici  les  trois  traités  du  dernier  livre 
latin  de  M.  de  Meaux,  Mystici  in  tutOy  Schola  in 
tutOy  Quietismus  redivivus,  imprimés  à  Paris,  chez 
Anisson,  rue  de  la  Harpe.  Vous  ne  nous  en  dites 
mot,  ni  M.  de  Cambrai  ne  témoigne  pas  les  avoir 
lus  :  il  seroit  pourtant  nécessaire. 

Vous  voyez,  monsieur,  que  je  commence  à  re- 
prendre mes  grandes  lettres,  dès-lors  que  je  suis  as- 
suré qu'elles  vous  sont  rendues.  J'aurai  toujours  plai- 
sir à  vous  donner  des  marques  de  mon  respect  pour 
vous,  et  de  mon  sincère  attachement. 

(1)  Voyex  les  Mémoires  du  P.  d'Avrigny  sur  fÉistaire  ecclés»  14  no- 
vembre 1696;  tom.  IV,  pag.  41  et  suiv. 

CORRESP.    IX.  29 
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576. 

DU  MÊME  A  FÉNELON. 

Sur  le  succès  de  ses  Réponses,  Fin  prochaine  des  congrégations.  Difficulté 
de  s'ouvrir  aux  cardinaux  sur  les  moyens  de  terminer  l'affaire. 

A  Rome  ,18  septembre  1698. 

J'ai  reçu,  monseigneur,  par  cet  ordinaire,  deux 
paquets  de  votre  réponse  à  la  Lettre  àe  M.  de  Meaux 
avec  quelques  manuscrits,  et  en  même  temps  vos 
lettres  du  21 ,  du  29  et  du  3o  août.  Cela  me  fait  ju- 
ger que  le  premier  de  ces  paquets,  ou  du  moins  vos 
lettres  du  21,  que  je  pouvois  recevoir  la  semaine 
passée,  ont  été  retardées  faute  d'avoir  été  portées 
dans  le  temps  au  bureau  de  la  poste;  et  c'est  une 
chose  à  observer,  à  cause  des  embarras  et  desinqui!^- 
tudes  qui  suivent  ordinairement  ces  sortes  de  mé- 
comptes. Ma  dernière  lettre  vous  fera  assez  voir  com- 
bien j'étois  en  peine  là-dessus. 

j'ai  parcouru  votre  Mémoire  ^  et  je  m'en  servirai 
suivant  vos  intentions.  Il  y  a  des  endroits,  qui,  étant 
exposés  dans  le  même  temps  que  je  donnerai  aux 
cardinaux  votre  réponse  à  la  Lettre  pastorede  de 
M.  de  Chartres,  feront  plus  d'impression,  ce  me 
semble ,  qu'ils  ne  feroient  à  présent  tous  seuls. 

La  Lettre  à  M.  de  Meaux  me  touche  vivement. 
Elle  est  exacte,  précise,  forte.  Vous  opposez  en  tant 
d'endroits  ce  prélat  à  lui*-méme ,  qu'il  ne  sauroit  ré- 
sister à  sa  propre  vivacité ,  et  il  succombera  sous  le 
poids  de  cette  prodigieuse  autorité  qu'il  veut«  donner 
â  toutes  ses  paroles.  La  question  du  propre  intérêt 
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est  des  plus  importantes,  et  le  fondement  de  ces 
objections  éblouissantes  qu'il  croyoit  invincibles,  et 
qu'il  appelle  démonstrations.  On  ne  peut  pas  expli- 
quer toutes  ces  difficultés  d'une  manière  plus  claire , 
plus  autorisée  du  langage  des  saints,  et  de  vos  ad- 
versaires mêmes  ;  en  un  mot ,  plus  propre  à  instruire 
nos  juges  et  à  les  persuader.  Je  loue  ^eu  de  tout  ce 
qu'il  vous  donne  pour  la  défeus^de^a  vérité  dans 
une  occasion  si  pressante  9  où  M.  de  Meaux  fait  de 
nouveaux  efforts  pour  l'obscurcir  dans  son  Quietis^ 
mus  redivivus.  Je  vous  l'envoie ,  dans  la  crainte  que 
vous  ne  l'ayez  pas  reçu  de  Paris. 

Votre  Réponse  à  la  Relation  ne  sauroit  avoir  ni 
plus  d'applaudissemens  ni  plus  de  succès  qu'elle  a  eu 
ici.  Les  plus  engagés  dans  le  parti,  et  ceux  mêmes 
qui  paroissent  les  plus  prévenus  et  de  bonne  foi,  sont 
contraints  d'avouer  simplement  que  cette  Réponse  est 
invincible,  pourvu  que  les  faits  que  vous  alléguez 
soient  bien  vrais,  disent-ils;  et  quand  on  leur  fait 
remarquer  que  ces  faits  sont  presque  tous  pris  de  la 
Relation  même  de  M.  de  Meaux,  ils  baissent  les  yeux. 
Je  vous  ai  déjà  mandé  que  cette  Réponse  est  traduite 
en  italien,  et  que  le  Pape  se  la  fait  lire  fort  sérieu- 
sement. Un  cardinal  me  faisoit  remarquer  encore 
hier  qu'il  étoit  surprenant  que  le  saint  Père,  à  son 
âge,  s'appliquât  avec  tant  de  jsoin  pour  s'instruire 
par  lui-même  du  fond  de  cette  affaire.  Je  fais  revoir 
cette  traduction  italienne  à  quelques-uns  de  nos  amis , 
pour  m'assurer  si  elle  est  bien  fidèle ,  et  l'on  travaille 
aussi  à  la  révision  du  livre  de  V Explication  des  Maxi- 
mes des  Saints,  qui  a  été  traduit  de  même  en  italien 
par  ordre  du  Pape. 


•  • 
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Ou  me  mande  aussi  de  Paris ,  et  même  de  proche 
de  Nevers,  où  M.  de  Hariai  a  une  maison,  que  cette 
Adponse  a  été  lue  en  bonne  compagnie ,  et  qu'elle  a 
été  jugée  victorieuse  par  ceux  mêmes  qui  eroy oient 
impossible  que  vous  pussiez  répondre  à  M.  de  Meaux. 
Les  lettres  de  Lyon  et  de  Paris  arriveront  aujour- 
d'hui ,  et  j'en  saurai  peut-être  quelque  chose  encore 
de  plus  particmi^. 

M.  l'abbé  Bossuet  a  mandé* à  monsieur  son  oncle 
que  cette  Réponse  faisoit  de  terribles  impressions,  et 
qu'il  étoit  nécessaire  qu'il  y  répondit  chaudement. 
Il  y  travaille  en  efiet ,  et  dès  Tordinaire  passé  j'avois 
su  qu'il  dictoit  cette  Réponse  avec  des  notes  margi- 
nales. Sa  manière  est  d'envoyer  ici  cahier  par  cahier 
ses  ouvrages  à  mesure  qu'ils  sont  imprimés,  afin  qu'on 
les  voie  plus  tôt.  C'est  ainsi  qu'ils  viennent  de  don- 
ner le  Quietismus  redivivus,  aussi  bien  que  son  re- 
cueil de  Divers  Mémoires  et  ses  autres  livres. 

M.  l'envoyé  de  Savoie  à  Rome  disoit  à  un  ami 
que  y  lorsque  M.  de  Meaux  présenta  sa  Relation  du 
Quiétisme  à  M™*  la  Duchesse  de  Bourgogne,  elle  lui 
demanda  avec  un  empriessement  qui  fut  remarqué  : 
M.  de  Cambrai  ne  répondra-t-ii  pas  à  cela?  et  qu'il 
lui  avoit  dit  :  S'il  répond ,  je  le  mettrai  en  poussière. 
On  est  pourtant  bien  persuadé  qu'il  s'engage  trop,  et 
qu'il  ne  sauroît  en  venir  à  bout. 

J'ai  vu  quatre  ou  Mnq  cardinaux  distingués  par 
leur  mérite  personnel ,  quoiqu'ils  ne  doivent  pas  être 
de  nos  juges,  puisqu'ils  ne  sont  pas  du  Saint-Office. 
Cela  leur  donne  plus  de  libetté  de  parler  de  votre 
affaire.  Je  les  vois  instruits  sur  bien  des  faits  que  je 
n'oserois  me  commettre  à  leur  dire.  Ils  me  prévien- 
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neot  même  sur  les  choses  auxquelles  je  souhaiterois 
davantage  que  Ropie  fit  attention.  Leurs  maximes  et 
leurs  raisonnemens  sont  à  peu  près  tout  ce  qu'il  sem- 
ble que  l'amour  de  la  vëritë  bien  connue  leur  devroit 
inspirer.  Ils  témoignent  même  un  grand  désir  de  lire 
en  secret  tous  vos  écrits;  mais  néanmoins  on  est  si 
accoutumé ,  dit-on  ^  en  ce  pays ,  de  voir  des  gens  qui 
parlent  plutôt  dans  le  sentiment  de  ceux  à  qui  ils 
veulent  faire  plaisir,  que  selon  leur  propre  pensée , 
qu'on  n'oseroit  s'assurer  beaucoup  sur  ces  sortes  de 
conversations. 

Les  congrégations  des  examinateurs  devant  les  car- 
dinaux et  devant  le  Pape  finiront  le  25  de  ce  mois, 
qui  tombe  de  demain  en  huit;  après  quoi  il  n'y  a 
personne  qui  sache  le  temps  que  les, cardinaux  et 
le  Pape  voudront  prendre  pour  examiner  entre  eux 
seuls  cette  àlTaire  et  pour  la  décider.  On  croit  que , 
pour  le  moins,  cela  ira  jusqu'au  mois  de  novembre. 
Nos  examinateurs  sont  plus  fermées  que  jamais  sur  la 
doctrine  du  livre  et  des  propositions  qui  en  ont  été 
extraites,  et  assurent  j  avec  plus  de  confiance,  qu'elle 
est  très-catholique,  et  non- seulement  hors  de  toute 
censure ,  mais  plutôt  que  c'est  la  vraie  doctrine  des 
saints;  et  lorsqu'on  leur  témoigne  craindre  que  les 
cardinaux  ne  penchent  trop  à  un  jugement  pruden- 
tial-qui  se  ménage  entre  la  disposition  de  la  cour  de 
France  et  le  zèle  de  la  vérité ,  ils  veulent  qu'on  es- 
père mieux  de  l'Église  de  Rome,  qui  doit  être  la 
Pierre  dans  tous  les  siècles,  et  la  colonne  de  la  vé- 
rité. On  voit  bien  aussi  que  le  public  pense  autrement 
de  votre  afiaire,  qu'il  n'en  pensoit  il  y  a  un  mois. 
L'expression  ordinaire  à  présent  est  qu'elle  prend  un 
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ban  chemin.  M.  Tabbé  Bossûet  dit  pourtant,  toujours 
avec  la  même  certitude  j  que  le  livre  sera  condamné, 
et  toutes  les  propositions,  sans  en  excepter  aucune. 
11  disoit  même  l'autre  jour  à  une  personne  distinguée , 
et  qui  connoît  parfaitement  l'esprit  de  cette^  cour, 
quUl  y  a  long-temps  que  le  Pape  auroit  condamné  le 
livré,  s'il  l'avoit  voulu 5  mais  que  M.  de  Meaux  ne  se 
contentoit  pas  de  cela ,  et  qu'il  vouloit  que  toutes  les 
propositions  le  fussent  aussi  chacune  expressément. 
Je  demandai  à  cette  même  personne  qui  me  racontoit 
leur  conversation ,  quel  fondement  ou  quelle  raison 
il  pouvoit  avoir  de  parler  avec  tant  de  certitude,  ^u- 
eufiy  me  répondit-il  ;  mais  pensez-vous  que  M*  Vahhé 
Boisuet  puisse  parler  de  son  affaire  avec  la  modé- 
ration que  vous  en  parlez  ?  Il  croit  imposer  par  là 
au  publie,  et  même  persuader  ses  Juges.  Ses  amis 
parlent  sur  son  même  ton.  Il  semble  qu'ils  aient  un 
décret  dans  la  poche ,  et  ils  font  dire  à  chacun  des 
cardinaux  des  choses  de  cette  force  ;  mais  tout  cela 
ne  m'intimide  point.  Je  vois  bien  le  danger;  assuré- 
ment il  est  extrême.  Toute  la  prudence  humaine,  et 
tout  l'esprit  du  siècle  est  contre  nous.  Il  est  temps 
d'éveiller  Jésus- Christ  notre  Seigneur  qui  dort  dans 
la  barque  de  saint  Pierre,  et  de  lui  dire  avec  foi  : 
Sauvez -nous  y  nous  périssons.  Mais  enfin  les  vérités 
de  la  religion  sont  inébranlables ,  et  les  portes  de  l'en- 
fer ne  prévaudront  point  contre  son  Église. 

J'ai  toujours  regardé  comme  un  pas  très  -  glissant 
de  proposer  à  aucun  de  nos  cardinaux,  dans  cette  af- 
faire, quelque  expédient  pour  l'adoucir  ou  pour  la 
terminer.  Ce  n'est  pas  que  je  n'eusse  voulu  les  faire 
apercevoir  des  voies  les  plus  courtes  et  les  plus  assu- 
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rëes  pour  sortir  de  leur  embarras^  mais  à  qui  s'ou- 
vrir, puisqu'on  ne  sait  à  qui  se  fier?  Eo  accommode- 
ment, celui  qui  est  le  plus  traitable  i  et  qui  commence 
à  faire  des  offres,  est  toujours  celui  sur  qui  les  ar- 
bitres prennent  le  plus.  Vous  êtes  le  plus  sage ,  lui 
dit-on  ;  en  effet ,  il  faut  acheter  la  paix  ;  et  quoique 
une  justice  exacte  ne  permit  point  d'aller  au-delà  des 
offres  raisonnables  qu'il  a  faites,  on  ne  laisse  pas  de 
revenir  sur  lui  pour  tout  ce  que  l'opiniâtreté  de  sa 
partie  ne  veut  pas  céder,  et  l'on  veut  encore  qu'il  en 
ait  obligation.  Mais  ici  on  trouve  encore  une  autre 
difficulté  plus  invincible  pour  ces  sortes 'de  négocia- 
tions. Avec  qui  traiter?  à  qui  proposer  ses  expédiens? 
Personne  n'est  chargé  de  les  écouter,  et  personne  n'y 
répond.  Un  cardinal  vous  laissera  parler,  il  est  vrai; 
mais  ensuite  il  ne  vous  dit  mot.  Pour  une  affaire  de 
politique,  ou  de  grâce  à  demander,  on  s'adresse  aux 
ministres ,  et  ils  vous  répondent  ou  de  leur  chef  ou 
au  nom  du  Pape  ;  mais  pour  tout  ce  qui  regarde  le 
Saint-Office,  on  jure  un  secret  inviolable.  Il  ne  s'a- 
git, disent-ils,  que  de  juger.  Chacun  doit  dire  sa 
pensée  devant  Dieu  dans  la  congrégation*,  mais  au- 
cun particulier  n'oseroit  se  mettre  à  la  tête  d'une  af- 
faire ,  pour  la  conduire  par  d'autres  voies  que  celles 
que  le  style  du  Saint -Office  leur  marque.  C'est  au 
Pape  à  décider,  tl  nous  demande  nos  sentimeps,  il 
est  vrai  j  mais  il  pèse  nos  voix ,  et  n'est  point  obligé 
de  les  compter,  et  c'est  lui  seul  enfin  qui  juge.  Je 
vois  même  tous  nos  cardinaux ,  ceux  que  l'on  croit 
qui  nous  peuvent  être  favorables ,  et  ceux  que  l'on 
pense  nous  être  contraires ,  tous  également  affermis 
sur  cette  maxime ,  qu'il  faut  s'attacher  uniquement  à 
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rexamen  du  livre,, et  juger  de  sa  doctrine  par  lui- 
même.  Lesiîi tentions  de  l'auteur,  disent-ils,  ou  bonnes 
ou  mauvaises,  ne  doivent  ni  l'excuser  ni  le  justifier. 
De  même  aussi  les  accusations  de  ses  parties,  quel- 
que atroces  qu'elles  puissent  être,  ne  doivent  faire 
aucune  impression  contre  lui,  qu'autant  qu'elles  se 
trouvent  conformes  à  son  vrai  sens.  Les  termes  et  les 
expressions  du  livre  ne  doivent  pas  être  prises  sépa- 
rément de  ce  qui  les  précède  et  de  ce  qui  les  suit; 
c'est  la  proposition  toute  entière,  et  la  doctrine  qu'elle 
contient ,  dans  le  sens  naturel  du  texte  pris  tout  en- 
semble, qu'il  faut  examiner  :  mais  aussi  les  explica- 
tions que  l'auteur  donne  ensuite  sur  son  livre  ne 
changent  point  le  vrai  sens  des  paroles  dont  il  s'est 
servi  pour  exprimer  sa  pensée.  Elles  peuvent  bien 
excuser  ses  intentions,  ou  les  faire  voir  plus  crimi- 
nelles, et  justifier  aussi  ou  excuser  sa  personne,  et 
en  quelque  sorte  sa  vraie  et  propre  doctrine  ;  mais 
celle  du  livre  in  sensu  obvio  demeure  toujours  la 
même,  et  c'est  sur  celle-là  que  Ton  demande  le  ju- 
gement de  Rome,  et  que  le  Pape  doit  prononcer.  Sur 
ce  principe ,  ils  ont  dit  depuis  long-temps  que  les  li- 
vres de  M.  de  Mea\ix,  etc.  contre  vous  étoient  in- 
utiles, et  vos  réponses  aussi  dans  le  même  sens.  C'est 
là-dessus  qu'ils  ont  dit  encore  qu'on  né  jugepit  point 
sur  les  faits  qu'on  alléguoit  contre  vous ,  avant  même 
qu'ils  eussent  vu  vos  réponses.  Ils  semblent  tous  con- 
venir à  réduire  toute  Taflaire  à  ces  deux  points  essen- 
tiels :  votre  doctrine  et  votre  réputation.  La  doctrine 
regarde  la  sincérité  de  la  foi  et  la  pureté  de  la  reli- 
gion ,  que  rÉglise  de  Rome  ne  sauroit  jamais  aban- 
donner. Toutes  les  considérations  humaines,  toute  la 
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faveur,  toute  la  puissance  du  monde  ne  sauroient  pré- 
valoir, disent -iJs,  auprès  d'elle  contre  la  vérité,  et 
c'est  en  vain  qu'on  voudroit  employer  ces  sortes  de 
moyens  pour  lui  donner  quelque  penchant  contraire. 
La  réputation  d'un  archevêque  dans  un  siège  si  con- 
sidérable, et  si  exposé  à  l'attention  des  Protestans, 
que  l'on  a  toujours  vu  si  soumis  au  saint  siège ,  si 
«élé  pbur  son  autorité ,  si  religieux  pour  toutes  ses 
décisions ,  si  sage  dans  la  conduite  de  son  diocèse ,  si 
saint  dans  ses  maximes ,  si  édifiant  dans  ses  mœurs , 
ne  sauroit  être  conservée  avec  trop  d'application.  La 
justice ,  la  charité,  l'esprit  de  FÉglise ,  la  propre  gloire 
du  saint  siège  le  demandent  ainsi.  C'est  comme  cela 
qu'ils  me  parlent  tous,  et  c'est  sur  ces  réflexions  qu'ils 
semblent  faire  incessamment  sur  ces  deux  points  es- 
sentiels de  votre  affaire ,  qu'elle  leur  paroi t  si  impor- 
tante à  toute  l'Église ,  si  particulière  au  saint  siège , 
si  dangereuse  pour  eux.  Il  semble  qu'ils  n'ignorent 
rien  de  tout  ce  qu'on  voudroit  leur  faire  penser;  et 
si  leur  cœur  est  aussi  fidèle  à  suivre  la  vérité,  comme 
leur  esprit  est  appliqué  à  la  connoître,  on  ne  peut 
point  douter  que  leur  décision  n'édifie  toute  l'Église. 
On  suppose  comme  certain  qu'ils  feront  un  jugement 
dogmatique ,  qui  séparera  du  moins  les  vérités  de  la 
foi  d'avec  les  erreurs  contraires,  et  qui  conservera 
aussi  leur  ancien  honneur  aux  plus  saines  opinions 
théologiques.  Quels  seront  les  autres  moyens  que  leur 
prudence  leur  suggérera  pour  terminer  cette  affaire , 
et  pour  rétablir  la  paix  ?  C'est  ce  que  personne  ne 
sauroit  pénétrer.  Je  sais  pourtant  qu'il  conàmence  à 
se  répandre  divers  projets  qui  ont  été  proposés  au 
Pape  ;  et  même  un  cardinal  qui  n'est  point  du  Saint- 
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Office  s'est  laisse   pénétrer  sur  un,  que   Fon  croit 
être  le  plus  secret  daos  le  conseil  du  saint  Père  ^  mais 
tout  cela  est  incertain ,  et  peut  changer  d'un  moment 
à  l'autre.  Si  la  résolution  du  conclave ,  où  les  hommes 
ont  sans  doute  plus  de  part,  trompe  toujours  le  pu- 
blic, que  sera-ce  d'une  décision  où  la  prudence  chré- 
tienne toute  seule  et  le  Saint-Esprit  doivent  présider? 
Mais  je  reviens  à  nos  cardinaux  :  quoiqu'ils  parlent 
comme  je  viens  de  vous  le  raconter,  je  sais  pourtant 
qu'ils  lisent  avec  beaucoup   d'application   tous  vos 
écrits  y  qu'ils  les  font  lire  aussi  à  des  théologiens  de 
leur  confiance  pour  en  conférer  ensuite  avec  eux  en 
secret ,  qu'ils  veulent  avoir  lé  votum  de  chacun  des 
examinateurs  par  écrit ,  afin  de  pouvoir  comparer  à 
loisir  le  sentiment  et  les  raisons  de  chacun  d'eux. 
Enfin  je  sais  que  votre  Réponse  à  la  Relation  a  tout- 
à-fait  changé  la  face  de  notre  afiaire ,  parce  qu'elle  a 
effacé  toutes  les  impressions  fâcheuses  qu'on  avoit 
données  contre  vous,  et  que  les  plus  soupçonneux  ou 
les  plus  préoccupés  sont  pleinement  convs^incus  à 
présent  de  la  sincérité  de  votre  foi ,  de  la  pureté  de 
vos  mœurs,  et  de  la  véhémence  de  M.  de  Meaux, 
qui  vous  a  mis  dans  la  nécessité  de  faire  votre  livre 
pour  vous  mettre  à  l'abri  des  soupçons  qu'il  vou- 
loit  donner  contre  vous.  Ce  n'est  plus  l'apologie  de 
M"**  Guyon,  c'est  une  juste  et  prudente  défense.  Cette 
dernière  considération  est  très  -  puissante  sur  les  es- 
prits ,  et  répond  parfaitement  à  ce  que  les  plus  sages 
et  les  plus  modérés  mêmes  opposoient  contre  votre 
livçe  :  que  pour  le  moins  il  étoit  inutile ,  et  que  la 
religion  ne  perdroit  rien ,  quand  il  seroit  défendu.  Le 
doute  où  l'on  étoil  de  votre  intention  en  le  faisant 
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douuoit  un  grand  penchant  à  croire ,  sans  rien  exa-^ 
miner,  tout  ce  qu'il  plaisoit  à  M.  de  Meaux  d^  dire 
là-^dessus.  Uon  voit  à  présent  le  secret  de  sa  conduite 
et  de  la  vôtre.  Cet  endroit  seul  vous  justifie  auprès 
de  bien  des  gens ,  et  l'accuse  plus  qu'aucun  autre  fait 
de  votre  Réponse.  Quoique  votre  sacre  et  le  dépôt  de 
l'éducation  des  princes  en  bonnes  mains  soient  des 
preuves  invincibles  contre  lui ,  l'attestation  donnée  à 
M™"  Guyon  est  aussi  sans  réplique.  Ils  disent  ici  qu'il 
y  a  quelque  chose  de  changé  dans  la  déclaration  qu'elle 
fit  entre  les  mains  de  M.  de  Meaux.  C'est  leur  manière 
de  désavouer  tout  ce  qui  les  embarrasse. 

Je  ferai  bien  valoir,  autant  que  je  le  pourrai,  la 
demande  que  M.  l'abbé  Bossuet  a  faite  au  Pape,  de 
retarder  le  jugement  de  l'aflfaire,  afin  de  m'établir 
par  avance  en  droit  de  demander  à  mon  tour  qu'on 
attende  vos  réponses  aux  nouveaux  écrits  qu'il  pré- 
pare contre  vous,  sur  les  faits  principalemetit.  On 
ne  croit  pas  ici  qu'il  puisse  rien  ajouter  à  sa  Rela- 
tion;  et  tout  ce  qu'il  dira  de  plus,  bien  loin  de  faire 
quelque  impression  contre  vous,  ne  servira  au  con- 
traire qu'à  faire  mieux  remarquer  le  vrai  caractère 
de  son  esprit,  et  jusques  où  peut  aller  ou  sa  viva- 
cité ou  l'ardeur  de  son  zèle. 

M.  l'abbé  de  Barrière  m'a  donné  à  dîner  aujour- 
d'hui ,  pour  me  faire  faire  connoissance  avec  un  pré- 
lat de  cette  cour  qui  lui  paroissoit  extrêmement  rem- 
pli des  opinion^  de  M.  de  Meaux.  Nous  avons  eu  une 
longue  conversation  là-dessus,  et  nous  nous  sommes 
séparés  fort  bons  amis.  Il  veut  voir  tous  vos  écrits, 
et  paroît  bien  persuadé  qu'on  a  eu  tort  d'accuser  d'er- 
reur la  doctrine  de  votre  livre^  puisque  trois  ou  quatre 
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paroles  d'ajoutées  suffisoient  bien  pour  ôter  toutes  les 
équivoques  dont  on  se  plaint.  Une  petite  amitié  à 
M.  de  Barrière,  dans  quelqu'une  de  vos  lettres,  lui 
fera  grand  plaisir,  et  je  vous  assure  qu'il  le  mérite. 

Nous  travaillons  à  la  chanoinie  de  Saint -Géry 
pour  M.  Provenchères.  Je  lui  ai  donné  ici,  comme 
votre  vicaire  -  général ,  une  attestation  fort  ample  ^ 
mais  après  les  exemples  passés,  on  n'ose  rien  espé- 
rer. Ma  dernière  conversation  avec  le  cardinal  Pan- 
ciatici ,  Dataire ,  fut  pourtant  fort  longue  et  fort 
honnête. 

Les  lettres  de  Paris  marquent  que  votre  Réponse 
à  la  Relation  y  fait  grand  bruit;  qu'elle  est  très- 
belle,  et  qu'elle  a  V applaudissement  de  tout  le  monde; 
que  M.  de  Meaux  néanmoins  travaille  assidûment 
à  y  répondre,  et  qu'oui  dit  là-dessus  que  V accusé 
doit  parler  le  dernier. 

Ne  craignez  point  à  présent  que  je  sois  ni  lassé  de 
nos  enibarras  ni  affligé  de  toutes  nos  peines.  Lorsque 
je  voyois  votre  innocence  sur  le  point  d'être  acca- 
blée faute  d'une  réponse  à  tant  d'accusations  injustes, 
et  que  votre  silence  encore  raettoit  la  bonne  doctrine 
ep  danger  d'être  confondue  avec  les  plus  grossières 
erreurs,  je  vous  avoue  que  je  me  trouvois  quelque- 
fois dans  de  terribles  ennuis;  et  là,  sous  l'ombre  du 
genièvre,  je  n'étois  pas  toujours  bien  le  maître  de 
mes  inquiétudes.  Mais  à  présent  que  la  vérité  est 
connue ,  et  que  vous  avez  fait  ce  qui  dépend  de  vous 
pour  réclaircir  et  pour  la  défendre ,  tout  ce  qui  pour- 
roit  arriver  me  paroi troit  un  ordre  si  particulier  de 
la  Providence  sur  nous,  que  je  n'oserois  ni  m'en 
plaindre  à  Pieu  ,,ni  en  être  aiQigé  :  je  me  soumettrois 
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tranquillement  à  son  bon  plaisir.  Votre  bonne  santé 
me  console,  et  me  fait  espërer  que  nous  recevrons 
toutes  les  semaines,  de  nouveaux  secours  par  vos  ré- 
ponses. Celle  à  la  Lettre  pastorale  de  M.  de  Chartres 
est  la  plus  désirée,  et  semble  la  plus  Importante. 
Soyez  persuadé  de  mon  respect  et  de  mon  attache- 
ment inviolable. 

Je  me  sers  de  la  commodité  de  Dubreuil  pour 
vous  envoyer  le  livre  du  cardinal  Sfondrate,  que  vous 
m'aviez  demandé  il  y  a  déjà  long-temps,  et  j'y  ajouté 
un  second  livre  qui  a  été  fait  pour  sa  défense.  Il  ne 
se  publie  point  ici ,  parce  que  l'on  garde  un  profond 
silence  sur  cette  affaire  à  présent^  sous  prétexte  que 
l'examen  de  votre  livre  occupe  toutes  les  congréga- 
tions du  Saint-^Office;  mais  dans  le  fond  on  attend 
de  voir  si  les  évêques  qui  ont  attaqué  Sfondrate  re- 
viendront contre  lui  avec  le  même  empressement, 
lorsque  votre  affaire  n'occupera  plus  le  Saint-Office, 
et  alors  on  rendra  public  tout  ce  qui  est  déjà  im- 
primé pour  répondre  à  la  lettre  des  évêques  au  Pape. 
Vous  verrez  qu'on  se  plaint  beaucoup  qu'ils  altèrent 
le  texte  du  livre  dans  les  propositions  qu'ils  veulent 
rendre  censurables,  de  même  que  quand  ils  dispu- 
tent contre  vous.  Ce  seroil  une  chose  fort'  agréable 
à  l'auteur  de  cette  réponse,  qu'on  put  la  faire  im- 
primer quelque  part,  ou  à  Cologne,  ou  en  Hollande, 
ou  en  Flandre.  Je  ne  vous  dis  pas  le  nom  de  l'au- 
teur ^^^  5  mais  c'est  un  homme  de  mérite ,  et  à  qui  nous 
sommes  obligés  de  prendre  un  intérêt  tout  particu- 
lier.  La  cour  de  Rome  même  auroit  grand  plaisir 

(i]  Cétoit  le  P.  Gabrielli,  un  des  examinateurs  favorables  &  Fénelon. 


462  CORRESPONDAIfCE 

que  cette  réponse  s'imprimât  et  se  publiât  dans  ces 
pays  étrangers,  afin  de  pouvoir  ensuite  parler  là- 
dessus  comme  d'une  chose  à  quoi  elle  n^auroit  point 
de  part;  et  l'on  m'a  dît,  en  termes  exprès,  que  cette 
cour  auroit  beaucoup  d'obligation  aux  personnes  qui 
voudroient  bien  entrer  dans  ce  dessein  secret.  Néan- 
moins je  ne  youdrois  pas  vous  engager  par  là  ni  à 
aucun  embarras  ni  à  aucune  dépense;  mais  il  paroit 
assez  facile  de  trouver  en  ces  pays-là  des  imprimeurs 
qui  fissent  les  avances  pour  l'impression  d'un  livre, 
qui,  par  lui-même,  doit  réveiller  la  curiosité  du  pu- 
blic, et  qui  sans  doute  aura  beaucoup  de  débit. 

J*ajoute  ici  que  le  P.  Dez  a  ordre  du  Roi  de  ne 
vous  voir  point  dans  son  voyage  de  Flandre ,  et  que 
tous  les  Jésuites  ici  condamnent  sans  ménagement  le 
sermon  et  la  conduite  du  P.  de  La  Rue  ^^\  On  écrit 
de  Paris  qu'il  n'a  pas  fait  toutes  les  histoires  qu'on 
avoit  dit  dans  les  premières  nouvelles,  et  que  je 
vous  avois  mandées;  mais  celles  dont  on  convient  le 
rendent  toujours  également  coupable. 

(3)  Voyex  U  lettre  474  >  ci-dessus  pag.  44^* 
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n  lui  envoie  tes  réponses  à  Téyèqae  de  Cliartres,  et  montre  TimpossilMlité 

d'un  accommodement  en  France. 

À  Camlirai,  20  septembre  (1698.) 

L'ordination  m'empéehe ,  mon  cher  abbé ,  de 
vous  écrire  amplement  sur  votre  lettre  du  3o  août. 


SUR  l'affaire  du  quiétisme.  4^^ 

Votre  consolation  me  console  dans  mes  plus  amères 
douleurs  :  je  pense  sans  cesse  à  vous  et  à  toutes  vos 
tribulations.  Le  retardement  du  départ  de  Dubreuil 
fut  inévitable  par  divers  mécomptes  sur  l'impression. 
Vous  le  renverrez  quand  vous  le  jugerez  à  propos. 
Il  me  semble  qu'il  seroit  bon  de  le  garder  pour  le  faire 
partir  en  grande  diligence ,  ou  dans  le  cas  d'une  dé- 
cision ,  ou  du  moins  dans  celui  de  (juelque  proposi- 
tion qu'on  voudroit  me  faire. 

1**  Profitez  du  retardement  que  M.  l'abbé  Bossuet 
demande ,  pendant  que  JVIl  de  Meaux  engage  le  Roi 
à  presser  si  fortement. 

2°  Demandez  l'alternative,  ou  qu'on  décide  sans 
attendre  des  productions  à  l'infini  de  l'accusateur,  qui 
veut,  contre  la  règle  ^  parler  le  dernier  5  ou  du  moins 
qu'on  borne  un  temps  aux  accusations ,  et  qu^on  n'en 
admette  aucune  sans  me  donner  aussi  un  temps  borné 
pour  y  répondre;  après  quoi  on  n'écoutera  plus  rien. 

3**  Soutenez  les  Jésuites  contre  la  folie  que  le  P.  de 
La  Rue  a  faite ,  et  qui  est  condamnée  de  toute  la  com- 
pagnie. 

4**  Préparez  le  public  contre  un  nouvel  assaut  qu'on 
assure  que  M.  de  Meaux  prépare  avec  violence.  Il  est 
aisé  de  voir  qu'il  ne  peut  plus  m'attaquer  avec  tant 
d'animosité  que  pour  le  seul  point  d'honneur. 

Je  vous  envoie  ma  première  Lettre  en  réponse  à 
M.  de  Chartres ,  toute  imprimée.  Vqus  y  verrez  la 
vérité  sur  la  variation.  J'en  prépare  une  seconde  que 
je  vous  envoie  en  manuscrit  par  le  courrier^  et  que 
vous  recevrez  imprimée  par  le  courrier  prochain. 
Vous  y  verrez  beaucoup  de  choses  éclaircies,  et  bien 
des  altérations  de  passages  découvertes,  etc.  La  pré- 
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tendue  variation  est  de  votre  coflnoissance.  Vous  n'au- 
rez pas  oublié  que  j'ai  voulu  de  bonne  foi  soutenir 
l'amour  naturel ,  malgré  tous  les  Jésuites  d'un  côté  ^ 
et  M.  Le  Merre  de  l'autre. 

Il  ne  faut  pas  que  Rome  espère  d'éviter  de  déci- 
der en  temporisant.  Plus  on  y  prendra  une  conduite 
hésitante ,  plus  les  prélats  feront  faire  de  vives  in- 
stances,  et  parleront  avec  hauteur.  Pour  ce  qui  est 
d'un  accommodement  en  France,  il  est  impossible. 
Vous  savez  que  je  ne  puis  me  fier  aux  paroles  qu'on 
me  donneroit  :  M.  de  Paris  et  M.  de  Chartres  m'en 
ont  manqué  vingt  fois.  D'ailleurs  il  y  auroit  aussi  peu 
de  décence  que  de  sûreté  dans  cette  négociation.  Dois- 
je  laisser  ma  foi  en  doute,  et  paroitre  composer,  de 
peur  qu'on  ne  me  convainque?  Pour  eux,  ils  ne  cher- 
rheroient  qu'à  m'engager,  sans  s'embarrasser  de  ce 
qu'ils  m'auroient  promis.  Ils  veulent,  par  autorité,  se 
justifier  à  mes  dépens  -,  il  n'y  a  pour  moi  ni  sûreté , 
ni  honneur,  qu'à  demeurer  jusqu'au  bout  dans  les 
mains  du  Pape,  et  qu'à  faire  tout  ce  qu'il  voudra, 
après  avoir  bien  plaidé  ma  cause.  Mes  parties  ne 
peuvent  jamais  rendre  de  bonne  raison  ,  pour  ne 
vouloir  pas  que  le  Pape  prenne  le  tempérament  d'une 
édition  avec  des  notes  marginales.  Cette  hauteur 
montre  une  animosité  bien  odieuse;  on  peut  juger 
par  là  de  leur  esprit.  Rome  se  laissera-t-elle  faire  la 
loi?  n'y  a-t-il  qu'à  parler  haut?  sont-ils  soumis  comme 
moi?  faut-il  accabler  les  gens  soumis,  et  augmenter 
la  hauteur  de  ceux  qui  en  ont  déjà  une  si  dangereuse? 
Je  vous  quitte  pour  nos  ordinands.  Tout  à  vous  à  ja- 
mais, in  Christo  Jesu  Domino  nostro. 

478. 
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478. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Sur  le  Quietismiis  redivivus  de  Bossuet,  le  succès  de  la  Réponse  à  la 

Relation,  et  la  fin  des  congrégations. 

A  Rome,  20  septembre  1698. 

DuBREUiL  partit  hier  matin ,  monseigneur ,  avec 
une  grande  lettre  où  je  vous  rends  compte  de  ce  qui 
me  paroit  le  plus  important  à  notre  afiaire.  J'accusois 
la  réception  de  vos  lettres  du  2 1^  29  et  So  du  mois 
d'août ,  et  de  deux  paquets  de  votre  première  Lettre 
en  réponse  à  M.  de  Meaux ,  avec  quelques  manuscrits. 
Poufbliai  de  vous  parler  d'un  manuscrit  que  je  vous 
ai  envoyé  par  Dubreuil.  L'auteur  ne  veut  point  être 
connu ,  et  c'est  par  un  de  ses  amis  qu'il  m'a  fait  don- 
ner ce  cahier  sans  se  manifester.  Il  consent  bien  néan- 
moins que  vous  fassiez  imprimer  cet  écrit,  si  vous  le 
jugez  à  propos. 

Le  Quietismus  redivivus  de  M.  de  Meaux  com- 
mence à  faire  ici  beaucoup  de  bruit  par  un  bon  en- 
droit. Les  examinateurs  qui  vous  sont  favorables  s'y 
voient  attaqués  d'une  manière  fort  injurieuse ,  disent- 
ils  ^^\  et  pour  eux  et  pour  toute  la  congrégation  du 
Saint-Office,  et  même  pour  le  saint  Père.  M.  de  Meaux 
les  accuse ,  à  la  face  de  toute  l'Église ,  de  soutenir  une 
doctrine  de  votre  livre  que  vous  n^y  enseignez  point 
en  eôet,  et  qu'ils  ne  défendent  point  aussi  comme  or- 
thodoxe :  que  la  charité  supplée  à  toutes  les  autres  ver- 

(i)  Voyex  Admon,  prœvia,  n.  16,  etc.  Œuvres  de  Bossuet,  tom.  XXIX , 
pag.  400 ,  etc. 
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tus  5  en  retranchant  ou  excluant  leurs  actes  propres. 
Ce  n'est  point  là  votre  doctrine ,  ni  celle  des  exami- 
nateurs; au  contraire,  vous  dites  que^  dans  le  cin- 
quième état  d'amour,  la  charitë,  pour  l'ordinaire,  com- 
mande ,.  anime ,  perfectionne  les  actes  et  la  pratique 
de  toutes  les  autres  vertus  dont  elle  est  la  mère, 
qu'elle  nourrit  et  qu'elle  soutient.  C'est  en  elle  que 
toutes  les  vertus  sont  réunies  selon  votre  xiii®  Arti- 
cle d'Issy  :  ce  n'est  donc  pas  elle  qui  les  retranche 
pour  suppléer  à  tous  leurs  actes.  Son  argumentation 
qu'il  croit  invincible,  ne  leur  paroit  pas  concluante; 
mais  sans  s'attacher  aux  défauts  qu'ils  peuvent  re- 
marquer dans  son  raisonnement ,  ils  se  sont  déjà 
plaints  aux  cardinaux  de  l'injustjce ,  ou  comme  ils 
parlent,  de  la  fausseté  de  cette  accusation  que  M.  de 
Meaux  fait  contre  eux ,  et  l'on  ne  sait  pas  encore  l'at- 
tention que  les  cardinaux  ou  le  Pape  feront  sur  leur 
remontrance.  Du  reste,  plusieurs  personnes  de  diffé- 
rens  caractères  qui  ont  lu  ce  livre ,  m'ont  assuré  qu'il 
ne  faisoit  que  répéter  les  mêmes  choses  qu'il  avoit 
déjà  dites  contre  vous  ;  qu'il  les  proposoit  même  avec 
si  peu  d'ordre  et  de  netteté ,  ou  plutôt  avec  tant  de 
confusion  et  même  tant  de  véhémence ,  que  la  lec- 
ture n'en  pouvoit  être  que  très  -  fatigante.  D'autres, 
pour  dire  davantage  en  moins  de  paroles ,  m'ont  pro- 
mis en  souriant  qu'il  ne  me  feroit  pas  grand  mal  ;  et 
eu  effet ,  je  ne  vois  point  que  les  partisans  de  M.  de 
Meaux  en  triomphent  >  comme  ils  faisoient  de  la  Re- 
lation y  ni  même  qu'ils  en  parlent  beaucoup. 

Diverses  lettres  de  Paris ,  écrites  ûiême  par  des 
gens  très-opposés  jusqu'ici  à  votre  livre ,  marquent 
que  votre  Ripome  à  la  Relation  ouvre  les  yeux  au 
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public^  qu'elle  est  àdmirëe  gënéràlement  de  tout  le 
monde ,  qu'elle  persuade ,  qu'elle  convainc ,  etc.  Il  y 
a  des  lettres  fort  spirituelle;^  là-dessus ,  et  qui  ne  peu* 
vent  point  être  suspectes  en  ce  pays.  Le  sermon  du 
P.  de  La  Rue  n'a  servi  qu'à  lui  faire  donner  des  louan^ 
ges  plus  hautement;  urne  de  ces  lettres  disoit  que  les 
amis  de  M.  de^eaux  avoient  beaucoup  triomphé  de 
ce  serq)(Hi  9  mais  que  toutes  les  personnes  raisonna- 
bles ne  pouvoient  pas  s'empêcher  de  dire  qu'il  étoit 
téméraire  et  impudente  Elle  ajoutoit  ensuite  :  Pour 
moi,  qui  jusqu'fci  avois  plus  de  penchant. poÙK  M.  de 
Meaux ,  après  avoir  entendu  ce  sermon  et  lu  la  Ré- 
ponse à  la  Relation ,  je  me  déclare  hautement  Cam- 
brésien.  D'autres  expressions  sont  encore  plus  fortes. 

Il  me  paroit  toujours  davantage  que  notre  affaire 
prend  une  nouvelle  face^  nd&  amis  reprennent  cœur, 
et  je  les  vois  dans  une  plus  grande  confiance  que  ja- 
mais. Deux  points  essentiels ,  que  la  Relation  vou- 
loit  rendre  douteux ,  demeurent  certains,  ëvidens,  in- 
ébranlables :  l'innocence  ou  plutôt  la  sainteté  de  vos 
mœurs,  d'une  part j  et  de  l'autre,  la  droiture  de  vos 
intentions  en  faisant  votre  livre  pour  détruire  véri- 
tablement les  erreurs  des  Quiétistes  et  des  livres  de 
M™*  Guyon ,  bien  loin  d'en  être  l'apologiste.  La  né- 
cessité où  M.  de  Meaux  vous  a  mis  de  faire  ce  livre, 
répond  encore  à  ce  qu'on  opposoit  sur  les  dangers  ou 
sur  l'inutilité  de  ces  sortes  d'ouvrages  de  mystique*, 
et  je  saia  que  la  personne  qui  vous  a  paru  deux  ou 
trois  fois  d'une  timidité  si  excessive  est  à  présent  tout- 
à-fait  rassurée. 

Les  congrégations  devant  les  cardii^ux  et  devant 
le  Pape  finiront  jeudi  sans  manquer.  On  saura  ce  jour- 


•• 
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là  plus  prëcisëment  les  iotentions  de  Sa  Sainteté  sur 
le  temps  que  les  cardinaux  doivent  prendre  ,  et  sur 
la  manière  dont  ils  doivent  procéder  pour  Je  juge- 
ment de  cette  affaire.  On  compte  toujours  que  le  mois 
d'octobre  se  passera  dans  l'examen  que  chacun  d'eux 
veut  faire  eu  particulier  du  votum  de  tous  les  exa- 
minateurs, et  des  divers  écrits  sur  cette  matière,  et 
qu'au  mois  de  novembre  on  s'appliquera  au  j  ugement. 

M.  l'archevêque  de  Paris  vient  d'envoyer  au  proco- 
reur-général  des  Minimes,  qui  est  ici  son  agent,  toat 
ce  qui  s'est  passé  entre  le  P.  Lacombe  et  M™®  Guyoo. 
Je  suppose  que  c'est  toutes  les  procédures  qu'on  a 
faites  contre  eux,  les  informations,  leurs  auditions,  etc. 
On  commence  à  demander  à  cet  agent  avec  chagrio, 
Quel  rapport  cela  a-t-il  avec  le  livre  de  M.  de  Cam- 
brai? On  voit  leurs  intentions;  elles  scandalisent  bien 
des  gens ,  et  plusieurs  même  de  ceux  qui ,  au  com- 
mencement de  cette  affaire,  étoient  les  plus  persua- 
dés que  c'étoit  le  seul  zèle  de  la  religion  qui  les  ani- 
moit  contre  vous. 

Ceux  qui  ont  vu  la  nouvelle  Lettre  à. M.  de  Meaux, 
en  sont  aussi  touchés  que  moi ,  et  j'espère  qu'elle  sera 
d'un  grand  secours  à  nos  cardinaux  pour  leur  faire 
voir  clairement  ce  que  M.  de  Meaux  cherche  d'em- 
brouiller contre  ses  propres  sentimens  et  ses  plus  ma- 
gnifiques expressions. 

:  Je  relirai  encore  tout  à  loisir  vos  derniers  Mé- 
moires pour  les  avoir  bien  présens  a  l'esprit  dans 
mes  audiences ,  et  pour  les  suivre  exactement.  Lu- 
cerna  pedibus  mets  verbum  tuuin.  Je  prie  notre 
Seigneur,  qui  est  votre  lumière,  d*êlre  aussi  la  mienne, 
et  d'éclairer  toutes  mes  démarches  au  milieu  des  pro- 
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fondes  tëoèbres  où  le  secret  de  la  coogrëgation  nous 
va  faire  entrer  présentement.  On  ne  pourra  rien  pié- 
nëtrer  dans  le  sentiment  des  cardinaux  :  on  ne  verra 
goutte  dans  cet  avenir  de  leur  jugement  prudential. 

lt79. 

» 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

U  lui  parle  de  ses  réponses  à  la  dernière  Lettre  de  Bossuet,  des  dispositions 
des  cardinaux  9  du  retard  demandé  par  Tabbé  Bossuet,  et  des  raisons  qui 
font  espérer  une  bourense  issue. 

A  Rome,  27 "Septembre  1698. 

J'ai  reçu ,  monseigneur,  votre  lettre  du  6  de  sep- 
tembre ,  et  les  paquets  de  votre  seconde  et  troisième 
Lettres  contre  la  Réponse  de  M.  de  Meaux.  La  pre- 
mière est  déjà  fort  louée,  et  même  par  les  personnes 
qui  m'ont  toujours  paru  ici  les  plus  attachées  aux  in- 
térêts ou  au  parti  de  M.  de  Meaux.  Ils  la  trouvent 
plus  précise ,  plus  forte,  plus  tbéologique  que  toutes 
vos  autres  réponses;  et  l'un  d'eux,  pour  exprimer 
toute  sa  pensée,  disoit  qu'on  voyoit  bien  que  vous 
saviez  mieux  votre  livre  à  présent,  que  vous  ne 
le  saviez  lorsque  vous  le  fîtes.  Les  deux  autres  ne 
cèdent  en  rien  à  cette  première,  et  sembleroient 
plutôt  la  surpasser.  Je  n'ai  pu  les  lire  qu'en  cou- 
rant 3  mais  cette  dernière,  qui  finit  par  le  pUr  amour, 
m'enlève.  Il  y  a  quelques  cardinaux  à  qui  j'avois 
déjà  donné  la  première;  mais  j'ai  commencé  à  les 
donner  toutes  trois  à  ceux  que  j'ai  vus  depuis  deux 
jours.  En  les  l6ur  donnant,  je  les  supplie  de  les  lire 
avec  attention ,  et  je  les  assure  qu'ils  y  trouveront 
tous  les  points  essentiels  de  votre  dispute  avec  M.  de 
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Meaux  j  ramassés  courtement  ^  et  traites  d'une  ma- 
DÎère  si  claire  et  si  nette ,  quUl  leur  sera  aisé  de  voir 
do  premier  coup-d'œil  que  votre  doctrioe  est  celle 
des  docteurs  et  des  saints  de  tous  les  siècles ,  infini- 
ment éloignée  de  toutes  les  erreurs  que  M.  de  Meaux 
a  voulu  imputer  à  votre  livre ,  contre'  le  sens  naturel 
de  vos  expressions.  Un  d'eux  m'a  promis  ce  matin 
que  non-seulement  il  les  liroit  avec  application,  mais 
qu'il  reliroit  encore ,  durant  ce  mois  d'octobre ,  tous 
vos  autres  écrits  qu'il  avoit  déjà  lus,  et  même  il  a 
ajouté,  d'un  ton  et  d'un  air  tout  propre  à  donner 
d'agréables  espérances  :  ^ous  voyons  tous  assez  de 
quelle  conséquence  il  est  d'avoir  tous  les  égards  pos- 
sibles pour  un  aussi  grand  archevêque  que  M.  de 
Cambrai.  Il  parloit  italien ,  et  c'est  un  des  trois  mi- 
nistres. Tout  ce  que  je  vois  par  moi  et  par  nos  amis, 
et  même  tout  ce  que  j'entends  dire  des  personnes  in- 
différentes,  ou  bien  des  partisans  de  nos  parties,  me 
doit  persuader  que  votre  Réponse  à  la  Relation  du 
Quiétisme  a  pleinement  effiacé  toutes  les  fâcheuses 
impressions  que  ce  livre  avoit  pu  donner  contre  vous, 
et  même  qu'elle  a  mis  le  public  et  nos  juges  aussi 
dans  cette  heureuse  disposition  de  ne  se  laisser  plus 
éblouir  à  tout  ce  que  M.  de  Meaux  pourra  dire  dans 
une  réponse  ou  dans  une  seconde  Relation  contre 
vous.  Chacun  s'affermit  sur  cette  réflexion ,  que  les 
points  essentiels  à  votre  justification  sont  prouvés  par 
les  paroles  mêmes  de  M.  de  Meaux ,  prises  de  ses 
écrits.  J'ai  fait  cette  remarque  à  tout  ce  que  j'ai  pu  de 
gens;  mais  j'en  trouve  plusieurs  qui  la  font  par  eux- 
mêmes  ,  el  qui  me  préviennent  là-dessus.  Je  ne  laisse 
pas  néanmoins  de  me  plaindre  que  M.  de  Meaux  ne 
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se  lasse  point  de  vous  accuser  sans  raisoa  ^  et  de  dire 
qu'il  promet  bientôt  un  nouveau  livre  contre  vous* 
Il  semble  que  tout  le  monde  est  prépare  à  n'en  faire 
pas  grand  cas  j  et  l'on  ne  veut  pas  seulement  me  per- 
mettre que  je  fasse  semblant  de  l'appréhender. 

Quand  je  parle  aux  cardinaux,  je  leur  expose  ce  que 
M.  le  cardinal  de  Souillon  nous  âvoit  dit  à  M.  Fabbé 
Bossuet  et  à  moi,  que  l'intention. de  Sa  Majesté  étoit 
que  chacun  de  nou^  évitât  et  prévint  même  tout  ce 
qui  pourroit  retarder  le  jugement  de  cette  affaire,  etc.; 
que  j'avois  obéi  religieusement  à  cet  ordre,  lors  même 
que  je  voyois  bien  les  terribles  impressions  que  la 
Relation  du  Quiétisme  faisoit  contre  vous;  et  que 
M.  l'abbé  Bossuet,  au  contraire,  n'avoit  pas  plus  tôt 
vu  votre  Réponse,  qu'il  étoit  allé  demander  instam- 
ment au  Pape  que  Sa  Sainteté  retardât  le  jugement 
de  cette  affaire  ;.  qu'il  ne  demandoit  ce  retardement 
qu'afin  de  donner  le  loisir  à  monsieur  son  oncle  de 
faire  un  nouveau  livre ,  ce  qui  étoit  contre  tout  or- 
dre de  justice,  puisque  c'est  toujours  l'accusé  qui  doit 
parler  le  dernier;  que  néanmoins,  si  ce  livre  qu'il  doit 
envoyer  ne  regarde  que  la  doctrine ,  je  ne  demande- 
rai point  de  délai ,  parce  qu'il  ne  fait  que  répéter  tou- 
jours les  mêmes  objections  auxquelles  vous  avez  déjà 
satisfait  pleinement,  et  de  plus,  les  juges  pouvant 
suppléer  au  droit  en  toute  cause, les  nôtres  étoient 
si  éclairés ,  qu'ils  n'àvoient  pas  besoin  de  vous  pour 
connoitre  la  vérité;  mais  que  le  juge  ne  pouvant  jar- 
mais  suppléer  au  fait  en  faveur  de  l'accusé ,  si  M.  de 
Meaux  alloit  faire  de  nouvelles  histoires,  alors  je 
demauderois  du  temps ,  afin  que  vous  y  puissiez  ré- 
pondre. Ils  me  répondent  que  cela  est  juste,  et  qu'en 
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effet  je  serai  en  droit  de  demander  le  retardement  né- 
cessaire pour  avoir  vos  réponses.  Ils  ajoutent  néan- 
moins que  tout  ce  que  M.  de  MeauiE  pourra  dire  ne  sera 
d*aucun  effet  contre  vous.  Un  d'eux,  qui  paroissoit 
véritablement  indigné  des  insultes  qu'on  vous  a  voulu 
faire  par  rapport  à  M™"  Guyon ,  pensa  dire  plus  qu'il 
ne  vouloit.  11  avoit  commencé  par  ces  paroles  :  Quid 
ad  nos  ?  quid  ad  librum  D.  Cameracensis  ?  Etiamsi 
quotidie  eum  iUa  coni,....  Il  répéta  deux  ou  trois 
fois  cette  première  syllabe,  qui  commence  le  mot 
latin,  qui  auroit  trop  dit;  mais  enfin.il  trouva  heu- 
reusement comedaty  et  acheva  de  fne  dire  que  ces 
faits  n'avoient  aucune  liaison  avec  votre  livre,  et 
qu'on  n'y  auroit  aucun  égard.  M.  Tabbé  Bossuet,  qui 
paroissoit  si  content  de  lui,  d'avoir  demandé  et  ob- 
tenu du  Pape ,  disoit-îl ,  que  l'on  ne  précipitât  point  le 
jugement  de  cette  affaire,  tant  que  les  esprits  étoient 
encore  trop  occupés  des  endroits  surprenans  de  votre 
Bépanse  à  la  Relation  y  ne  veut  pas  à  présent  que  l'on 
dise  qu'il  a  demandé  quelque  retardement,  et  il  donne 
à  plusieurs  de  ses  amis  la  copie  d'un  écrit  qu'il  laissa, 
daté  et  signé  de  sa  main,  dit-il,  à  M.  le  cardinal  de 
Bouillon,  où  il  marquoit  exactement  les  méùies  choses 
qu'il  avoit  dites  au  Pape  ^^^  Lui-même  raconte  que 
M.  le  ciardinal  lui  faisoit  quelque  difficulté  là-dessus, 
parce  que  les  ordres  de  la  cour  lui  marquoient  de 
presser  toujours  le  jugement,  et  qu'il  voulut  avoir 
cette  sûreté  de  l'écrit  de  M.  l'abbé  Bçssuet  pour  faire 
voir  que  c'étoit  lui  seul  qui ,  pour  le  bien  de  la  cause 
des  trois  prélats ,  suspendoit  l'exécution  de  ces  ordres 

(i)  Cet  écrit  de  l'abbé  fiossuet,  sous  le  titre  de  Mémoire,  est  à  la  suite 
dé  sa  lettre  du  2  septembre;  tom.  XLI,  pag.  436. 
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si  souvent  réitères.  Je  ne  sais  si  moDsieur  Tabbé  ap- 
prëhende  que  cette  démarche  si  précipitée  ne  soit 
pas  approuvée  en' France,  et  on  le  voit  empressé  à 
faire  de  grands  manifestes  là-dessus.  Un  cardinal,  à 
qui  il  avoit  raconté  tout  ce  long  détail,  lorsque  je 
lui  faisois  remarquer  que,  puisqu'il  avoit  demandé 
du  retardement  pour  attendre  un  nouveau  livre, 
j'en  pourrois  bien  demander  aussi  pour  attendre  une 
réponse,  me  répondit  que  lui-inéme  l'avoit  assuré 
qu'il  n'a  voit  point  demandé  de  retardement  au  Pape, 
mais  seulement  qu'il  lui  avoit  représenté  que  c'étoit 
une  grande  affaire  d'une  conséquence  infinie ,  et  qui 
ne  devoit  pas  être  jugée  avec  précipitation.  Je  lui 
répondis  avec  une  vivacité  qui  ne  lui  déplut  point  : 
Est-ce  donc  que  le  saint  Père  avoit  besoin  des  sages 
conseils  de  M.  Tabbé  Bossuet,  pour  ne  faire  point  de 
fausses  démarches  dains  une  affaire  de  conséquence? 
Sa^rudence  est-elle  si  nécessaire  au  gouvernement  de 
l'Église?  Je  vous  assure  que  nous  en  rimes  tous  deux 
de  bon  cœur,  quoiqu'en  parlant  latin  l'on  soit  moins 
libre  que  dans  sa  langue  naturelle^  et  après  y  avoir 
fait  attention,  il  trouvoit  la  défaite  de  M.  l'abbé  Bos- 
suet plaisante,  de  dire  qu'il  n'avoit  point  demandé 
de  retardement ,  mais  seulement  que  le  Pape  ne  pré- 
cipitât pas  les  choses.  Un  autre  cardinal  me  dit  plus 
naturellement  :  Petiit  quideniy  sed  non  obtinuit;  et 
un  troisième  encore  plus  clairement ,  en  italien ,  qu'il 
l'avoit  dernandé,  mais  que  cela  n'avoit  rien  fait, 
parce  que  les  cardinaux  étoient  déterminés,  il  y  a 
JoDg-temps,  de  prendre  tout  le  mois  d'octobre  pour 
examiner  l'affaire  chacun  en  particulier. 
-    Los  coiigrégalious   de    nos   exauiinateurs  iiuirent 
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jeudi  dernier  devant  le  Pape.  Il  ne  leur  reste  qu'à 
donner  leur  votum  par  ëcrit  bien  au  net;  mais  ils  ne 
s'assembleront  plus ,  et  tout  est  consommé  pour  eux 
par  rapport  à  cette  affaire.  Le  dernier  qui  parla  fut 
le  procureur-général  d'une  réforme  de  saint  Bernard, 
qui  a  commencé  par  nos  Feuillans  de  France.  Il  dit 
que  saint  Bernard  autrefois  s'étoit  trouvé  obligé  de 
prendre  la  défense  d'un  évéque  de  Cambrai,  et  qu'il  se 
trouvoit  heureux ,  en  imitant  la  religiou  de  son  saint 
fondateur,  de  pouvoir  aussi  défendre  la  sainte'  doc* 
trïne  dans  un  si  grand  archevêque  de  ce  même  siège. 
On  parle  aussi  avec  de  grands  éloges  des  discours  du 
P«  Alfaro ,  Jésuite  ;  du  P.  Philippe,  Carme  déchaussé , 
et  en  particulier  de  W^  le  sacriste ,  et  tout  cela  ré^ 
pand  dans  le  public  une  grande  assurance  que  nos 
affaires  vont  bien.  Divers  particuliers  m'en  dotment 
des  avis  qu'ils  croient  très-certains ,  parce  qu'ils  vien- 
nent de  bons  endroits.  ^ 

Une  personne,  qui  entre  dans  les  conversations 
ÊBOnilières  et  de  plus  secrète  confiance  du  Pape ,  me 
disoit  qu'il  avoit  entrevu,  dans  l'esprit  de  quelques 
cardinaux ,  un  projet  sur  cette  affaire.  Ce  seroit  de 
parler  avec  estime  de  votre  personne  et .  de  votre 
doctrine ,  et  d'approuver  le  livre  latin  ;  mais  pour  ré- 
tablir la  paix ,  et  pour  prévenir  tous  les  dangers  que 
l'on  craignoit  de  certaines  expressions  du  livre  fran- 
çais, de  le  supprimer,  et  en  même  temps  défendre 
aussi  la  lecture  de  tous  les  écrits,  tant  latins  que 
jûrançais ,  qui  avoient  été  faits  contre  le  livre  ou  contre 
vous.  Il  remarquoit  de  grands  inconvéniens  dans  ce 
projet.  Supprimer  un  livre  français,  et  le  permettre 
en  latin ,  lui  paroissoit  une  petitesse  indigne  de  Ronie , 
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puisque  les  livres  de  sainte  Thérèse  et  de.  saint  Fran- 
çois de  Sales  9  etc.  attaqués  à  l'Inquisition 9  parce  qu'ils 
étoient  en  langue  vulgaire  ^  avoient  été  néanmoins 
approuvés;  mais  il  y  avoit  cela  de  boa,  disoit-il, 
que  l'on  voit  par  là  que  la  doctrine  de  M.  de  Cam- 
brai est  bonne ,  puisque  l'on  est  bien  plus  choqué  des 
livres  qui  l'attaquent  que  du. sien  même.. 

Le  Pape ,  parlant  en  secret  à  une  personne  de  sa 
confiance  particulière ,  et  à  laquelle  il  vient  de  don- 
ner des  marques  publiques  de  son  estime  pour  sa  piété 
et  pour  sa  doctrine ,  lui  demanda  s'il  avoit  vu  votre 
Réponse.  Cette  personne  lui  répondit  qu'elle  l'avoit 
vue,  et  qu'elle  lui  paroissoit  belle.  Le  Pape  ajouta 
avec  un  air  4'applaudissement  :.  Il  faut  avouer  que 
c'est  un  fort  beau  livre;  il  n'y  a  rien  à  répliquer  à 
cela.  Je  vous  ai  déjà  mandé  qu'il  avoit  voulu  qu'on 
la  lui  traduisît  en  italien.  J'en  ai  déjà  les  premiers 
cahiers^  et  l'on  travaille  incessamment  au  reste.  J'ai 
aussi  tout  le  livre  en  italien,  traduit  de  même  par 
l'ordre  du  Pape ,  et  donné  à  plusieurs  cardinaux  aussi 
par  son  ordre. 

L'on  m'a  encore  reparlé  de  l'impression  du  livre 
que  je  vous  ai  envoyé ,  comme  d'une  chose  qui  feroit 
grand  plaisir  à  cette  cour  ^^\  Mais  je  ne  voudrois  pas 
que  votre  nom  parût  en  cela ,  parce  que  tout  le  parti 
opposé  au  cardinal  Sfondrate,  qui  est  très- puissant 
ici ,  vous  en  sauroit  mauvais  gré ,  et  ne  vous  le  par- 
donneroit  pas.  Mais  si,  en  prenant  dçs  voies  si  se- 
crètes ,  que  vous  ne  fuissiez  point  commis  en  cela ,  on 
pouvoit  procurer  cette  impression,  elle  seroit  regar- 

(2)  Voyei  la  lettre  476  >  ci-dessus  pag.  461 . 
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dé^ici  comme  ud  service  ti ès-coDsidërable  ^  et  dont 
OQ  TQus  tiendroit  compte. 

Je  vous  envoie  une  copie  d'une  lettre  de  M.  Far- 
chevêque  de  Reims  ^^\  que  M.  l'abbë  Bossuet  rend 
fort  publique  ici.  Elle  a  ëtë  envoyée  au  P.  La  Ghaise, 
et  Ton  ne  croit  pas  qu'elle  vous  fasse  tort  en  ce  pays , 
non  plus  que  les  procédures  contre  le  P.  Lacombe 
et  contre  M™*  Guy  on.  Plus  ils  se  trouveront  coupa- 
bles ^  plus  l'on  verra  combien  vous  êtes  sépare  de 
leurs  erreurs  et  de  leurs  personnes. 

Vous  verrez  aussi  quelques  extraits  de  diverses 
lettres  écrites  de  Paris  ^  par  des  personnes  qui  n'ont 
aucun  rapport  ni  à  vous  ni  à  vos  amis.  Une  autre 
disoit  que  votre  Réponse  à  la  Relation  étoit  admi- 
rée de  tout  le  monde,  etc.  et  quVw  n^avoit  jamais 
vu  tant  (P invincibilité  dans  une  pièce. 

La  réponse  à  M.  de  Chartres  fera  grand  plaisir  à 
bien  des  gens  en  ce  pays,  et  je  la  donnerai  à  tous 
nos  cardinaux.  La  Réponse  en  latin  à  la  Relation  est 
aussi  fort  souhaitée.  Le  Quietismus  redivivus  ne  fait 
bruit  que  par  son  titre.  Ceux  qui  l'ont  lu  en  sont  cho- 
qués, et  le  méprisent  :  il  n'y  a  ni  principes  ni  rai- 
sonnement. Tous  les  ouvrages  de  M.  de  Meaux  plai- 
sent beaucoup  moins  en  latin  qti'en  français.  Ce  prélat 
a  écrit  une  lettre  au  cardinal  Spada,  où  il  proteste 
une  soumission  pleine  et  entière  au  saint  siège. 

Je  rends  grâces  à  notre  Seigneur  des  forces  et  de 
la  santé  qu'il  vous  donne.  Le  mois  d'octobre  pourra 
vous  laisser  un  peu  de  reposa  car  il  se  passera  tout 
entier  dans  Texatnen  ou  l'étude  particulière  des  car- 

(3i)  Cette  lettre,  datée  du  i*^*^  septembre  1698,  est  imprimée  au  lom.  XLl 
des  OBtfvres  de  Bossuet,  pag.  426. 
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dinaux.  Il  semble  que  nous  n'avons  qu'à  prier  Dieu 
durant  tout  ce  temps-là;  mais  néanmoins ,  quoique 
nous  courions  et  niatin  et  soir,  nous  n'aurons  pas  si 
tôt  achevé  notre  tournée  qu'il  faudra  là  recommen- 
cer. On  croit  fort  que  tout  sera  décidé  dans  tout  le 
mois  de  novembre.  A  présent  que  je  suis  assuré  que 
la  vérité  est  bien  connue ,  et  pour  la  doctrine  et  pour 
les  faits,  iJ  me  semble  que  tout  ce  qui  nous  pourroit 
arriver  ne  sauroit  venir  que  de  Dieu  seul,  et  que 
nous  devons  l'aimer  dans  l'ordre  de  son  bon  plaisir. 
Mais  je  n'oserois  pourtant  pas  me  promettre  d'être 
tranquille,  si  je  croyois  qu'on  nous  fît  injustice.  Par- 
donnez-moi cette  sensibilité  pour  une  personne  que 
j'honore  si  tendrement. 

iSO. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

n  insiste  ppiir  séparer  sa  causé  de  celle  des  Quiétistes.  Précautions  prises 
pour  arrêter  ses  écrits  à  la  poste.  Impossibilité  d'un  accommodement  en 
france. 

À  Cambrai,  27  septembre  (1698.) 

J'ai  reçu,  mon  cher  abbé,  votre  lettre  du  6  sep- 
tembre j  elle  me  fait  plaisir,  en  ce  qu'elle  me  montre 
la  lumière  et  la  patience  avec  laquelle  vous  conti- 
nuez à  défendre  ma  cause.  Elle  a  beaucoup  chaogé 
de  face  en  France,  et  surtout  à  Paris,  par  ma  jKe- 
ponse  à  la  Relation.  Il  n'y  a  que  les  gens  attachés 
au  parti  de  mes  accusateurs  qi^i  ne  témoignent  pas 
être  contens  de  mes  raisons.  On  assure  que  M.  de 
Meaux  fait  encore  un  nouvel  écrit,  et  ses  amis  pro- 
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mettent  qu'il  sera  foudroyant.  Tout  ce  que  je  demande, 
c'est  que  l'expérience  fasse  suspendre  au  lecteur  son 
jugement,  et  qu'on  attende  toujours  patiemment  mes 
réponses.  Pour  le  curé  condamné  à  Dijon,  je  ne  sais 
ce  que  c'est.  Veut-on  nie  rendre  responsable  de  tous 
les  amis  de  M™*  Guyon?  Je  ne  le  suis  pas  de  M™"  Guyon 
même  ;  elle  a  pu  me  tromper  :  elle  a  pu  être  très- 
pieuse  ,  et  estimer  un  curé  hypocrite  ^  j'en  laisse  l'exa- 
men à  ses  supérieurs.  Pour  moi ,  je  ne  prétends  pas 
être  responsable  de  toutes  les  personnes  dont  j'ai  été 
édifié.  J'ai  cru  M™*  Guyon  une  très-sainte  personne , 
qui  avoit  une  lumière  fort  particulière  par  expérience 
sur  la  vie  intérieure  ;  .mais  je  n'ai  aucune  connois- 
sance  du  curé.  En  général,  tout  homme  qui  a  aimé 
les  personnes  de  piété  et  d'oraison,  est  exppsé,  comme 
je  le  suis,  à  avoir  pris  pour  des  saints  et  pour  des 
saintes  des  gens  trompeurs.  Si  on  recherchôit  de  même 
pour  d'autres,  on  trouveroit  peut-être  qu'ils  ont  es- 
timé ce  qui  ne  le  mérite  pas.  Pour  moi ,  je  ne  me 
rends  pas  caution  de  toutes  les  personnes  dont  j'ai 
été  édifié.  De  plus,  on  fait  en  notre  temps  une  grande 
injustice  à  la  vie  contemplative.  C'est  de  la  rendre 
suspecte  a  cause  des  hypocrites  qui  ont  couvert  leurs 
infanâies  de  cette  belle  apparence.  On  veut  chercher 
dans  les  principes  des  contemplatifs  quelque  chose 
de  dangereux,  qui  mène  au  dérèglement.  C'est  par 
cette  méthode  que  M.  de  Meaux  se  jette  dans  l'extré- 
mité de  n'admettre  que  l'amour  d'espérance ,  de  peur 
que  celui  de  pure  charité  ne  détache  trop  les  hommes 
du  désir  du  salut,  et  de  la  crainte  des  peines.  C'est  par 
cette  méthode  que  beaucoup  de  gens  rejettent  toute 
oraison  de  quiétude,  toute  contemplation,  tout  ce 
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qui  n'est  pas  l'oraison  d'actes  discursifs.  S'ils  osoient  j 
ils  supprimeroient  tous  les  livres  des  saints  mystiques. 
Enfin ,  je  voudrois  qu'on  prît  garde  que  la  plupart  de 
ces  malheureux <[ui  cachent  des  infamies  sous  une  ap- 
parence d'oraison ,  sont  plutôt  des  hypocrites  qui  veu- 
lent tromper  les  autres ,  et  à  qui  la  spiritualité  ne  sert 
que  de  prétexte ,  que  des  hommes  trompés,  et  que  la 
spiritualité,  ait  jetés  dans  l^illusion.  La  mode  est  venue 
d'imputer  au  quiétisme  toutes  les  infamies  que  des 
frippons  font  sous  prétexte  de  dévotion.  Les  principes 
de  la  spiritualité  ne  les  ont  pas  menés  là;  mais  étant 
dans  cette  dépravation  y  ils  l'ont  couverte  du  pré-e 
texte  de  ces  beaux  principes  de  spiritualité  :  je  crois 
qu'il  est  important  de  bien  appuyer  sur  ces  réflexions. 
Vous  ne  sauriez  trop  préparer  les  esprits  aux  petites 
histoires  de  Quiétistes  découverts  çà  et  là ,  par  les- 
quelles on  voudra  augmenter  les  ombrages.  Je  n'ai 
connu  ni  le  P.  Lacombe,  ni  ce  curé.  Pour  M"*®  Guy  on, 
dites  hautement  partout  que  j'ai  eu  pour  elle  une  es- 
time singulière.  Mais  est-ce  un  crime  ? 

On  travaille  à  traduire  en  latin  ma  Réponse  à  la  Re» 
lation  j  mais  je  ne  puis  faire  toutes  choses  à  la  fois.  Je 
vous  envoie  ma  seconde  Lettre  en  réponse  à  M.  l'évé- 
que  de  Chartres  :  vous  verrez,  si  je  ne  me  trompe, 
qu'il  est  clairement  réfuté.  Pour  la  version ,  je  vous 
l'enverrai  le  plus  tôt  qu'il  sera  possible  \  je  vous  en- 
voie un  exemplaire  de  la  première  Lettre  à  M. .  de 
Chartres,  sur  lequel  il  faudroit  corriger  les  autres  que . 
vous  avez. 

On  fait  arrêter  à  Paris  à  la  poste  tous  les  paquets 
où  il  y  a  de  mes  écrits.  Vous  voyez  par-là  deux  choses  : 
l'une  est  l'autorité  absolue  qu'on  emploie  ;  l'autre  est 
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le  tOD  faDfaron  avec  lequel  M.  de  Meaux  s'étoit  vanté 
de  prier  qu'on  ouvrit  toutes  les  portes  à  mes  réponses, 
parcç  qu'il  étoit  bien  assuré  que  je  n'avois  rien  à  ré- 
pondre. 

Vous  ne  me  mandez  rien  sur  ma  lettre  au  Pape 
et  à  la  congrégation.  Le  principal  est  qu'on  borne  un 
temps  précis  pour  les  productions ,  et  que  Ton  ne 
juge  qu'après  avoir  reçu  ma  réponse  au  dernier  écrit 
de  mes  accusateurs.  On  n'a  qu'à  nous  marquer  une 
borne  précise  aux  uns  et  aux  autres.  Yoilà  sur  quoi  il 
me  paroît  que  vous  ne  pouvez  faire  de  trop  grandes 
instances.  Faites  valoir  le  retardement  que  M.  l'abbé 
Bossuet  a  demandé.  Ces  gens-là  ne  se  pressent  jamais 
que  quand  ils  croient  pouvoir  m'étrangler  ayant  que 
je  puisse  répondre.  Dès  que  j'ai  répondu,  ils  prolon- 
gent pour  chercher  quelque  nouvelle  manière  d'é- 
blouir. £d  France ,  ils  se  récrient  sur  mes  fuites  ^  à 
Rome ,  ils  fuient  eux-mêmes. 

Pour  l'expédient  d'accommoder  tout  j  il  est  impos- 
sible en  France;  mais  il  est  facile  à  Rome , si  le  Pape 
et  la  congrégation  veulent  en  prendre  la  peine.  En 
France ,  je  ne  puis  me  rembarquer  dans  des  négo- 
ciations avec  mes  parties  :  il  n'y  a  aucune  sûreté  avec 
eux.  Ils  ne  chercheroient  qu'à  m'embarquer ,  qu'à  ti- 
rer avantage  de  tout ,  qu'à  me  réduire  à  leur  point  par 
l'autorité  de  la  cour.  Je  paroitrois  toujours  avoir  re- 
lâché, de  peur  d'être  convaincu  et  condamné  à  Rome. 
Je  ne  dois  même  rien  faire  qu'avec  dépendance  du 
saint  siège ,  qui  est  mon  asile.  Mais  à  Rome  la  chose 
seroit  facile  :  on  n'a  qu'à  marquer  une  borne  courte 
aux  productions,  et  à  régler  que  la  mienne  sera  la 
dernière  selon  la  forme.  Ce  premier  pas  rendra  mes 

parties 
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parties  plus  traitables.  Ensuite ,  on  n'a  qu'à  considé- 
rer que  toutes  les  sûretës  qu'on  voudroit  trouver  con- 
tre l'illusion  en  prohibant  mon  livre,  se  trouvent  tout 
au  moins  également  et  même  beaucoup  plus  par  mes 
explications  marginales ,  telles  qu'on  les  règleroit  à 
Rome  <«. 

(i)  Nons  n'avons  point  tronvé  la  fin  de  cette  lettre. 

V 

DE  L'ABBÉ  DE  GHÂNTËRAC  A  L'ABBÉ  DE  LANGERON. 

Fin  des  congrégations.  Solidité  des  réponses  de  Fénelon.  Raisons  d'espérer 

un  lieoreuz  succès. 

A  Rome*,  29  septembre  1698. 

Votre  lettre ^  monsieur,  du  i5  de  ce  mois,  dissipe 
toutes  mes  craintes,  et- me  redonne  ma  première  li- 
berté ,  pour  vous  mander  sans  contrainte  toutes  nos 
nouvelles. 

Les  congrégations  de  nos  examinateurs  sont  finies 
devant  le  Pape  même  depuis  jeudi  :  ils  ont  donné 
leur  votum  par  écrit*,  voilà  qui  est  consommé  à  leur 
égard.  Leur  partage  a  duré  jusqu'à  la  fin.  Si  l'on 
écoute  le  sentiment  d'un  archevêque ,  d'un  évéque , 
d'un  général  des  Carmes  déchaussée ,  un  ancien  théo- 
logien du  Pape ,  un  procureur-général  d'un  ordre  ré- 
formé de  saint  Bernard ,  si  attaché  à  la  doctrine  de 
ce  grand  saint  ^  notre  doctrine  est  celle  de 'l'Eglise, 
et  notre  livre  est  bon  en  son  entier,  et  dans  chacune 
de  ses  propositions  prises  en  particulier.  Si  on  écoute 
au  contraire  quelques  religieux  sans  dignité  et  sans 
caractère ,  accoutumés  depuis  long-temps  à  se  distin- 
CORRESP.  IX.  3; 
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guer  par  leur  extrême  opposition  à  ti»ut  ce  qui  pa- 
roil^uni  aux  Jésuites,  notre  livre,  quoique  orthodoxe 
dans  la  doctrine,  a  quelques  expressions  trop  pea 
exactes,  et  dont  on  peut  tirer  de  mauvaises  consé- 
quences, et  par  là  il  n\érite  d'être  censura.  Si  ces 
examinateurs  ëtoient  juges,  nous  devrions  être  ren- 
voyés libres  sur  toutes  les  accusations  qu'on  a  faites 
contre  nous,  je  veux  dire  contre  notre  livre 5  car, 
dans  l'égalité  des  suffrages ,  il  est  inoui  qu'au  Saint- 
Oiffice,  on  ait  condamné  ni  aucune  personne  ni  aucun 
livre  :  mais  ces  examinateurs  n'ont  que  la  voix  con- 
sultative ,  et  c'est  aux  cardinaux  où  au  Pape  à  juger 
et  Â.  décider.  Cela  n'empêche  pas  que  le  public  ne 
croie  plus  que  jamais  que  notre  affaire  commence  à 
prendre  un  bon  chemin.  Il  est  vrai  que  la  Réponse 
de  M.  de  Cambrai  à  la  Relation  du  QuiéHstne  efface 
si  parfaitement  les  impressions  qu'on  avoit  voulu 
donner  contre  sa  foi  et  contre  ses  mœurs,  qu'elle  lui 
attire  les  vœux  et  les  souhaits  de  ceux  mêmes  qui 
ne  peuvent  jamais  prendre  aucun  intérêt  en  lui ,  que 
celi^i  d'aimer  la  vérité  et  Tinnocence.  Outre  cela,  nous 
avons  trois  Lettres  de  M.  de  Cambrai  sur  la  Lettre  de 
M.  de  Meaux,  pour  servir  de  réponse  aux. quatre  pre- 
iQÎëres  Lettres  de  M.  de  Cambrai  à  M.  de  Meaux  ^^\ 
Ces  Lettres  sont  de  nouvelles  explications  sur  la  doc- 
trine ,  et  surpassent ,  par  (eur  clarté  et  pair  leur,  soli- 
dité, tout  ce  que  nous  avions  eu..«jusques  ici  pour  la 
défense  du  livre.  Leur  grande  force  ne  vient  pas  seu- 
lisent  des  autorités  et  des  principes  de  saint  Tho- 
mas et  des  plus  célèbres  théolc^iend^  dont  on  voit 

(1)  CSw  lettres  ae  trouvent  ton.  YI  de»  OBécres,  pig«  aS5  et  soït^ 
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bien  qu'il  pënètçe  pït>fonâément  la  vraie  doctrine; 
mais  encore  par  les  divers  endroits  des  livrés  de  M.  de 
Meaux  lui  -  même ,  dont  il  lui  rapporte  les  paroles 
tout  du  long ,  et  desquels  il  tire  des  conséquence^  né- 
cessaires et  invincibles,  pour  défendre  toutes  les  pro- 
positions et  les  expresi^ons  mêmes  que  M.  de  Meaux 
veut  attaquer*  Ce  n'est  point  moi  qui  le  dis;  mais 
tout  le  monde  convient  qu'il  n'a  jamais  paru  plus 
supérieur  à  ses  parties  que  dans  ces  trois  derniers 
petits  ouvrages.  Nous  recevrons  encore  bientôt  un 
nouveau  secours  par  la  réponse  à  la  Lettre  pastorale 
de  M.  de  Chartres,  et  cette  réponse  sera  très-utile, 
parce  qu'elle  expliquera  plus  à  fond  son  amour  na- 
turel innocent,  et  néanmoins  imparfait  en  ce  qu'il 
est  simplement  naturel,  quoique  délibéré.  Je  vois 
qu'on  cherche  plus  que  jamais  à  le  bien  comprendre. 
Un  cardinal  des  plus  fameux  pour  la  théologie ,  avec 
lequel  j'en  raisonnai  plus  d'une  heure ,  m'avoua  sim- 
plement qu'il  ne  l'avoit  pas  bien. entendu  jusques  ici 
comme  je  le  lui  proposois,  et  comme  il  avoit  com- 
mencé à  le  remarquer  dans  cette  première  Lettre  des 
trois  que  je  viens  de  donner.  De  1^  manière  que-je 
lui  expliquois  cet  amour  naturel,  qui  est  en  effet  la 
doctrine  et  toute  la  pensée  de  M.  de  Cambrai,  il  m'a- 
voua  que  c'étoit  le  sentiment  commun  de  l'Ecole;  et 
c'est  aussi  la  vérité.  Cela  me  fait  juger  que  plus  i)s 
examineront  le  système  de  M.  de  Cambrai ,  plua  ils 
le  trouveront  orthodoxe,  et  mêmer  néèeâsaihs '-{>our 
expliquer  clairement  la  doctriiie  des  saints  âj^tii^dtès 
contre  lesquels  les  scolastiques  ne  se  ^âpûlèVent  bien 
souvent ,  que  parce  ^qu'ils  se  servent  d'autres  fermes 
que  les  leurs  pour  exprimer  leurs 'propres  pensées. 


.  • 
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M.  l'abbé  Bossuet  ne  veut  plus  qu'on  dise  qu'il  a 
demandé  au  Pape  qu'il  retardât  le  jugement  de  l'af- 
faire. Il  craint  que  cette  démarche  ne  sera  peut-être 
pas  approuvée  à  la  cour^  ou  du  moins  il  a  de  la  peine 
que  cela  me  mette  en  droit  de  demander  aussi  du 
retardement  à  mon  tour,  quand  il  aura  produit  cette 
nouvelle  Relation  qu'il  promet  sur  les  faits. 

Je  pourrois  vous  dire  encore  d'autres  faits  particu- 
liers, qui  vous  feroient  plaisir;  mais  ceux-ci  vous 
feront  assez  connoitre  l'état  présent  de. notre  aftaire. 
Ne  direz-vous  pas  un  petit  mot  pour  moi  à  monsieur 
votre  cousin ,  et  encore  à  M.  le  duc  de  Chevreuse  ? 
Que  je  prends  part  de  bon  cœur  à  tout  ce  qui  le  tou- 
che! Vous  connoissez,  monsieur,  mon  respect  et  mon 
attachement  pour  vous;  il  sera  inviolable. 

482. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Sur  M  réponse  à  Véyéque  de  Chartres,  et  les  trois  traités  latins  de  Boesuet. 
Danger  c[u'il  y  auroit  à  condamner  les  maximes  des  plus  grands  saints , 
iens  prétexte  de  Fabus  ({u'on  en  fait;  dispositions  en  sa  faTeur  dans  les 
Facultés  de  théologie. 

A  Cambrai,  3  octobre  (1698.) 

J'ai  reçu,  mon  très-cher  abbé,  votre  lettre  du  18 
septembre,  par  Dubreuil,  arrivé  ici  depuis  quelques 
jours ,  et  ensuite  hier  celle  du  iS  du  même  mois.  Vo- 
tre santé ,  votre  courage ,  votre  fidélité  à  l'esprit  de 
Dieu ,  et  le  discernement  qu'il  vous  donne ,  me  con- 
solent dans  mes  peines  les  plus  accablantes.  Je  vous 
ai  envoyé  mes  deux  Lettres  en  réponse  à  M.  de  Char- 
tres, dont  j'espère  que  vous  serez  content. 
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Pour  M.  de  Meaux ,  comptez  qu'il  prépare  encore 
sur  les  faits  un  violent  assaut;  mais  il  est  juste  qu'on 
m'entende  après  lui.  L'expërience  de  ma  Réponse  à 
la  Relation  montre  qu'on  ne  devroit  pas  me  Condam- 
ner sans  m'entendre. 

Vous  ne  me  mandez  rien  de  ce  qu'on  pense  de  son 
livre  latin  des  trois  traites.  Je  trouve  que  tout  ce  qui 
est  pour  lui,  dans  cet  ouvrage,  se  réduit  prescjûe  à 
des  répétitions.  D'un  autre  côté,  je  trouve  qu'il  m'y 
donne  des  avantages  infinis.  Si  j'ai  encore  quelques 
jours  de  loisir,  je  vous  enverrai  une  lettre  sur  l'orai- 
son passive,  où  il  sera  bien  réfuté.  J'en  médite  deux 
autres,  l'une  sur  les  suppositions  impossibles,  et  l'au- 
tte  sur  son  motif  virtuel  de  la  béatitude  dans  tout 
acte  de  charité. 

Si  lés  examinateurs  ont  donné,  le  25  septembre, 
leur  vQtumy  comme  vous  me  le  mandiez,  il  seroit  ca- 
pital de  tâcher  de  les  avoir  par  écrit. 

Voudroit-on  violer  la  règle  du  Saint-Office  pour 
libérer  un  livre  quand  la  ihoitié  des  voix  lui  sont 
favorables,  afin  de  flétrir  à  jamais  un  archevêque 
soumis  et  zélé  pour  le  saint  siège ,  afin  de  contenter 
la  passion  de  ses  parties,  qui,  en  tant  d'occasions,  et 
même  en  celle-ci,  ont  agi  avec  le  saint  siège  avec 
tant  de  hauteur  et  d'irrévérence?  Pour  la  cour,  quel- 
que prévention  qu'elle  ait,  elle  fera  obéir  à  la  déci- 
sion, sans  se  plaindre.  Ce  seroit  perdre  toute  auto- 
rité que  de  vouloir,  par  crainte  politique ,  la  flatter 
dans  ses  préventions  en  matière  de  dogme. 

Il  n'y  a  que  le  danger  d'abus  et  d'illusion  qu'on 
peut  alléguer  d'une  manière  plausible  sur  un  livre 
ambigu  qui  partage  les  examinateurs  :  mais,  au  pis- 
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aUer^  uae.  explication  sauve  tout  ensemble  toutes 
choses.  Elle  sauve  l'honneur  de  mes  parties;  elle 
sauve  celui  des  examinateurs  qui  sont  contre  moi  ; 
eUe  sauve  la  politique  pour  contenter  la  cour;  enfin 
elle  Sauve  le  lecteur  contre  le  danger  d'ëquivoque  et 
d'illusion.  Rejeter  un  parti  si  naturel,  si  doux,  si  édi- 
fiant, si  sûr  contre  le  quiétisme,  c'est  se  livrer  foi- 
hieiçent  à  la  passion  et  a^x  entreprises  d'un  parti 
audacieux,  pour  sacrifier  l-innocent  avec  un  horrible 
scftndale. 

Prémunissez,  tant  que  vous  pourrez,  Rome  contre 
les  exemples  de  corrupteurs  qui  ont  paru  mystiques. 
Suis -je  responsable  de  gens  que  je  n'ai  jamais  cod- 
ïïjfk  ni  vus,  comme  le  curé  de  Bourgogne?  Je  ne  dois 
pas  même  être  responsable  des  personnes  que  j'ai 
vcife&,<et  à  qui  je  me  suis  confié,  comme  M*^  Guyôn. 
Je  l'ai  -crue  une  sainte  :  si  elle  est  hypocrite,  je  la 
déteste.  Faudra-t-il  foudroyer  toutes  les  bonnes  âmes 
qui  ont  estimé  des  trompeurs-  et  des  trompeuses? 
fÎEiudra-t-il  condamner  toutes  les  maximes  dés-^lus 
grands  saints,  parce  qu'on  en  abuse? 

Ne  pourries- vous  point  pénétrer  d'où  vient  que 
l'auteur  du  Mémoire  ^^^  persiste  à  .croire  que  mon  li- 
yy^  sera  flétri?  Est-ce  crainte  vague ,  ou  bien  un  rai- 
sonnement sur  des  apparences,  ou  bien  la  connois- 
sancé  de  quelque  secret^  Il  est  certain  que  Paris  et 
]al)lupart  des  autres  lieux  sont  si  bien  di^osés ,  qu'ils 
sffiToient scandalisés,  et  croiroient  que  Rome mi'auroit 
sacrifié  à  la  cour ,  si  on  me  çondamnoit.  Paris  n'ose 
éAàter  autant  qu'il  le  faudroit;  on  est  retenu  par 

(i)  Le  (Jardinai  de  Bouillpn.  Voyez  la  note  (2)  de  la  lettre  ^/^^ ,  â-àessna 
pa^.  ag5. 


SUR  l'affaire  du  quiétisme.  4^7 

l'autorité.  M.  de  Meaux  y  cherche  des  docteurs  qui 
signent  une  qualification  de  quatre  propositions  qu'on 
dit  qu'il  a  extraites  de  mon  livre.  Il  ne  lui  sera  pas 
difficile  de  trouver  un  certain  nombre  de  docteurs 
ou  de  sa  cabale ,  ou  intimides  par  sa  faveur  et  par 
l'autorité  qu'il  a  dans  la  Faculté  aveic  MM.  de  Reims 
et  de  Paris;  mais*  le  gros  des  docteurs  modérés  est 
entièrement  pour  môî, 

A  Douai,  la  Faculté  entière  me  donneroit  des  té- 
moignages  authentiques ,  si  elle  n'étoit  retenue ,  parce 
qu'elle  est  sur  les  terres  de  France.  Les  Lovanistcs 
mêmes  paroissent  m'être  favorables  sur  le  désinté- 
ressement de  l'amour,  quoiqu'ils  soient  blessés  de  ce 
que  je  dis  de  contraire  à  Baïus.  Peut-être  aurons- 
nous  bientôt  quelque  approbation  d'eux  sur  un  ou- 
vrage imprimé.  On  m'assure  que  la  Faculté  de  Cologne 
est  tout-à-fait  pour  mon  livre.  Vous  pourriez  mé- 
nager des  témoignages  des 'Facultés  d'Espagne.  Tous 
les  religieux  de  ce  pays- ci  sont  pour  moi,  et  même 
la  plupart  de  ceu;x  de  France. 

Je  vais  tâcher  de  faire  imprimer  l'ouvrage  que  vous 
m'avez  envoyé  par  Dubreuil  ^*^  •,  mais  je  ne  dois  pas 
y  paroitre  en  rien.  On  doit  s'attendre  qu'après  mon 
afifaire ,  mes  parties  entreprendront  l'autre  avec  une 
étrange  véhémence.  Plus  oo  leur  cédera ,  plus  ils  en^ 
treprendront. 

Nous  bâtissons  un  peu  ^^\  et  vous  ne  setez  pas  ou- 
blié dans  nos  petits  logemens.  Plût  à  Dieu  que  nous 

(2)  La  défense  du  cardinal  Sfoiidrate.  Voyez  la  lettre  4?^}  ci-dewas 
pag.  461. 

(3)  On  a  TU  plus  haut,  que  le  palais  de  Fénelon  avoit  été  brâlé^  au  mois 
de  février  1697. 
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VOUS  revissions  bien  tôt  en  bonne  santé!  Dubreuil  m'a 
fait  un  sensible  plaisir  en  me  racontant  votre  vie,  et 
en  m'assurant  que  vous  vous  portez  à  merveille.  Il 
ajoute  que  vous  êtes  devenu  un  grand  buveur  de  vin. 
Je  me  réjouis  de  savoir  que  M.  de  La  Templerie  est 
gros  et  gras.  J'aurois  besoin  d'aller  à  Rome  pour  di- 
minuer ma  maigreur.  Tout  à  vous,  mon  très -cher 
abbé ,  in  Christo  Jesu  Domino  nostro. 

483. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Sur  rhenreux  effet  des  réponses  de  Fénelon  à  ses  adversaires.  ConversAtioiu 
dft  TaLbé  de  Chanterac  ayec  des  cardinaux. 

A  Rome,  4  octobre  1698. 

J'AI  reçu,  monseigneur,  votre  lettre  du  12  septem- 
bre avec  le  manuscrit  de  la  première  Héponse  à  M.  de 
Chartres,  que  j'ai  lue  avec  grand  plaisir,  et  dont 
j'espère  un  succès  semblable  à  celui  de  vos  derniers 
écjrits.  Les  trois  Lettres  à  M.  de  Meaux  sont  toujours 
plus  louées  et  plus  approuvées  de  tous  ceux  qui  les 
lisent*,  et  donnent  encore  une  nouvelle  force  à  votre 
Réponse  au  Quiétisme,  On  ne  sauroit  vous  dire  assez 
tous  les  bons  effets  qu'elle  a  eus  jusqu^ici.  Elle  me 
récompense  abondamment  de  tous,  les  ennuis  que  la 
suppression  de  votre  Réponse  à  M.  de  Paris  avoit  pu 
me  donner;  mais  les  bontés  que  vous  me  témoignez 
là-dessus  vont  encore  au-delà.  Il  est  vrai  que  j'étois 
sensiblement  affligé ,  parce  que  je  voyois  le  besoin 
pressant  où  vous  étiez  de  vous  justifier  dans  l'esprit 
même  de  ceux  qui  vouioient  juger  de  vous  le  plus 
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favorablement,  et  présentemeDt  je  remarque  bica  que 
je  ne  voyois  pas  même  alors  le  besoin  aussi  grand 
qu'il  rétoit.  Il  semble  que ,  depuis  qu'on  a  vu  cette 
Béponee ,  les  impressions  fâclieuses  qu'on  vouloit  don- 
ner contre  vous  se  tournent  contre  vos  accusateurs. 
Rien  n'est  plus  propre  à  bien  persuader  vos  juges  de 
votre  innocence ,  que  de  voir  ayec  quelle  véhémence 
M.  de  Meaux  l'a  attaquée  sans  aucun  fondement.  Ce 
n'est  point  l'amour  de  la  vérité ,  ni  le  zèle  de  la  reli- 
gion qui  l'engage  à  vouloir  éblouir  le  public  par  un 
récit  spécieux  de  certains  faits ,  dont  il  sépare  avec 
adresse  les  principales  circonstances ,  qui  seules  vous 
justifient  pleinement.  Je  sais  qu'on  fait  ces  réflexions, 
et  l'on  ne  manque  pas  de  les  insinuer  dans  les  ren- 
contres où  l'on  peut  espérer  qu'elles  seront  écoutées. 
M.  de  Meaux  assure  toujours  qu'il  enverra  bientôt 
une  nouvelle  Relation  contre  \oire  Réponse.  Il  y  aura, 
dit-on ,  beaucoup  de  faits  nouveaux  ;  mais  néanmoins 
leur  grande  confiance  est  fondée  sur  les  réflexions 
que  ce  prélat  fera  sur  ceux  qu'il  a  déjà  avancés  pour 
les  soutenir,  et  sur  ceux  que  vous  alléguez  pour  les 
détruire.  Je  réponds  modestement  à  cela ,  s'il  pourra 
désavouer  ses  propres  allégations  et  ses  propres  pa- 
roles. Quand  c'est  lui-mêiiae  qui  vous  justifie  ,  ou  du 
moins  qui  établit  les  fondemens   certains  de  votre 
justification,  rien  n'est  plus  solide;  qui  est-ce  qui 
peut  les  ébranler?  Il  faut  l'en  croire  sur  sa  parole, 
lors  même  qu'on  voudroit  douter  de  tout  ce  que  vous 
dites.  Jamais  M.  l'abbé  Bossuet  n'a  parlé  avec  plus 
de  feu ,  pour  ne  dire  pas  plus  d'emportement.  Il  ne 
veut  plus  qu'on  dise  qu'il  a  demandé  au  Pape  qu'on 
retardât  le  jugement  de  cette  aflkire  ,  mais  seulement 
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qu'il  Ta  prié  qu'on  ne  la  jugeât  pas  avec  précipita-- 
iian.  Je  tous  ai  déjà  dit  que  quelques  cardinaux 
avoient  trouvé  plaisant  lorsque  je  leur  répondis  là- 
dessus,  si  c'étoit  donc  qu'il  eut  cru  nécessaire  de  don- 
ner ses  sages  conseils  au  saint  Père  ^  pour  rempécher 
de  faire  quelque  fausse  démarche  dans  une  affaire  de 
si  grai>de  conséquence  à  toute  l'Église,  et  si  le  saint 
siège  avoit  besoin  d'être  soutenu  par  sa  prudence? 
J'ajoutois  encore  que,  s'il  avoit  quelque  avis  à  don- 
ner là-dessus,  il  auroit  été  bien  plus  à  propos  lors- 
qu'on publioit  la  Relation  du  Quiétisme,  parce  que 
ces  faits  éblouissans  pouvoient  surprendre  ou  la  con- 
grégation ou  le  Pape  même,  en  qui  tout  au  plus  il 
ne  reconnoit  d'infaillibilité ,  avec  monsieur  son  oncle , 
que  pour  le  droit.  Mais  pourquoi  craindre  cette  sur- 
prise, lorsque  vous  présentez  votre  R^onêe,  puis- 
qu'elle est  principalement  fondée  sur  les  faits  que 
M,  de  Meaux  allègue  lui-même?  Tous  les  autres  à 
qui  j'en  ai  parlé  depuis  en  ont  ri  tout  de  même ,  et 
j'ai  bien  remarqué  dans  quelques-uns  que  cette  ré- 
flexion ne  leur  étoit  pas  nouvelle.  Je  m'en  sers  princi- 
palement pour  les  préparer  à  me  donner  du  temps,  si 
cette  nouvelle  Relation  mérite  que  vous  y  répondiez. 
J'entrai  l'autre  jour  en  "conversation  avec  l'auteur 
du  Mémoire  que  vous  n'approuvez  pas  (le  cardinal 
de  Bouillon)^  et  je  lui  faisois  remarquer  combien  vos 
réponses  étoient  précises  et  nettes  sur  toutes  les  er- 
reurs qu'on  avoit  voulu  vous  imputer;  qu'elles  ne 
laissoient  aucun  doute,  ni  aucune  équivoque.  Gela 
est  vrai ,  me  dit-il  ;  mais  Ton  n'aura  aucun  égard  à 
tontes  ces  explications  :  il  ne  s'agit  que  du  livre  et 
du -vrai  sens  du  tei^.  Il  peut  être  erroné;  il  peut 
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être  seulement  dangereux  :  l'un  ou  l'autre  suffit  pour 
la  censure.  Non ,  lui  rëpondis-je ,  il  n'est  plus  permis 
d'en  juger  ainsi  présentement,  pour  tout  ce  qu'on 
appelle  dangereux.  Lorsque  l'auteur  d'un  livre  est 
mort,  ou  bien  qu'il  refuse  d'expliquer  sa  pensée  sur 
les  endroits  qui  paroissent  suspects,  et  dont  lés  ex- 
pressions peuvent  être  obscures  et  capables  de  deux 
sens,  dont  l'un  seroit  bon  à  la  vérité,  mais  l'autre 
seroit  ou  mauvais  ou  dangereux ,  il  est  vrai  qu'alors 
l'Église  pouirroit ,  sans  entrer  dans  le  fond  de  là  doc- 
trine ,  défendre  la  lecture  de  ce  livre ,  seulement  pour 
en  prévenir  les  dangers;  mais  lorsque  l'auteur  du  livre 
est  vivant ,  qu'on  l'accuse  publiquement  et  juridique- 
ment, qu'il  se  soumet  sans  bésiter  à  ce  jugement  de 
l'Église,  qu'il  répond  nettement  et  précisément  à  toutes 
les  accusations,  qu'il  condamne  toutes  les  erreurs  qu'on 
lui  impute  ;  qu'il  fait  voir  par  ses  explications  que  les 
mauvaises  conséquences  qu'on  veut  tirer  de  son  livre, 
il  les  fait  voir  rejetées  et  censurées  en  termes  formels; 
qu'il  prouve,  par  son  texte  même  ,  que  le  sensus  ob- 
viu9  du  livre  est  tout  contraire  à  celui  que  ses  accu- 
sateurs lui  veulent  attribuer  sans  aucun  fondement; 
qu^il  rend  ses  explications  et  ses  réponses  publiques  et 
juridiques,  et  même  aussi  publiques  et  au^i  répan- 
dues que  le  livre  même,  et  peut-être  davantage  :  en 
ce  cas,  il  n'est  plus  permis  de  dire  que  le  livre  est 
dangereux ,  quand  même ,  à  le  regarder  tout  seul  et 
séparé  de  ses  explications,  il  pourroit  y  avoir  des  en- 
droits obscurs  que  des  esprits  foibles.  pourroient  pr^en- 
dre  en  mauvais  sens;  pairce  que  ses  explications  et 
son  vrai  sens  étant  dévenus  notoires  d'une  notoriété 
publique ,  par  PexatneD  qnf  en  a  é^  &it  juridique- 
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ment  par  un  tribuDal  suprême  de  la  foi  et  de  la'  doc- 
trine catholique ,  il  est  censë  de  droit  qu'aucun  fidèle 
ne  peut  plus  l'ignorer.  Il  me  parut  touché  et  même 
convaincu  de  ce  raisonnement,  et  même  il  ajouta ^ 
après  avoir  fait  une  attention  longue  et  sérieuse ,  qu'il 
ne  voyoit  rien  de  plus  utile  à  notre  cause ,  que  de  le 
rendre  bien  sensible  et  bien  familier  à  nos  juges.  Je 
lui  dis  que  je  ne  manquois  point  de  le  leur  proposer 
dans  les  occasions.  Ce  n'est  pas  assez ,  me  dit-il  ;  ma 
pensée  seroit  que ,  dans  le  mois  de  novembre ,  lors- 
que les  congrégations  devant  le  Pape  recommence- 
ront ^  vous  eussiez  une  lettre  imprimée ,  non  pas  sou^ 
le  nom,  de  M.  de  Cambrai,  mais  sous  le  nom  d'un 
ami  inconnu  qui  ëcriroit  à  un  autre  inconnu ,  et  qui 
lui  exposeroit  l'état  de  l'affaire  ;  comme  quoi  les  exa- 
minateurs choisis  par  le  Pape  ayant  travaillé  avec 
tant  de  soin  et  d'application  à  l'examen  de  ce  livre , 
et  la  meilleure  et  la  plus  saine  partie ,  les  plus  considé- 
rables par  leur  dignité  épiscopale ,  par  leur  profonde 
doctrine ,  par  leur  piété ,  par  leur  expérience ,  etc.  ju- 
geant ce  livre  orthodoxe  en  son  entier  et  dans  toutes 
ses  propositions ,  et  digne  d'être  donné  au  public  ;  on 
ne  pouvoit  pas  douter  que  pour  le  moins  il' ne  fut 
très-probable  que  ce  livre  é|oit  bon ,  et  que  par  là  seul 
il  étoit  9  dans  la  plus  grande  sévérité  du  Saint-Office  y 
exempt  de  toute  censure ,  et  que  les  explications  que 
Fauteur  a  données  à  tous  les  lieux  accuses  étant  de- 
venues aussi  publiques  que  le  livre,  il  n'étoit  plus 
permis  de  les  séparer,  ni  même  de  craindre  qu'on 
lui  pût  jamais  donner  un  sens  contraire  au  sien,  etc. 
J'eus  une  assez  longue  conversation  avec  M.  le 
cardinal  Ferrari ,  en  lui  donnant  votre   seconde  et 
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troisième  Lettres  à  M.  de  Meaux.  Il  avoit  dëjà  la 
première ,  et  avoit  remarqué  un  endroit  vers  la  fin , 
qui  explique  plus  clairement  que  jamais ,  me  dit- 11^- 
votre  doctrine  sur  l'amour  naturel.  Il  avoit  compris 
que  vous  vouliez  que  la  parfaite  charité  détruisit  ou 
exclût  pour  l'ordinaire  les  actes  naturels  délibérés 
dans  le  cinquième  état.  Cela  est  vrai  dans  un  sens; 
mais  il  appeloit  actes  surnaturels  ceux  qui  le  sont 
ou  quoad  substantiam ,  oxx  quoad  modum;  surnatu- 
rels quoad  substantiam,  quand  ils  sont  produits  par 
un  principe  surnaturel  que  nous  appelons  habitas 
supematuralis ,  et  qu'ils  ont  un  objet  surnaturel; 
et  surnaturels  quoad  modum,  quand  ils  sont  causés 
par  une  grâce  passagère  :  mais  les  actes  des  vertus 
morales  lui  paroissent  purement  naturels  dans* vos 
principes  9  puisque  vous  dites  que  les  actes  spécifia 
eantur  ab  objecto.  Or  l'objet  spécifique  des  vertus 
morales ,  la  prudence ,  la  justice  j  etc.  sont  naturels  : 
pourquoi  la  charité  parfaite  détruit -elle  ces  sortes 
d'actes  délibérés?  Elle  les  relève,  mais  elle  ne  les  dé- 
truit pas.  Pour  établir  sa  pensée ,  il  établit  tous  vos 
principes.  J'en  fus  charmé;  après  quoi  je  lui  fis  re- 
marquer que  vous  ne  vouliez  point  autre  chose ,  si 
ce  n'est  que  les  actes  délibérés  de  toutes  les  vertus , 
ou  surnaturelles,  ou  morales,  fussent  élevés  pour 
l'ordinaire  par  la  charité  qui  les  commande,  dans  le 
cinquième  état.  Sive  nianducatis,  sive  bibitisy  om^ 
nia  in  gloriam  Dei,  etc.  Les  actes  qui ,  par  rappoft 
à  leur  objet  spécifique  et  à  la  vertu  morale  qui  les 
produit,  sont  naturels,  parce  que  nous  les  regardons 
dans  ce  premier  ordre  de  la  raison  que  nous  appelons 
ordre  naturel ,  passent  néanmoins  dans  l'ordre  «ur- 
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naturel  y  lorsqu'ils  sont  commandes  par  la  charîtë. 
Cela  est  vrai ,  car  elle  les  élève ,  et  l'on  ne  dît  qu'elle 
les  ëlèye,  que  parce  qu'elle  les  fait  passer  dans  un 
ordre  supérieur  à  leur  nature ,  que  nous  appelons  l'or- 
dre surnaturel.  La  charité  perfectionne  donc  ces  actes, 
et  les  rend  en  quelque  sorte  surnaturels.  Cela  est 
vrai,  mais  elle  ne  les  détruit  pas,  disoit-il  y  ni  elle 
ne  les  exelut  pas  ;  mais  puisqu'elle  les  perfectionne 
en  les  élevant,  elle  leur  ôte  une  imperfection  qu'ils 
avoient  avant  leur  élévation.  Cette  imperfection  n'est 
autre  que  de  demeurer  librement  et  délibérément 
dans  cet  ordre  inférieur  que  nous  appelons  simplement 
naturel,  privatio  supematuralitatis  debitœ^  parce 
que  le  chrétien  doit  donner  cette  dernière  fin  à  tous  ses 
actes  ^  in  gloriam  Dei  facitey  etc.  Donc  la  charitë 
exclut  de  l'état  de  perfection  tout  acte  qui  délibéré- 
ment veut  demeurer  dans  cette  privation  de  superna- 
turalité  qui  lui  est  due  dans  le  chrétien.  Tous  les  théo- 
logiens le  disent  ainsi.  M.  de. Cambrai  ne  dit  donc 
rien  de  nouveau*,  non,  sans  doute,  il  ne  veut  point 
avoir  d'autre  doctrine  que  celle  de  l'Église  et  des 
docteurs.  11  m'avoua  qu'il  ne  vous  avoit  jamais  bien 
compris  là-dessus ,  et  nous  nous  séparâmes  bien  con- 
tens  l'un,  de  l'autre.  Le  P.  Massoulié  m'avoit  fait  cette 
même  objection  ^  mais  il  ne  se  rend  pas  de  même  i 
la  vérité.  Voilà  donc  toute  leur  difficulté ,  que  vous 
éclal]:cirez  en  un  mot ,  puisque  vous  appelez  actes  dé- 
libérés de  l'amour  naturel,  ceux  qui  ne  sont  point 
élevés  à  l'ordre  surnaturel  par  le  motif  ou  le  com- 
mandement de  la  charité,  ou  d'une  vertu  surnatu* 
relie.  Nous^vons  dit  la  messe  aujourd'hui  pour  vous 
&  Saint -François. 
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DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 
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Snr  ({aelques  sujets  d'espérance ,  et  snr  la  décision  <{ue  la  prudence  semble 
exiger  du  saint  siège.  Saisie  faite  à  Paris  de  sa  réponse  à  l'évéque  de 
Chartres.  Sur  la  nomination  faite  à  Rome  d'un  sujet  indigne  pour  un 
canonicat. 

À  Cambrai,  10  octobre  (1698.) 

J'ai  reçu,  mon  cher  abbé,  votre  lettre  du  20  sep- 
tembre. Je  remercie  Dieu  de  plusieurs  bonnes  choses 
qu'elle  contient  :  1°  l'homme  si  intimide  paroit  crain- 
dre moins  ^  2°  les  examinateurs  auront  donné  leurs 
votq,  le  25  septembre  dans  un  bon  temps  où  les  es- 
prits sont  bien  disposés  ;  3°  les  examinateurs  ont  rai- 
son de  se  plaindre  qu'on  m'impute ,  contre  l'évidence 
du  fait,  de  rejeter  toutes  les  vertus,  excepté  la  seule 
charité,  dans  le  cinquième  état,  et  qu'on  leur  Impute 
de  soutenir  cette  doctrine.  Rome  peut  voir  par  là  la 
hardiesse  de  M.  de  Meaux.  S'il  trouve  à  Rome  de  la 
timidité  et  de  molles  condescendances ,  il  les  mènera 
loia^  plus  ils  lui  donneront,  plus  il- voudra  leur  arra- 
cher. Si  les  vota  sont  donnés,  voilà  le  doctrinal  à  cou- 
vert selon  les  fornies  les  plus  rigoureuses  du  Saint- 
Office,  où  un  livre  est  libéré  quand  il  n'j  a  point 
contre  lui  la  pluralité  des  voix.  Il  ne  reste  donc  que  le 
prudential  pour  le  Pape  et  les  cardinaux.  i°  Lequel  est 
le  plus  prudent  pqur  l'honneur  de  l'Église  Romaine , 
ou  que  Ton  condamne  6omme  Quiéliste  un  livre  sou- 
tenu depuis  un  an  par  les  plus  célèbres  théologiens 
du  Pape,  ou  que  l'on  libère  le  livre  aVec  les  explica- 
tions les  plus  précoûtionnées  qu'on  jugera  à  propos? 
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2**  Lequel  est  le  plus  prudent  pour  Fëdification  de  l'É- 
glise ,  ou  qu'un  archevêque  d'une  grande  province  voi- 
sine des  hérétiques  demeure  dififainé  sur  le  quiétisme^ 
et  par  conséquent  pernicieux  à  son  troupeau  le  reste 
de  ses  jours ,  par  une  censure  ou  prohibition  accordée 
sur  les  accusations  atroces  de  ses  parties,  ou  bien  que 
l'on  résiste  à  ces  parties  hautaines  et  entreprenantes, 
et  qu'on  libère  le  livre  après  avoir  pris  les  précautions 
qu'on  jugera  convenables  pour  l'explication  du  texte? 
3°  Lequel  est  le  plus  prudent  pour  la  paix ,  ou  qu^on 
se  laisse  arracher  une  censure  ou  une  prohibition  dif- 
famante ,  de  peur  de  fâcher  ces  évéques ,  et  de  ne  con- 
tenter pas  la  cour,  et  de  rejeter  par  là  les  esprits 
dans  des  disputes  sans  un  sur  l'amour  de  pure  bien- 
veillance ,  si  violemment  attaqué  et  déjà  si  ébranlé  en 
France  ^  ou  bien  que  le  saint  siège  tienne  ferme ,  sa- 
chant que  le  Roi,  quoi  qu'il  arrive,  sera  zélé  pour  faire 
obéir,  dès  que  le  Père  commun  imposera  silence, 
comme  dans  la  dispute  de  auxiliU?  ^  Lequel  est  le 
plus  prudent  pour  la  doctrine  même,  ou  que  l'on 
flétrisse  dans  mon  livre  les  expressions  vulgaires  de 
tant  de  saints,  même  canonisés,  et  qu'on  donne  ce  . 
triomphe  aux  Quiétistes;  ou  bien  qu'on  laisse  hors  1 
d'atteinte  ces  expressions,  et  qu'on  prenne  toutes  les 
précautions  convenables  pour  empêcher  que  les  Quié- 
tistes  n'en  abusent? 

Quand  on  condamnera  dans  mon  livre  le  langage 
des  saints,  les  Protestans,  fort  attentif  à  cette  dispute, 
se  récrieront  :  L'Église  Romaine  varie;  elle  condamne 
ce  qu'elle  a  si  souvent  approuvé;  elle  reconnoit  que 
les  saints  qu'elle  a  canonisés  étoient  desQuiétistes,  et 
que  leurs  écrits  sont  pernicieux.  Les  Quiétistes  diront  : 

On 
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Od  n'a  pu  nous  condamner  sans  flétrir  les  saints*,  on 
est  réduit  à  abandonner  leurs  expressions ,  tant  elles 
sont  décisives  pour  nous.  Les  critiques  dédaigneux  di- 
ront plus  que  jamais ,  quMl  faut  respecter  les  noms  et 
les  intentions  des  saints  mystiques,  mais  qu#  leurs 
écrits  sont  visionnaires,  dangereux,  contraires  à  la 
saine  doctrine,  et  pleins  d'exagérations  ignorantes. 
Enfin,  M.  de  Meaux,  qui  est  si  passionné  contre  l'a- 
mour de  pure  bienveillance ,  et  qui  se  flatte  d'entraî- 
ner tout  par  la  timidité  de  Rome,  dira  pluâ  haute- 
ment que  jamais,  que  cet  amour  Indépendant  du  motif 
de  la  béatitude  est  la  source  du  quîétisme.  Tout  le 
reste  de  l'Eglise  lui  cèdera-t-il?  Les  écoles  d'Italie, 
d'Allemagne,  d'E^agne,  des  Pays-Bas,  si  attachées 
i  ce  parfait  amour,  se  tairont-elles?  abandonneront- 
elles  leur  doctrine ,  comme  le  quiétisme  dont  on  étoit 
ébloui  depuis  plusieurs  siècles?  Ne  voit-on  pas  qu'une 
telle  paix ,  malgré  mon  silence  et  ma  soumission  à  la 
censure  de  mon  livre,  seroit  un  commencement  de 
guerre  universelle?  peut-on  comparer  à  de  si  extrêmes 
inconvéniens ,  celui  de  peiner  un  peu  mes  parties, 
qui,  après  bien  .du  bruit,. se  soumettront  à  ce  que  le 
Pape  fera?  M.  de  Paris  sera  le  plus  facile  à  calmer, 
dès  que  Rome  aura  fini.  Il  a  de  grandes  espérances 
en  ce  pays-là ,  avec  un  naturel  incapable  d'extrémités. 
M.  de  Chartres  est  nourri  dans  des  sentimens  de  sou- 
mission au  saint  siège,  connus  de  tout  le  monde ^  de 
plus,  il  est  très-scrupuleux ,  et  il  n'oseroit  htfsiter  sur 
l'obéissance.  M.  de  Meaux  est  le  seul  qui  prendroit 
des  partis  violens  par  hauteur,  par  délicatesse  sur  sa 
réputation ,  par  mépris  pour  les  théologiens  de  Rome, 
et  par  ses  maximes  contre  l'autorité  des  Ultramon-» 
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taina  :  mais  il  seroit  seul ,  et  il  D'oseroit  s'embarquer 
sans  un  puissant  secours  ;  quand  même  on  lui  en  pro- 
mettroit,  il  craint  d*étre  bientôt  abandonne  et  de  de- 
meurer sans  ressource.  Autant  il  est  hautain  et  vë- 
hënâen4  quand  il  a  pour  lui  une  absolue  autorité  y 
autant  est-il  mou  et  foible  dès  qu^  Tautoritë  lui  man- 
que. S'il  résistoit  à  Rome,  le  public,  déjà  mal  disposé 
pour  lui ,  et  si  préparé  à  recevoir  avec  une  pleine  sou- 
mission le  jugement  du  Pape,  le  lapideroit.  Le  Roi, 
dont  la  conscience  est  si  timorée  pour  la  dépendance 
du  saint  siège ,  Tabandonneroit  et  se  toumeroit  con- 
tre lui.  Ses  deux  confrères,  par  les  raisons  déjà  ex- 
pliquées, le  désavoueroient.  On  peut  compter  que, 
quelque  bruit  qu'il  fasse  jusqu'au  dernier  jour,  pour 
imposer,  pour  intimider,  pour  menacer,  pour  arra- 
cher ce  qu'il  demande ,  il  seroit  dès  le  lendemain  sou- 
mis, silencieux,  et  souple  comme  un  gant.  Rien  ne 
serviroit  tant  à  relever  l'autorité  de  Rome ,  si  ébran- 
lée en  France,  et  à  tenir  en  respect  les  esprits  in- 
quiets, qui  veulent  toujours  entreprendre.  Rome  est 
donc  pleinement  maîtresse  de  cette  affaire ,  pour 
prendre  librement  le  parti  qui  convient  le  mieux  à 
l'édification  publique  et  à  son  autorité.  Elle  n'a  qu'à 
sentir  bien  tout  son  pouvoir,  et  qu'à  ne  laisser  pas 
échapper  une  si  heureuse  conjoncture,  qui  ne  re- 
viendra peut-être  jamais. 

Je  vous  envoie  une  lettre  manuscrite  sur  Mystiei 
in  tutOy  et  je  vais  la  faire  imprimer  pour  vous  en 
envoyer  soixante  exemplaires  par  le  prochain  cour- 
rier. On  a  arrêté  à  la  poste  de  Paris  les  exemplaires 
que  j'y  envoyois  de  ma  Réponse  à  M.  de  Chartres. 
Vous  voyez  que  ces  gens-là,  qui  demandoient  avec 
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tant  de  hauteur  qu'on  ouvrit  toutes  les  portes ,  parce 
que  je  n'oserois  répondre,  recourent  à  Tautoritë  pour 
iQe  boucher  tous  les  chemins,  de  peur  que  le  public 
ne  soit  ëclairci  et  indigne  contre  eux.  Mais  j'irai  mon 
chemin  autant  que  je  serai  libre  de  le  faire.  Si  Ui 
cour  me  défend  de  répondre ,  Rome  verra  par  là  le 
fond  des  choses.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  le  pu- 
blic est  mal  édifié  que  Rome  laisse  durer  le  scan- 
dale. Pour  vous ,  mon  très-cher  àbbé ,  je  vous  con- 
jure d'appuyer  fortement  les  choses  en  parlant  au 
Pape,  aux  plus  accrédités  cardinaux,  et  aux  autres 
personnes  capables  de  nous  servir  ;  mais  gardez-vous 
bien  d'écrire  ni  de  publier  rien  dont  on  puisse  nous 
faire  malignement  un  crime  à  la  cour. 

Tâchez ,  par  toutes  sortes  d'eflforts ,  d'avoir  les  vota 
par  écrit  des  examinateurs.  Les  gazettes  et  les  mer- 
cures  de  Hollande  publient  depuis  long-temps  que 
les  cinq  plus  habiles  examinateurs  sont  pour  le  li- 
vre. Cette  notoriété  fait  que  Rome  est  encore  plus 
engagée ,  pour  son  honneur  et  pour  le  mien ,  à  ne 
déclarer  point  ce  livre  quiétistè. 

Rappelez  toujours  fortement  les  choses  suivantes  : 
1®  Une  prohibition  ou  la  simple  note  de  VIndex 
me  flétriroit  plus*,  après  tant  d'horribles  accusations, 
qu'une  censure  ne  m'eût  flétri ,  si  ces  horribles  accu- 
sations n'a  voient  pas  précédé.  * 

2**  Plus  les  accusations  sur  les  faits  sont  et  seront 
atroces,  plus  on  doit  être  ferme  à  ne  faire  auctine 
censure  ni  prohibition  flétrissante;  car  on  ne  doit 
me  diffamer  qu'en  me  déposant,  et  tant  qu'où  he 
prendra  point  le  parti  de  me  déposer,  on  doit  éviter 
avec  un  soin  infini  ma  diffamation. 


. . 
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3^  Les  ëloges  dont  on  assaisonneroit  uoe  censure 
ou  prohitîoD  ne  seroient  qu'une  vaine  apparence.  On 
diroit  :  Rome  l'épargne  par  des  paroles,  et  n*a  nu 
dans  le  fond  sauver  un  homme  si  coupable,  qu'eue 
gvoii  tant  d'envie  et  d'intërêt  de  sauver. 

4**  Mon  retour  à  la  cour  seroit  une.  chimère.  Si  on 
m'y  faisoit  retourner  après  une  flétrissure ,  ce  seroit 
pour  la  forme,  par  une  honteuse  apparition,  pour 
montrer  la  clémence  de  mes  parties,  et  pour  leur 
donner  un  plus  grand  triomphe.  Je  ne  puis  revenir 
dans  l'esprit  du  Roi  que  par  l'estime.  A  Dieu  ne  plaise 
que  j'accepte  jamais  cet  indigne  retour  par  une  lâ- 
cheté contre  ma  conscience ,  contre  la  saine  doctrine , 
contre  l'honneur  de  mon  ministère  ! 

5**  Si  je  suis  justifié  par  la  libération  ou  par  l'ex- 
plication de  mon  livre,  le  public,  déjà  assez  disposé 
à  me  faire  justice,  sera  hautement  pour  moi.  Le  Roi 
e^  trop  bon  et  trop  juste  pour  n'être  pas  touché  de 
mon  innocence,  et  de  tout  ce  que  j'ai  soufifert,  quand 
l'àfifaire  sera  finie. 

6®  Ne  perdez  aucune  occasion  à  préparer  Rome  aux 
vives  et  importunes  instances  qu'on  fera  pour  lui  ar- 
rachet  un  jugement  précipité,  le  lendemain  que  l'écrit 
qUe  M.  de  Meaux  prépare  y  sera  arrivé.  Accoutumez* 
les  à  juger  d'une  telle  conduite,  et  demandez  par 
avance  avec  force  qu'on  ne  me  condamne  point  sans 
m'entendre.  L'expérience  du  passé  doit  les  rendre 
précautipnnés  là-deâsus.  Il  est  juste  même  que  cette 
guerre  scandaleuse  ait  des  bornes,  et  que  Rome  ne 
paroisse  p^s  dans  une  timidité  où  elle  laisse  éterni- 
ser le  scandale,  faute  d'autorité  pour  le  finir. 

7**  Dites  partout  et  hautement  que  j'ai  cru  M"*  Guyon 


SUR    L*AFrAlRE    DU    iJUlÉTiSME.  5oI 

une  vraie  sainte  fort  expérimentée  sur  les  choses  d'o- 
raison et  de  vie  intérieure;  que,  si" elle  est  trompeuse 
comme  on  le  dit,  j'ai  été  fort  trompé  dans  le  fait  par 
son  hypocrisie.  Comme  M.  de  Meaux  peut  avoir  quel- 
que lettre  que  j'aie  écrite  avec  une  très-particulière 
confiance  à  cette  personne,  il  faut  préparer  les  es- 
prits là-dessus,  pour  empêcher  la  surprise  que  font 
ces  sortes  de  chqses,  quand  elles  ne  sont  pas  atten- 
dues; Du  reste ,  je  n'ai  tant  estimé  M™°  Guyon  qu'à 
force  de  la  croire  tout  le  contraire  de  ce  qu'on  dit 
qu'elle  est.  Dieu  soit  avec  vous;  il  vous  donne  tant 
de  bonnes  vues ,  avec  tant  de  zèle ,  qu'il  ne  me  reste 
qu'à  le  prier  de  continuer  en  vous  son  oeuvre. 

On  me  presse  de  tous  côtés ,  en  ce  pays ,  d'usçr  de 
mon  droit  pour  nommer  au  canonicat  dont  le  sieur 
Grumelière  a  été  pourvu  à  Rome.  C'est  un  sujet  mé- 
prisé, haï,  souffert  très-impatiemment  par  le  cha- 
pitre. Il  est  bien  fâcheux  qu'on  soit  surpris  à  Rome 
par  de  tels  sujets.  D'ailleurs  l'usage  dé  ce  pays,  pour 
la  pratique  du  Concordat  Germanique ,  est  de  n'avoir 
égard  qu'au  transsumptum ,  â  condition  qu'il  arrive 
au  plus  tard  le  dernier  jour  des  trois  mois,  qu'on 
nomme  le  dernier  jour  utile.  On  n'a  aucun  égard 
aux  Certificats.  Ne  puis-je  pas  user  de  la  rigueur  du 
droit  pour  exclure  un  mauvais  sujet  qui  a  surpris 
Rome?  Le  Parlement  sera  favorable  à  ma  provision, 
suivant  l'usage  du  pays.  Ne  pourriez  -  vous  pas  en 
dire  deux  mots  iau  cardinal  Dataire ,  qui  fait  ces  sortes 
d'affaires  pour  les  bénéfices?  Je  propose  cette  précau- 
tion, parce  que  tout  se  tourne  en  piège  pour  moi 
dans  ma  situation  présente.  Mes  parties  ont  en  ce 
pays  des  espions  qui  leur  mandent  jusqu'aux  moîn- 
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driB  bagatelles  ^^K  On  tâchera  d^empoisoD^V  ce  proeis 
qaV  faudra  que  l'homme  pourvu  par  ilioi  soutieDoe 
i  TouToai  contre  la  provision  du  Pape.  Encore  une 
fpia»  Voyez  si  vous  pourriez  en  dire  un  mot  par  rap- 
port à  la  surpirise  et  à  l'hidignitë  du  sujet. 

Tout  à  mon  très-rcher  àbbë,  avec  une  reconnqis- 
sance  «t  une  tendresse  de  cœur  que  je  ne  saurois 
exprimer. 

(l)  Tuyex,  en  preure,  une  lettre  du  P.  Champy  àBossùet,  du  4  août  1698; 
ton.  ]m,  pag.  369. 
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0£  L'ABBÉ  DE  CHANTER AG  A  FÉNELON. 

Sur  la  conduite  imprudente  de  Tabbé  Bossoeti  les  réponses  de  Fénelon  anx 
éréq^ues  de  Meauz  et  de  Chartres ,  et  qaelq[ae8  difficultés  dn  caràîaal  Noris 
touclunt  le  motif  propre  de  la  cliarité. 

À  Home,  11  octobre  1698. 

Votre  lettre,  monseigneur,  du  20  septembre, 
quoique  moins  longue  que  les  autres,  n'a  pas  laisse 
de  me  donner  une  fort  grande  joie.  Je  dois  être  sen- 
sible, et  je  le  suis  en  effet,  à  tant  de  marqu^  iobli- 
geaates  de  votre  bonté  pour  moi  ^  ifiais ,  outre  cela , 
c'est  une  vraie  consolation  de  vous  savoir  toujours  si 
saintement  appliqué  à  remplir  votre  ministère  dans 
les  fonctions  les  plus  sacrées  de  Fépiscopat.  Je  ne 
doute  point  que  le  Saint-Esprit  ne  vous  ait  fait  par- 
ler dans  cette  ordination  avec  le  même  zèle  que  je 
vous  ai  vu  parler  en  plusieurs  autres ,  et  qu*il  n'ait 
donné  k  même  bénédiction  et  la  même  force  à  toutes 
vos  paroles. 

Notre  affaire  paroit  comme  sursise  pour  tout  ce 
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mois -ci.  Les  cardinaux  sont  occupés  à  rexaminer 
chacun  en  particulier,  et  n'en  doivent  parler  au  Pape 
qu'au  mois  de  novembre. 

Je  vous  ai  d^éjk  rendu  compte  des  réflexions  que 
j'avols  fait  faire  à  nos  cardinaux  sur  te /retardement 
demandé  par  M.  Fabbé  Bpssuel,  contre  ce  que  M^  le 
cardinal  de  Bouillon  nous  avoit  dit,  à  l'un  et  à  l'autre , 
des  intentions  du  Roi  pour  l'avancement  de  cette  af- 
faire j  et  -ensuite  aussi  de  celles  que  quelques  -  uns 
d'entre  eux  avoient  faites  assez  gaiment  avec  moi  sur 
le  désaveu  qu'il  avoit  fait  d'avoir  demandé  ce  re- 
tardement, comme  si  toute  son  audience  n'avoit  été 
que  pour  faire  remarquer  au  Pape  qu'il  ne  devojt  pas 
juger  cette  affaire  avec  précipitation.  Il  leur  parois- 
soit  assez  inutile  de  donner  ces  sortes  de  conseils  au 
saint  Père ,  et ,  quelque  prudens  qu'ils  puissent  être , 
le  saint  siège  n'avoit  pas  besoin  d'être  soutenu  par  là. 

Les  Jésuites  ont  tous  condamné  ici  for|  bautement 
la  conduite  du  P.  de.  La  Rue,  sans  le  mi^nagerni  dur 
son  peu  ^e  science  ni  si^r  la  légèreté  de  son  esprit. 
Leurs  ennemis  vouloient  faire  croire  que  c'étoit  un 
tour  de  laur  pr^udence,  comme  ils  parlent;  mai»  je 
n'ai  pas  balancé  à  prendre  le  parti  que  vous  me  ndi^r- 
quez  lâ-dessus,  et  cela^eur  a  fait  plaisir. 

Tous  nos  amis  croient  que  c'est  un  avantage  pour 
vous  que  M,  de  Meaux  vous  ait  attaqué  comme  il  l'a 
fait  dans  sa  Relation.  Après  avoir  vu  Votre  Réponse, 
on  ne  peut  pas  qu'pn  ne  sente  quelque  indignation 
d'une  conduite  si  contraii^  au  vrai  zèle  de  la  religion; 
et  plus  il  continuera  à  vouloir  vous  nuire  par  ces 
endroits,  plus  il  se  fera  tort  à  lui-même,  et  moins  de 
ge^s  seront  persuadés  de  ce  qu'il  voudra  faire  croire. 


I 


5oî  CORRES^OIVDANCE 

Vos  trois  dernhères  Lettres  sont  extrêmement  ap- 
prouvées.  Oq  les  trouve  plus  belles  et  plus  fojqtes  que 
tous  vos  autres  ouvrages.  EUes  font  pour  la  doctrine 
00  que  la  Rëpouse  à  la  Relation  ayoï^j^ot^r/^^ /at/^.* 
c'est  l^expressioQ  d'un  meilleur  connoisseur  que  moi. 
Suilout  la  dernière  fait  grand  plaisir,  et  le  thème  et 
les  rëflexiops  de  M.  de  Meaux  ^^\  qui  assomment 
M.  l'abbé  Bossuet  et  M.  Phelippeaux ,  réjouissent  tout 
le  reste  du  monde.  Pour  donner  plus  de  loisir  à  nos 
cardinaux  de  les  bien  lire,  et  de  les  goûter  davan- 
tage,.j'attendrai  la  seconde  Lettre  à  M*  de  Chartres, 
et  je  les  donnerai  toutes  deux  ensemble.  Elles  au- 
ront plus  de  force  pour  la  doctrine  étant  lues  toutes 
doux  de  suite ,  et  je  ne  doute  pas  qu'elles  n'aient  un 
très-grand  sviccès.  Que  la  seconde  explique  bien  l'a- 
mour naturel!  Combien  détruira-t-elle  de  faux  rai- 
sonnemens  du  P.  Massoulié  I  J'espère  que  M,  le  car- 
dinal iFerrari  en  sera  pleinement  satisfait. 

Je  ne  vois  jusques  ici  aucune  apparence  qu'on 
songe  à  un  acconimodement.  D'un  côté,  nos  parties 
paroisse nt  toujours  dans  la  même  confiance  que  le 
livt^  sera  conclamné ,  et  de  l'autre  aucun  des  cardi- 
naux n'en  a  jamais  fait  la  moindre  ouverture.  Il 
semble,  au  contraire,  que  tout  se  prépare  à  un  ju- 
gement fort  décisif  et  fort  solennel.  Peut-être  que 
les  difficultés  qu'ils  y  trouveront  les  feront  revenir 
aux  expédiens^  car  ceux  qui  pénètrent  la  doctrine 
ne  croient  pas  qu'il  soit  possible  que  Rome  prononce 
jamais  rien  de  contraire ,  ou  .même  qui  puisse  L'af-* 
foibUr. 

[i)  Voyez  la  lettre  4^4 >  ci-c^essus  pag.  i36. 
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DaB3  ma  dernière  oooyersation  avec  M.  le  cardinal 
Noris,  il  voulut  prendre  le  parti  de  soutenir  l'amour 
de  la  béatitude  inséparable  de  la  charité.  Sa  tnanière 
néanmoins  ne  marquoit  point  qu'il  en  fût  trop  per- 
suadé, et  même  je  le  lui  fis  remarquer  en  riant.  Dans 
la  dispute  yive  et  empressée  de  sa  part ,  et  tranquille 
de  la  mienne ,  je  le  ramenai  à  la  difficulté  de  la  béa- 
titude surnaturelle  que  Dieu  étoit  libre  de  nous  pro- 
mettre. 11  auroit  bien  voulu  d'abord  nier  la  possibl-^ 
lité  de  cet  état  pour  la  créature  intelligente;  mais 
ensuite  il  abandonna  cette  réponse ,  et  me  dit  seule- 
nflent  que  cela  ne  faisoit  rien  à  la  question ,  et  qu'alors 
iious  aurions  toujours  trouvé  une  béatitude  naturelle 
en  Dieu;  et,  sans  me  donner  le  temps  de  répondre 
là-dessus,  il  ajouta  que  c'étoit  une  méchante  raison 
de  dire  que  Dieu  avoit  tout  fait  pour  sa  gloire  ;  que 
cette  gloire  étoit  quelque  chose  d'extérieur  à  Dieu, 
et  qui  dépendoit  de  la  créature  ;  que ,  dans  le  Pater, 
Sanctificeiu/r  nomen"^  tuum  étoit  une  gloire  exté- 
rieure ,  etc.  Je  lui  demandai  si  c'étoit  notre  béati- 
tude ,  si  c'étoient  nos  intérêts  ou  ceux  de  Dieu  que 
nous  cherchions  dans  ces  demandes,  etc.  et  enfin  je 
lui  dis  :  Dieu ,  qui  est  notre  principe ,  est  aussi  notre 
dernière  fin.  —  Oui.  —  Nous  devons  tendre  à  notre 
(|emière  fin;. et  notre  perfection,  dans  l'intelligence 
et  dans  l'amour,  se  trouve  dans  la  tendance  ou  dans 
l'union  à  notre  dernière  fin.  —  Oui.  -^  La  fin  de  la 
créature  est  la  fin  quç  le  Créateur  a  eue  en  la  créant 
hors  de  lui.  La  fin  du  Créateur  ne  peut  être  que  lui- 
même;  car  il  ne  peut  pas  trouver  sa  fin  dans  la  créa- 
tui%,  qui   est  un  être  participé.  Donc  1^  fin  de  la 
créature  ne  peut  pas  être  sa  propre  béatitude^  mais 
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platAt  la  gloire  de  Diea  oa  son  amour;  et  c*esl  daos 
cet  amoor  qa'elie  tronrera  sa  béatitude  comme  une 
diofie  qui  résulte  de  son  amour  et  de  son  tifliion  ayec 
Dieii  aimé  pour  sa  gloire  ou  pour  loi-même.  H'parla 
d*im  liyre  qui  a  bien  traité  cette  qnestioii,  dont  le 
nom  m'a  échappé,  et  depuis  j'ai  su  qae  ce  cardinal 
a  dit  qoe  toute  notre  doctrine  étoit  parfidtement  ex- 
pliquée et  prouTée  dans  ce  liTre.  Je  lui  demanderai 
i  lui-même  le  nom  de  ce  livre. 

686* 

DT^  MÊME  A  L'ABBÉ  (DE  LANGERON.) 

Sar  rkeucoz  det  des  xéfomtÊ  de  Féadot,  et  les  kowwi  dofMîlHMi  ém 

juges. 

1  Rone,  11  odokR  iGgft. 

Fai  reçu ,  monsieur,  yotre  lettre  du  20  septembre, 
dont  TOUS  souhaitez  que  j'accuse  en  particulier  la 
réception.  Toutes  tos  réflexions  me  paroissent  três- 
▼raies  et  très-solides,  et  je  ne  manque  point  de  m*en 
servir  dans  les  occasions  qui  s'en  présentent,  et  qut 
je  tiche  même  de  faire  naître  auprès  de  nos  cardî- 
naux.  Us  me  paroissent  tous  pleinement  convaincus 
4  présent  de  la  sainteté  des  mœurs  de  M.  de  Cam- 
brai. Sa  Réponse,  à  juger  par  les  apparences,  n*a  pas 
seulement  efiaté  les  impressions  ftcheuses  que  la  Jtè- 
IslMfi  leur  avoit  donné  sur  cet  entêtement  préienda 
pour  M**  Guyon;  mais  je  crois  encore  qu'elle  leur 
fiûl  ouvrir  les  yeux ,  plus  que  toute  autre  chose,  sur 
les  motifii  secrets  qui  font  agir  M.  de  Meaux ,  sur  la 
nature  de  son  aèle,  et  sur  cette  liberté  inooie  q«m 
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se  donne  de  juger  tout. et  de  condamner  tout  sur  le» 
moindres  prétextes  que  son  imagination  lui  présente, 
sans  consulter  ni  sa^propre  raison.,  ni  sa  doctrine,  ni 
les  yraies  maximes  de  la  religion.  Je  les  vois  encore 
plus  appliqués  que  jamais  à  bien  comprendre  tout  le 
système  de  M.  de  Cambrai,  sans  se  laisser  trop  pré-^ 
venir  à  ces  objections  opiniâtres  qu'on  fait  contre  lui, 
toutes  fondées  sur  quelques  équivoques  de  certains 
termes  qu'il  s'est  rendus  particuliei^s  j  pour  mieux  ex- 
primer ses  sentimens.  Ils  se  font  grand  honneur  cha- 
cun en  particulier,  et  à  toute  la  cour  de  Rome  en- 
semble, d'être  incapables  de  se  laisser  aller  ni  à  la 
faveur,  ni  aux  impressions  d'une  cour  étrangère,  de 
quelque  autorité  qu'elle  puisse  être.  Eux-mêmes  nous 
préviennent  pour  nous  faire  remarquer  combien  cette 
fermeté  est  essentielle  à  leur  gouvernement.  Ils  la 
doivent?  diseht-ila,  d'abord  à  la  religion  et  à  la  pu- 
reté de  la  foi;  mais  ensuite  ils  vous  font  observer  les 
fâcheux  inconvéniens  où  ils  se  trouverolent  bientôt 
infailliblement  exposés ,  si  peu  qu'ils  se  relâchassent 
là-dessus.  lia  aperçoivent  bien  aussi  que  cette  affaire 
de  M.  de  Cambrai  et  des  autres  prélats  leur  donne 
une  occasion  heureuse  et  toute  naturelle  ou  d'établir 
ou  d'afifermir  cette  autorijté  légitime  du  ^aint  siège  en 
France,  qui  sembloit  y  avoir  été. un  peu  ébranlée  ou 
négligée  squs  Innocent  XI.  La  lettre  et  les  promesses 
du  Roi  pour  l'exécution  du  jugenfent  du  Pape  leur  pa*» 
missent  un  fondement  solide,  sur  lequel  ils  peuvent 
bâtir  avec  sûreté  ;  )et  pour  tout  ce  qui  regarde  la  dis- 
position présente  de  la  cour  de  France.,  soyez  assuré 
qu'ils  la  connoissent  jusque  dans  le  moindre  détail, 
et  qu'ils  pénètrent  plus  qu^aueun  de  nous,  ^  j'ose  dire 
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plus  que  M.  de  Cambrai  lui-même ,  la  vraie  cause  de 
tout  ce  qu'il  peut  y  àyoir  de  pénible  pour  lai  de  ce 
côtë*là.  Il  sembleroit  encore  qu'ils  sont  trës-bieo  pré- 
parés contre  toutes  les  nouyelles  histoires  ou  tous  les 
nouveaux  faits  que  M.  de  Meaux  pourroit  alléguer.  Ils 
assurent  même  qu'il  ne  leur  est  pas  pe):mis  d'y  avoir 
aucun  égard  dans  le  jugement  qu'ils  feront,  puisqu'il 
ne  s'agit  que  de  la  doctrine  et  du  livre ,  et  qu'ils  ne 
sont  point  les  juges  de  la  personne ,  ni  de  ses  inten- 
tions, ni  de  sa  conduite,  ni  de  ses  mœurs.  Voilà, 
monsieur,  toute  l'idée  qu'ils  donnent  d'eux-mêmes, 
et  ils  ne  se  laissent  voir  que  par  cet  endroit.  Il  n'y  a 
que  Dieu  seul  et  M.  l'abbé  Bossuet  qui  puissent  les 
pénétrer  plus  à  fond,  ou  bien  ils  se  manifestent  plus 
à  lui  qu'ils  ne  font  à  moi  et  à  nos  amis  les  plus  ap- 
pliqués et  les  plus  habiles.  Mais  que  sera-ce  donc  que 
ces  nouvelles  accusations  et  ces  nouveaux  faits  de 
M.  de  Meaux?  Quelque  bras  d'Arsène  coupé  pour  des 
opérations  de  magie ,  ou  quelque  femme  qui  se  plain- 
dra de  la  violence  de  saint  Athanase  sans  le  connoi- 
tre  ^^'?  Dieu  ne  manquera  point  à  l'innocence  dans 
ces  rencontres  les  plus  imprévues.  La  vérité  sera  re- 
connue par  quelque  endroit  qui  confondra  toute  pru- 
dence humaine.  Pour  moi ,  je  ne  crains  point  :  si  con- 
êutant  adversûm  me  eaêtra,  non  timehiteor  mevfn. 
Toute  ma  peine  sera  si  ces  terribles  histoires  viennent 
dans  le  temps  que  les  cardinaux  seront  prêts  à  don- 
ner leurs  suffrages ,  et  que ,  sous  prétexte  qu'ils  n'y 
doivent  avoir  aucun  égard ,  ils  veuillent  procéder  au 
jugement,  sans  attendre  la  réponse  de  M.  de  Gam- 

■ 

(i)  Vojw  VMiêi.  êteUê,  pu  FaUié  Fleury,  Uv.  XI,  n.  4  et  «ût. 
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braî.  Ils  m^out  néanmains  promis  le  contraire,  et  je 
les  ea  ferai  encore  souvenir,  en  leur  donnant  la  j?«- 
ponse  k  la  Lettre  pastorale  de  M.  de  Chartres.  Mais, 
après  tout,  je  suis  persuade,  et  bien  d'autres  gens 
avec  moi,  que  cette  violence  de  M.  de  Meaux  leur 
donne  de  l'indignation,  et  qu'elle  est  très-utile  à  la 
cause  de  M.  de  Cambrai.  Voilà  une  trop  longue  lettre, 
monsieur,  si  elle  ne  sert  pas  à  vous  faire  connoitre 
mon  respect  et  mon  estime  si  particulière  pour  vous, 
combien  je  vous  honore  dans  le  fond  de  mon  cœur, 
et  pour  tout  dire,  combien  je  vous  aime  chèrement. 
Nous  avons  reça  les  paquets  bien  entiers  avec  vos 
lettres. 

587^ 

DE  M.  ***  4  FÉNELON. 

Il  approuve  l'opinion  du  prélat  sur  la  nature  de  la  cliarité. 

Ce  44  octobre  1698. 

Ceux  qui  considèrent  sans  prévention  de  quelle 
manière  on  attaque  vos  sentimens  sur  l'amour  pur  et 
désintéressé,  gémissent  devant  Dieu  de  voir  qu'on 
traite  de  chimère  ou  d'erreurs  une  doctrine  si  ortho- 
doxe. Il  est  visible  à  toute  personne  attentive,  qu'on 
combat  les  sentimens  de  plusieurs  grands  saints, 
en  combattant  les  vôtres  sur  ce  sujet.  Avant  cette 
dispute,  on  enseignoit  l'amour  pur  aux  fidèles  dès 
leur  enfance  *,  la  plupart  des  livres  spirituels  l^établis- 
soient  solidement,  et  on  le  supposoit  dans  tous  les  ou- 
vrages QÙ  l'on  avoit  occasion  d'en  parler.  Les  évéques 
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^léme3  s'exprimpient  comme  vous  ,  et  il  seroit  bon , 
ce  me  semble,  d'en  marquer  encore  d'autres,  outre 
ceux  que  vous  avez  déjà  cites.  En  voici  un  qui  s'est 
expliqué  de  la  même  manière,  et  des  paroles  duqpiel 
vous  pourrez  peut-être  faire  quelque  usage  pour  la  dé- 
fense de  la  vérité.  C'est  de  M.  Fléchier  dont  je  parle. 
Voici  ce  qu'il  dit  dans  le  Panégyrique  de  saint  Ath- 
guêtin,  page  i5o  de  ses  Panégyriques  des  Saints^  de 
l'édition  de  Paris,  in-4°. 

«  Je  sens  que  je  vous  aime.  Seigneur,  (disoit  saint 
»  Augustin  )  et  je  n'en  puis  douter.  Mes  craintes  ne 
»  sont  pas  serviles;  mes  espérances*  ne  sont  pas  in- 
»  téressées.  Éteignez  les  feux  de  l'enfer;  je  ne  crains 
»  que  parce  que  j'aime.  Pétruisez  votre  paradis;  ma 
»  joie,  mon  espérance  et  ma  félicité  ne  consistent 
»  qu'à  vous  aimer.  » 

Ce  prélat  ne  marque  pas  l'endroit  d'où  il  a  tiré  ce 
passage  :  mais  en  le  citant ,  il  l'approuve  ;  ce  qui  suffit 
pour  faire  voir,  que  soit  en  prêchant,  soit  en  faisant 
imprimer  ce  Panégyrique ,  il  étoit  bien  éloigné  de  con- 
damner l'amour  désintéressé.  D'ailleurs  on  peut  dire 
que  saint  Augastià  a  fait  l'abrégé  de  cette  céleste  doc* 
trine  dan^  ces  paroles  rapportées  par  le  R.  P.  Lami: 
Ipsum  amemus  propter  ipsum^  et  nos  in  ipso,  tor- 
fnen  propter  ipsum. 

Agréez,  monseigneur,  que  je  ne  signe  point  cette 
lettre,  et  que  je  change  mon  écriture.  Je  suis  obligé 
de  prendre  ces  précautions  pour  des  raisons  que  j'ati- 
rai  l'honneur  de  vous  marquer  dans  la  suite,  et  qui 
foùt  v^ir,^  si  je  ne  me  trompe,  que  je  suis  plus  à 
plaindre  qu'à  condamner.  Cependant  je  vous  supplie 
très -humblement  d'être  persuadé  qu'on  ne.sauroit 
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avoir   un  amour  plus  respectueux  et  plus   tendre 
que  celui  que  j'ai  pour  vous. 

Si  vous  écrivez  au  R.  P.  Lai^ii ,  faites^moi  la  grâce , 
monseigneur,  de  lui  marquer  que  vous  avez  reçu 
cette  lettre  9  et  qtie  vous  honorez  toujours  de  votre 
bienveillance  celui  qui  a  pris  la  liberté  de  vous  l'é- 
crire ^*^;  c'est  ce  que  j'ose  espérer  de  votre  bonté. 

Bonum  est prœstolari  cum  silentio  salutare  Dei. 

(i)  Nous  avons  quelques  lettres  de  cette  même,  personne.  La  copie  de  la 
1 99^  des  Lettres  diverses,  (tom.  III,  pag.  297)  que  le*  P.  Lami  «commu- 
niqua h  Fénelon,  est  de  la  même  écriture  5  mais  nos  rechercliefl  ne  nous 
ont  procuré  aucun  ^utre  éclaircissement. 

t 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Sur  une  traduction  italienne  de  la  Relation  du  Quiétisme  y  et  de  la  Ré-^ 
ponse }  état  de  l'affaire.  Coml)ien  le  Pape  fi  été  satisfait  de  sa  dernière  lettre. 

A  Rome,  18  octobre  1698, 

Votre  lettre  du  27  septembre,  monseigneur,  et 
les  paquets  du  livre  latin  et  de  votre  seconde  Lettre 
à  M.  de  Chartres,  sont  arrivés  en  bon  état.  J'ai  com- 
mencé à  distribuer  ces  deux  Lettres,  et  je  continue- 
rsU  cette  semaine  à  les  donner  à  tous  nos  cardinaux. 
Je  ne  doute  point  qu'elles  n'achèvent  d'éclaircir  toutes 
les  difficultés  qu'on  leur  a  voulu  faire  naître  sur  votre 
doctrine  et  sur  votre  livre.  La  seconde  répond  si  exac- 
tement et  si  nettement  à  ce  qui  embarrasspit  M.  le 
cardinal  Ferrari  sur  l'amour  naturel  ,^  que  je  ne  doute 
point  qu'il  n'en  soit  très-content.  Je  me  servirai  du 
raisonnement  qu^  vous  avez  oublié  de  mettte  dans 


5ia  CORRESPONDANCE 

la  Lettre  imprimée;  mats  il  ne  sauroit  avoir  la  même 
force,  séparé  du  reste  de  Touvrage.  , 

Vos  trois  dernières  Lettres  à  M.  de  Meaux  sont 
toujours  plus  estimées  9  et  j'apprends  de  tou^  côtés 
qu'elles  instruisent  et  qu'elles  persuadent  autant  sur 
la  doctrine ,  que  la  Réponse  au  Quiétisme  a  persuadé 
sur  les  faits.  On  ne  voit  point  encore  le  nouvel  écrit 
que  M.  de  Meaux  promet  là-dessus;  mais  on  assure 
que  M.  l'abbé  Bossuet  en  doit  recevoir  soixante  exem- 
plaircji  la  semaine  prochaine.  Il  répand  à  présent 
une  Relation  du  Quiétisme  traduite  en  italien.  Il  est 
vrai  que  le  traducteur  a  affecté  beaucoup  de  termes 
du  vieux  toscan,  qui  ne  plaisent  pas  trop  ici.  Nous 
avons,  pour  repousser  cette  attaque,  une  traduction 
de  votre  Réponse  à  cette  Relation^  qu'un  prélat  de 
cette  cour  a  faite  pour  le  Pape  et  par  son  ordre ,  et 
que  lui-même  lui  a  lue*,  nous  en  faisons  faire  di- 
verses copies.  Un  ami  travaille  tout  aujourd'hui  à 
trouver  les  moyens  de  la  faire  imprimer  secrètement. 
Je  pourrai  vous  en  envoyer  une  copie ,  si  ce  dessein 
de  l'impression  ne  réussit  pas  ici.  U  y  a  eu  là-dessus 
quelque  retardement,  parce  que  le  traducteur  a  été 
obligé  d'aller  à  la  campagne  pour  une  affaire  de  fa- 
miUe.  11  m'a  .pourtant  promis  de  m'envoyer  les  der- 
niers cahiers,  qui  nous  manquent,  par  la  poste  de 
chez  lui;  mais  en  tout  cas  un  autre  ami  achèvera  la 
traduction. 

J'eus  une  longue  audience  de  M.  le  cardinal  Pan- 
ciatici  en  lui  donnant  vos  Lettres  à  M.  de  Meaux.  Je 
crus  qu'il  étoit  à  propos,  à  cause  de  la  multitude  de 
ses  affaires,  de  lui. rappeler  une  idée  exacte  et  sui- 
vie de  toute  notre  affaire ,  afin  qu'il  pût  la  voir  clai- 
rement 
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rement   d'une   seiiJe   vue   en  lisant   vos   ëcrits  par 
ordre  ^^K 

Notre  affaire  est  à  peu  près  dans  le  mérae  état  que 
la  semaine  dernière.  Nos  cardinaux  étudient,  disent- 
ils  ^jusques  en  novembre.  Tout  le  monde  assure  que 
votre  Réponse  et  vos  trois  Lettres  les  contentent  in- 
finiment. Je  sais,  par  des  voies  secrètes,  que  plu- 
sieurs d'entre  eux ,  et  le  Pape  même ,  sont  plus  per- 
suadés que  jamais  de  la  pureté  de  votre  foi  et  de  vos 
mœurs.  Le  votum  de  nos  examinateurs  est  fondé  sur 
une  infinité  de  passages  des  saints.  Celui  des  exami- 
nateurs contraires  n'a  pas  une  seule  autorité ,  et  se 
réduit  à  quelques  chicanes  d'École.  Nos  amis  se  dé- 
clarent plus  hautement  que  jamais,  et  veulent  que 
nous  espérions  davantage.  Je  ne  crois  pas  que  les 
cardinaux  ni  le  Pape  se  déterminent  jamais  à  mar- 
quer un  temps  précis  après 'lequel  M.  de  Meaux  ne 
pourra  plus  écrire  contre  vous.  Ils  me  répondent  tou- 
jours que  ce  n'est  point  à  eux  ;  que  le  Roi  le  pourroit 
faire.  Si  l'on  peut  pénétrer  leur  pensée,  ce  serDit  plu- 
tôt d'^aller  leur  chemin ,  comme  ils  disent ,  sans  avoir 
aucun  égard  aux  écrits  qui  se  feront  dans  la  suite.  Je 
leur  demande  néanmoins  qu'on  vous  donne  le  temps 
de  répondre  à  ce  nouvel  écrit  que  M.  de  Meaux  doit 
envoyer  sur  les  faits.  Ils  me  disent  bien  que  cela  est 
juste,  et  M.  le  cardinal  Panciatici  me  l'a  dit  encore; 
mais  il  ajouta  :  Attendons  à  nous  plaindre ,  que  nous 
l'ayons  vu.  On  ne  voit  point  qu'ils  soient  persuadés 
que  cet  écrit  puisse  vous  faire  grand  mal. 

On  m'a  donné  avis  aujourd'hui  qu'en  revoyant  nos 

(i)  Cette  conversation  n'étant  qu'une  longue  répétition  des  lettres  de  Fé~ 
nelon,  nous  la  supprimons. 
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cardinaux ,  je  les  priasse  ioslaimneiit  de  revoir  votre 
Instruction  pastorale  y  puisque  c^étoit  là  que  vous 
expliquiez  TOtre  doctrine  avant  même  que  tous  pus- 
siez savoir  le  sentiment  des  examinateurs  de  votre 
livre,  et  qa'ainsi  on  ne  pouvoît  pas  douter  que  vous 
n'^eussîez  exposé  vos  véritables  sentimens,  les  mêmes 
que  vous  aviez  en  faisant  votre  livre.  Cela  me  fait 
comprendre  que  la  Lettre  à  M.  de  Chartres,  sur 
Tamour  naturel,  leur  fera  grand  plaisir.  Ils  com- 
mencent à  comprendre  que  c'est  par  lui  seul  qu^on 
peut  bien  expliquer  la  mercenarité  des  saints  Pères. 

Je  présentai  votre  lettre  au  Pape  peu  de  jours 
après  ravoir  reçue,  et  je  donnai  celle  pour  la  con- 
grégation à  M.  Fassesseur,  selon  Tusage.  Je  sus  que 
Pune  et  l'autre  avoient  été  lues  à  la  congrégation,  et 
fort  estimées  du  Pape  et  des  cardinaux.  Ce  n^st  qu^un 
pur  oubli  d'avoir  manqué  de  vous  en  rendre  compte. 

Toutes  les  lettres  de  Paris  marquent  que  vos  trois 
Lettres  à  M.  de  Meaux  sont  extrêmement  approu- 
vées. Je  ne  sais  pas  si  cet  ordinaire  parlera  de  votre 
réponse  à  M.  de  Chartres.  On  m'a  déjà  dit  qu'une 
lettre  écrite  du  camp  de  Compiègne  marquoit  que 
M.  de  Meaux  assuroit  toujours  avec  plus  de  confiance 
que  jamais,  et  comme  s'il  en  avoit  eu  une  nouvelle 
certitude,  que  le  livre  seroit  condamoé.  Je  sais  pour- 
tant, par  des  voies  bien  différentes  entre  elles,  et 
bien  secrètes,  que  bien  des  gens  ne  pensent  pas  comme 
lui.  L'état  présent  de  l'affaire  n'est  pas  coname  lors- 
qu'il parloit  de  la  sorte. 

Je  demande  toujours  à  notre  Seigneur  qu'il  dé- 
fende son  Église.  Il  me  semble  que  c'est  à  présent 
son  affaire,  et  non  pas  la  vôtre.  Nous  attendrons  tran- 
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quillement  qu'il  daigne  la  finir  à  sa  gloire;  et  l'im- 
patience de  nous  revoir  auprès  de  vous  ne  troublera 
point  notre  paix.  Elle  ne  sera  qu'une  marque  de 
notre  vrai  respect  et  de  notre  dévoûment  pour  vous. 

1*89. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Il  lui  annonce  les  Remarques  de  Bossuet  sur  sa  Réponse  à  la  Relation, 
et  la  réponse  an  Mystici  in  tuio.  Détails  sur  un  projet  d'accommodement 
proposé  de  la  part  de  l'évéque  de  Chartres ,  et  sur  quelques  expédiens  pour 
terminer  l'affaire. 

A  Cambrai,  iB  octobre  (1698.) 

J'ai  reçu,  mon  très-cher  abbé,  votre  lettre  datée 
du  27  septembre ,  qui  me  donne  beaucoup  de  conso- 
lation. Comme  vous  trouvez  que  je  défends  de  mieux 
en  mieux  mon  livre ,  je  trouve,  de  mon  côté,  que  Dieu 
augmente  tous  les  jours  la  lumière  et  l'esprit  de  grâce 
qu'il  vous  donne  pour  la  conduite  de  notre  affaire. 
Je  ne  sais  point  ce  qu'il  veut  faire  de  tout  ceci  ;  mais 
quelquefois  je  crois  voir  des  marques  sensibles  de  sa 
protection  dans  la  santé  qu'il  vous  donne ,  dans  la 
conduite  qu'il  vous  inspire ,  et  dans  les  forces  qu'il  me 
donne  aussi  au  milieu  de  tant  de  violentes  tribulations. 

On  n'a  point  voulu  me  rendre  les  sept  cents  exem- 
plaires de  mes  B^ponses  à  M.  de  Chartres ,  qu'on  avoit 
arrêtés  à  la  poste  de  Paris.  M.  d'Argenson  avoit  dit 
à  Àdenet  qu'il  retournât  chez  lui  pour  savoir  les  in- 
tentions du  Roi.  Adenet  y  est  retourné.  M.  d'Argen- 
son n'a  voulu  lui  rien  répondre,  quelque  instance 
que  l'autre  lui  ait  faite.  On  veut  que  mes  parties  me 
déchirent  dans  tout  le  public,  et  empêcher  que  le 
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public  De  voie  mes  justificatîoDS.  Tout  Paris  le  sait, 
et  on  voit  bien  qu'il  ne  tient  pas  à  moi  que  mes  ré- 
ponses ne  soient  répandues.  Elles  le  sont  au  moins 
dans  tout  le  Pays-Bas,  et  de  là  elles  iront,  mais  un 
peu  plus  tard ,  à  Paris ,  nonobstant  le  soin  que  mes 
parties  ont  de  boucher  les  chemins  par  autorité.  Ce- 
pendant l'ouvrage  de  M.  de  Meaux  contre  ma  Ré- 
panse  à  la  Relation  commence  à  paroitre.  On  ne  le 
donne  encore  qu'à  des  amis  ;  mais  dans  deux  ou  trois 
jours  il  sera  public.  Les  premiers  jours  sont  employés 
à  préparer  les  esprits ,  et  à  répandre  des  bruits  qui 
disposent  tous  les  lecteurs  à  l'admirer.  Hi  in  curri- 
bus  et  hi  in  equis^  nos  autem  in  nomine  Domini, 
Il  faut  s'attendre  qu'il  me  portera  les  coups  les  plus 
vîolens  dans  ce  dernier  écrit.  Sa  conduite,  ses  tours 
malins,  ses  altérations  de  texte,  etc.  me  font  atten- 
dre tout  ce  que  la  fureur  d'un  homme  désespéré  peut 
produire  de  plus  affreux  \  mais  Dieu  voit  Finnocence, 
et  peut  seul  la  conserver.  Plus  cet  ouvrage  ébranlera 
peut-être  les  esprits,  plus  vous  devez  élever  votre 
voix  pour  demander  qu'on  attende  ma  réponse.  L'ex- 
périence du  passé  doit  mettre  tout  le  monde  en  garde 
contre  ce  torrent  qui  entraine. 

Vous  aurez  sans  doute  reçu  mes  deux  Lettres  à 
M.  de  Chartres.  Je  vous  envoie  aujourd'hui  une  lettre 
à  M.  de  Meaux  contre  Mystici  in  tuto,  sur  l'oraison 
passive.  Avant  de  la  répandre,  montrez- la,  je  vous 
supplie ,  à  des  théologiens ,  et  surtout  aux  pères  Carmes 
déchaussés,  à  cause  de  sainte  Thérèse  et  du  bien- 
heureux Jean  de  la  Croix.  Je  l'ai  montrée  au  père 
Quentin ,  qui  en  a  été  fort  content.  Cette  lettre  est 
très- importante,  et  elle  peut,  si  je  ne  me  trompe^ 
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montrer  bien  sensiblement  que  M.  de  Meaux  est  plus 
exposé  que  moi  à  l'illusion.  Plus  elle  est  importante, 
plus  il  faut  prendre  soin  de  la  publier  à  propos.  Si 
récrit  de  M.  de  Meaux  prévenoit  trop  les  esprits,  il 
vaudroit  mieux  la  réserver  pour  un  autre  temps  plus 
favorable;  mais  vous  jugerez  par  vos  amis  si  cette 
lettre  peut  être  favorablement  reçue ,  et  c'est  ce  qu'il 
faut  pressentir. 

je  vous  envoie  aussi  des  copies  de  deux  lettres, 
l'une  de  M.  Clément  ^^^ ,  qui  est  toujours  grand  ami 
de  M.  de  Chartres;  Tautre  d'un  inconnu  qui  paroit 
un  grand  rigoriste.  Celle  de  M.  Clément  regarde  une 
négociation.  11  avoue  que  les  autres  veulent  parler 
les  derniers  :  c'est  ce  qu'il  faut  bien  faire  remarquer 
à  Rome.  Il  me  fait  entendre  que  sa  négociation  est 
retardée ,  parce  qu'on  ne  veut  négocier  qu'après  m'a- 
voir  répondu.  Il  compte  que  M.  de  Chartres  et  M™*  de 
M aintenon  même  sont  las  du  scandale ,  et  désirent  la 
paix;  mais  M.  de  Meaux,  qui  les  a  entraînés  jusqu'ici, 
les  entraînera  encore  apparemment.  On  ne  peut  se  fier 
à  rien.  Je  ne  reculerai  jamais  sur  un  accommode- 
ment -,  mais  il  ne  peut  être  ni  sûr  ni  honnête ,  qu'au- 
tant que  le  Père  commun  daignera  le  faire.  Le  doc- 
trinal étant  fini,  il  ne  reste  que  le  prudential.  C'est 
là-dessus  que  le  Pape  peut  juger  devant  Dieu,  s'il  con- 
vient, après  que  la  doctrine  est  dans  une  sûreté  si 
évidente ,  de  me  perdre  ,  moi  innocent,  moi  soumis, 
moi  zélé  pour  le  saint  siège  auquel  j'ai  eu  recours, 
moi  défens^r  de  tant  de  saints  canonisés,  pour  con- 
tenter mes  accusateurs,  qui  veulent  faire  la  loi  au 

(1)  Voyez  la  note  (1)  de  la  lettre  4^7)  oi-dessus  pag.  /^i^. 
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saint  siège.  Pour  M.  Clément ^  je  lui  répondrai  tou- 
jours qu'il  n'y  a  aucune  paix  que  je  n'accepte  y  pourvu 
qu'elle  me  vienne  de  Rome,  et  qu'en  attendant  je 
suis  prêt  à  me  taîre,  pourvu  que  mes  accusateurs  se 
taisent  les  premiers. 

La  seconde  lettre  est  très-importante  5  elle  est  d'un 
homme  vrai  théologien,  qui  voit  l'embarras  de  M.  de 
Meaux ,  sur  la  supposition  d'un  homme  que  Dieu 
n'auroit  pas  destiné  à  la  vision  intuitive ,  et  qui  con- 
noît  que  M.  de  Meaux  n'ose  s'en  tirer  en. soutenant 
les  principes  de  Baïus  ^*\  Je  crois  qu'il  sera  fort  utile 
de  la  montrer  en  grand  secret  aux  amis  auti -jansé- 
nistes ,  et  qu'elle  ne  puisse  point  aller  jusqu'au  parti 
contraire ,  qui  est  grand  et  puissant ,  et  qu'il  faut  bien 
se  garder  d'irriter.  Pour  la  lettre  de  M.  Clément,  il 
convient  encore  moins  de  la  publier.  Surtout  que  l'abbé 
Bossuet  n'en  puisse  avoir  aucune  nouvelle;- maïs  ser- 
vez-vous-en fort  secrètement,  selon  les  conjonctures. 

L'expédient  dont  on  vous  a  parlé  me  paroit  avoir 
de  grands  inconvéniens.  1®  J'ai  peine  à  croire  qu'ils 
voulussent  bien  prohiber  tous  les  écrits  faits  contre 
moi.  2®  Une  prohibition  de  mon  livre  français  mar- 
queroit  que  les  accusations  de  mes  parties  avoient  un 
solide  fondement.  3**  L'approbation  du  livre  latin, 
pendant  que  le  français  seroit  prohibé ,  feroit  dire 
que  le  latin  n'a  pas  été  fait  fidèlement  sur  le  français. 

(1)  Cette  lettre,  signée  René  Angevin,  et  datée  de  Beauregard ,  le 
10  août  1698,  fut  imprimée  sous  ce  titre  :  Lettre  d'un  théologien  à 
Mgr  Vévéque  de  Meaux,  toucJuint  ses  sentimens  et  sa  conduite  à  l'égard 
de  Mgr  Varchevêqtte  de  Cambrai j  avec  rexcellent  Traité  de  saint  Ber- 
nard de  la  Grâce  et  du  Libre-Arbitre  :  à  Thoulouse,  chez  Denis  de  Saint- 
Saturnin,  libraire,  1698.  Voyez  à  ce  sujet  V Éclaircissement  sur  les  senti- 
mens de  Bossuet,  que  nous  «voni  donné  k  U'fin  du  tom.  Vllly  p^.  Syô. 
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Une  oouvelle  édition  du  français  avec  des  notes  le* 
veroit  bien  plus  naturellement  toutes  les  difficultés , 
sans  flétrir  Finnocent ,  et  sans  confondre  les  accusa- 
teurs. Si  Rome  ne  prend  une  entière  autorité  ^  on  ne 
cessera  de  vouloir  l'entraîner  par  crainte.  La  lettre 
soumise  de  M.  de  Meaux  vient  de  ce  qu'il  craint 
qu'on  ne  le  reprenne  en  tant  de  choses  où  il  est  si 
répréhensible.  D'ailleurs  il  voit  s'élever  contre  lui  le 
public,  qu'il  avoit  cru  gagner  indépendamment  de 
Rome.  De  plus ,  il  espère  de  gagner  la  cour  de  Rome 
par  ses  soumissions;  mais  on  peut  voir  par  là  quelle 
est  Fautorilé  du  saint  siège ,  et  l'usage  qu'il  en  peut 
faire ,  tant  pour  sa  gloire  que  pour  le  maintien  de  la 
vérité. 

Vous  ne  nous  mandez  plus  rien  des  plaintes  des 
examinateurs  sur  le  livre  latin  de  M.  de  Meaux. 
Cultivez  ces  plaintes ,  si  vous  le  pouvez.  On  peut  ju- 
ger, par  le  caractère  de  M.  de  Meaux ,  si  on  peut  se 
fier  à  lui.  Il  a  été  souvent  confondu  sur  ses  sophismes 
et  sur  ses  falsifications  de  passages  :  il  n'y  peut  rien 
répondre ,  et  continue  du  ton  le  plus  triomphant. 

Je  reviens  à  la  lettre  de  M.  Clément  :  elle  est  très- 
considérable  en  deux  choses  que  je  ne  vous  ai  pas 
encore  fait  remarquer,  i"  Il  reconnoit  que  la  vraie 
doctrine  est  maintenant  en  sûreté ,  et  la  fausse  abat- 
tue sans  ressource  par  mes  écrits.  2°  Il  approuve  que, 
nonobstant  ses  propositions  d'accommodement,  j'aie 
répondu  à  M.  de  Chartres  sur  la  variation  prétendue. 
£n  tout  ceci ,  M.  Clément  est  un  acteur  d'autant  plus 
digne  d'attention ,  qu'il  est  ami  intime  de  M.  de  Char- 
tres ,  qu'il  a  toujours  été  contre  moi ,  et  qu'il  est  un 
des  premiers  qui  se  sont  élevés  contre  M'"*  Guyon. 
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Remarquez  toujours  qixe  je  n'ai  fait  aucune  démarche 
vers  lui,  et  que  c'est  lui  qui  revient  toujoars  à  la 
charge  pour  me  parler  d'accommodement.  Il  fait  as- 
sez entendre  qu'il  sait  les  intentions  de  M.  de  Char- 
tres et  de  M™®  de  Maintenon ,  qui  veulent  la  paix  ^ 
mais  il  m'a  écrit  qu'on  fait  d'ailleurs  les  derniers  ef- 
forts pour  la  traverser.  Ce  ne  peut  être  que  M.  de 
Meaux  -,  car  je  sais  que  M.  de  Paris  est  las  de  cette 
affaire.  Mais  ils  tiennent  tous  au  point  d'honneur.  Ils 
voudroîent  avoir  le  dernier  mot ,  et  qu'il  m'en  coû- 
tât quelque  humiliation.  £n  l'état  où  ils  m'ont  mis, 
la  moindre  humiliation  seroit  une  flétrissure  éter- 
nelle. Après  tant  d'opprobres  injustes,  j'ai  besoin 
d'être  relevé ,  et  non  pas  humilié.  Si  Rome  entre  dans 
leur  point  d'honneur  pour  me  flétrir,  quoique  les  cinq 
principaux  examinateurs  soient  pour  mon  livre ,.  et 
que  la  pure  doctrine  soit  en  sûreté ,  elle  me  flétrira 
à  jamais ,  et  se  fera  un  grand  tort  à  elle-même.  Toute 
la  chrétienté  est  Jittentive  pour  voir  si  Rome  agira  ici 
par  ménagement  politique,  ou  comme  enseignant  ce 
que  la  chair  et  le  sang  ne  lui  ont  point  révélé.  Il  est 
visible  que  mes  parties  ont  voulu  se  faire  justice  contre 
moi ,  indépendamment  de  Rome.  Les  soumissions  de 
M.  de  Meaux  ne  viennent  que  quand  il  voit  que  le 
public  est  contre  lui,  et  qu'une  censure  du  Pape  contre 
mon  livre  est  sa  seule  ressource. 

Enfin,  Rome  se  trouve' dans  la  situation  la  plus 
heureuse,  pour  protéger  la  vérité  violemment  atta- 
quée, et  pour  affermir  sa  propre  autorité  ébranlée. 
S'ils  veulent  délivrer  mon  livre  et  imposer  silence , 
ilis  seront  d'abord  pleinement  obéis ,  et  le  Roi  ne  hé- 
sitera pas  un  moment  à  tenir  tout  le  monde  en  si- 
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lence.  Ils  feront  la  loi  et  la  leçon  à  tout  notre  clergé, 
où  Ton  a  tant  répandu  qu'il  n'y  a  à  Rûnie  qu'un  peu 
de  scolastique  crasseuse  et  monacale.  Ils  montreront 
qu'ils  sont  de  vrais  théologiens  5  ils  mettront  la  doc- 
trine des  saints  canonisés  en  sûreté  ;  ils  réprimeront 
la  nouveauté ,  qui  confond  la  charité  avec  l'espérance  5 
ils  feront  voir  que  Rome  protège  les  évêques  soumis , 
qui  recourent  à  elle ,  contre  les  évêques  trop  entre- 
prenans. 

Si,  au  contraire,  ils  ne  veulent  qu'un  accommo- 
dement, ils  sont  les  maîtres  de  le  faire  comme  il  leur 
plaira.  Ils  n'ont  qu'à  faire  entendre  au  Roi  d'un  ton 
décisif,  qu'ils  ne  peuvent  aller  au-delà  des  règles  les 
plus  rigoureuses  du  Saint -Office,  pour  flétrir  un  ar- 
chevêque soumis  t  et  qui  s'est  tant  de  fois  si  claire- 
ment expliqué  contre  l'erreur.  Le  Roi  ne  peut  les 
presser  d'aller  au-delà  de  cette  règle  rigoureuse ,  qui 
est  de  ne  censurer  jamais  sans  la  pluralité  des  voix. 
Le  Roi  est  trop  juste  pour  leur  demander  qu'ils  vio- 
lent leurs  propres  règles.  Toute  l'Eglise  approuvera 
cette  conduite  :  la  contraire  seroit  foible  et  odieuse. 
Dès  que  mes  parties  compteront  là-dessus,  et  n'es- 
péreront plus  d'entraîner  Rome,  il  n'y  a  point  d'ac- 
commodement qu'elles  n'acceptent  et  ne  recherchent. 
Il  ne  seroit  plus  question  alors  que  de  ne  prendre 
rien  sur  moi  au  préjudice  de  ma  réputation. 

Quoique  Myètici  in  tuto  soit  en  latin,  je  réponds 
en  français ,  parce  que  je  veux  que  toute  la  France 
voie  combien  M.  de  Meaux  va  plus  loin  que  moi. 
D'ailleurs ,  je  vous  enverrai  les  mêmes  lettres  en  la- 
tin. Mille  et  mille  fois  tout  à  vous  eri  notre  Seigneur 
Jésus-Christ. 


DE    VàMÈ    la    TEMPLEUE 
A  L'ABBÉ  D£  BEAOiOXr. 
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faisons  très-considérables  ;  mais  celles  qui 
gardent  personnellement  me  sont  très- 
Aeidie,  tant  que  je  peux 


et  paiti- 
la 


de 


pv 

3« 


Mil  .  tv-r-r-i 


«  de 


beaucoup  de 


Je 


âme  consola  dans  la 


SUA    l'affaire    du    QUIÉTISME.  5aS 

de  cette  grande  égalité  de  cœur  que  tous  ayez  mon- 
trée ,  qui  vaut  mieux  que  tout  ce  qu'on  peut  perdre 
dans  ce  monde;  mais  je  regrette  toujours  infiniment 
les  grands  biens  que  cette  disgrâce  vous  empêche  de 
faire. 

Je  n'ai  garde  d'entreprendre  de  vous  dire  rien, 
monsieur,  de  ce  qui  se  passe  ici  au  sujet  de  l'affaire 
de  monseigneur,  dont  M.  l'abbé  de  Chanterac  vous 
instruit  à  fond.  Mais  il  y  a  une  chose  dont  il  ne  vous 
dit  rien,  et  qui  vous  fera  plaisir,  c'est  qu'il  s'est  ac- 
quis l'estime  générale  de. toute  cette  cour.  Plusieurs 
cardinaux  se  sont  expliqués  sur  son  sujet,  en  beau- 
coup d'occasions,  d'une  manière  fort  honorable  pour 
lui.  On  fait  même  ici  certaines  comparaisons,  qui  font 
encore  plus  remarquer  son  mérite.  On  y  admire  sa 
prudence,  sa  modération,  son  discernement  à  agir 
avec  les  cardinaux  selon  leur  dififerent  génie,  la  grande 
régularité  de  sa  conduite,  digne  de  la  personne  pour 
qui  il  agît,  et  de  Tafifaire  qu'il  traite.  Un  vieux  rou- 
tier me  disoit  dernièrement  qu'on  avoit  remarqué, 
comme  une  chose  très-rare ,  qu'il  s'étoit  trouvé  pro- 
fès  en  cette  cour,  sans  y  avoir  fait  de  noviciat.  Je  ne 
veux  pas  omettre  ici  un  témoignage  qu'en  rendit,  il 
y  a  quelque  temps ,  monsieur  son  antagoniste.  Témoi- 
gnant un  jour  sa  mauvaise  humeur  de  ce  que  les  cho- 
ses prenoient  un  train  désagréable  pour  son  oncle  ^ 
un  ami  lui  demanda  d'où  peut  venir  ce  changement. 
Morbleu!  dit -il,  les  écrits  de  l'archevêque  de  Cam- 
brai donnent  dans  la  vue  à  tout  le  monde ,  et  d'un 
autre  côté,  l'abbé  de  Chanterac  fait  le  diable.  Pour 
moi,  je  désire  de  tout  mon  cœur  qu'il  fasse  si  bien 
le  diable ,  que  nous  puissions  bientôt  vous  le  recon- 
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<luire  avec  une  eotière  saiisfactioD  pour  monseigneur. 
Je  suis  avec  beaucoup  de  respect,  etc. 

LA  TEMPLERIE. 

DE   L'ABBÉ   BE   CHANTERAC   A    L'ABBÉ  (DE 

LANGERON.) 

Heureux  effets  des  réponses  de  FéneloB  j  raisons  d'espérer  on  bon  snocèt. 

A  Rome,  31  octobre  1698» 

J'ai  reçu  y  monsieur,  votre  lettre  du  4  de  ce  mois, 
où  vous  ne  me  dites  aucune  nouveUe  sur  tout  ce  qui 
peut  me  donner  de  la  curiosité.  On  en  mande  ici  da 
camp  même  de  Compiègné,  et  l'on  assure  que  la  pré- 
sence si  assidue  de  M.  de  Meaux  n'empêche  pas  qae 
bien  des  gens  u*j  parlent  assez  hautement  en  faveur 
de  M.  de  Cambrai ,  depuis  qu'on  y  a  vu  sa  Réponse 
à  la  Beiati&n.  Les  dernières  lettres  de  Paris  ajoutent 
encore  que  ces  trois  dernières  Zc^^ré*  de  M.  de  Cam- 
brai à  M.  de  Meaux,  qui  regardent  la  doctrine,  ne 
plaisent  pas  moins  que  la  Réponse,  et  qu'elles  ont 
achevé  de  détromper  le  public  sur  les  sentimens  qu'on 
veut  attribuer  à  M.  de  Cambrai  malgré  lui.  Pour  ici, 
j'ai  su  avec  certitude  qu'elles  ont  déjà  fait  dire  à  quel- 
ques cardinaux  qu'à  présent  il  ne  pouvoit  plus  y  avoir 
aucune  difficulté  sur  la  doctrine ,  et  que  tout  se  rédui- 
soit  à  savoir  si  le  livre  convenoit  aux  explications. 
Depuis  qu'ils  parlent  ainsi,  on  s'attache  principale- 
ment à  leur  faire  remarquer  que  le  livre  ne  peut 
plus,  sans  injustice,  être  séparé  des  explications,  ni 
qu'on  ne  peut  plus  soutenir  qu'il  soit  dangereux  en 
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lui-inéme,  quand  il  seroit  vrai,  ce  qui  n'est  pas,  qu'il 
y  auroit  certaines  expressions  et  certains  endroits 
obscurs  ou  équivoques,  parce  qu'il  ne  s'agit  pas  ici 
d'une  seule  proposition  dëtaçhëe  ;  il  s'agit  du  système 
entier  et  de  la  doctrine  de  tout  le  livre.  L'auteur  du 
livre  est  vivant;  il  explique  lui-même  ces  endroits 
qu'on  accuse  d'être  obscurs  ou  équivoques,  par  d'au- 
tres endroits  du  même  livre  plus  clairs  et  plus  pré- 
cis. Tous  ces  endroits  ensemble  ne  font  qu'un  même 
sens ,  et  si  l'on  veut  leur  en  donner  un  autre ,  diflfé- 
rent  de  celui  de  l'auteur,  tout  le  système  tombe  par 
terre;  il  n'y  a  plus  ni  dogme  ni  doctrine  :  c'est  non- 
seulement  une  contradiction  et  un  délire  continuel, 
mais  plutôt  un  galimatias  qui  ne  dit  rien  d'un  bout 
à  l'autre.  Outre  cela ,  quel  est  le  danger  de  ces  expres- 
sions qu'on  prétend  équivoques?  Est-ce  que  le  lecteur 
en  peut  tirer  de  mauvaises  conséquences?  Non,  il 
ne  le  peut  pas,  puisque  ces  mêmes  conséquences 
mauvaises  sont  condamnées  en  termes  formels  dans 
le  livre  même,  et  qu'il  ne  peut  pas  croire  qu'elles 
soient  la  doctrine  de  l'auteur,  qui  les  rejette  expres- 
sément. Le  lecteur  ne  peut  donc  pas  se  tromper  sans 
le  vouloir,  et  s'il  le  veut,  c'est  à  lui  et  non  pas  au 
livre  que  son  erreur  doit  être  imputée.  Du  moins  on 
ne  pourroit  jamais  employer  l'autorité  du  livre  ni  de 
l'auteur  pour  soutenir  la  mauvaise  doctrine,  puisqu'on 
lui  fait  voir  du  premier  coup-d'œil  que  l'un  et  l'autre 
la  condamnent.  Ces  explications  ne  sont  pas  étran- 
gères au  livre;  c'est  le  texte  même  du  livre  qui  s'ex- 
plique et  qui  se  défend.  Mais,  outre  cela,  ces  expli- 
cations sont  aussi  publiques  et  aussi  répandues  que 
le  livre,  et  même  beaucoup  davantage;  elles  vont 
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donc  au-devant  de  tous  les  dangers  qu'on  pourroit 
craindre  du  livre  seul.  Il  ne  reste  plus  donc  aucun 
prétexte  de  le  censurer,  même  simplement  comme 
dangereux,  puîsqu'en  effet  il  ne  l'est  plus;  et  les  ex- 
plications de  l'auteur  font  bien  une  plus  grande  sû- 
reté pour  la  religion ,  que  toutes  les  censures  ou  les 
défenses  de  l'Église. 

Il  paroit  encore  que  la  doctrine  de  M.  de  Meaux 
sur  la  charité  ou  l'amour  désintéressé  commence  beau- 
coup à  embarrasser  ses  amis  mêmes  en  ce  pays.  Au- 
cun des  dix  examinateurs  n'a  osé  la  défendre  :  tous 
l'ont  abandonnée  sans  hésiter.  Les  plus  zélés  du  parti 
ont  voulu  trouver  quelque  différence  entre  les  actes 
de  charité  et  l'état  de  charité  que  M.  de  Cambrai  ap- 
pelle des  parfaits;  mais  ce  ne  sont  que  des  paroles 
en  l'air.  On  regarde  comme  certain  que  la  doctrine 
de  l'amour  pur  sera  approuvée  comme  étant  celle  des 
saints  et  de  l'École.  C'est  pourtant  le  point  décisif , 
dit  M.,  de  Meaux,  et  la  source  du  quiétisme.  Il  aura 
de  la  peine  à  soutenir  cette  proposition ,  aussi  bien 
que  celle  où  il  dit  que  la  seule  raison  d'aimer  Dieu 
est  la  béatitude  que  nous  trouvons  en  lui.  Bien  des 
gens  en  paroissent  choqués  et  indignés. 

Le  jugement  de  l'affaire  est  toujours  remis  au  mois 
dç  novembre.  Bien  des  gens  disent  qu'il  ne  sera  pas 
tel  que  les  parties  de  M.  de  Cambrai  l'avoient  publié, 
et  parmi  ces  gens -là,  il  y  en  a  plusieurs  qui  étoienl 
autrefois  bien  persuadés  que  le  livre  seroit  condamné. 

Mes  grandes  lettres,  monsieur,  ne  vous  donneront- 
elles  point  envie  de  ne  m'en  pjus  écrire  de  si  courtes? 
J'ai  toujours  plaisir  à  vous  donner  des  marques  de 
tiaon  respect  et  de  mon  attachement. 


»'^. 
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DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Raisons  qui  doivent  le  mettre  à  Vabri  d^une  fli^trissure;  précautions  à  prendre 
dans  le  cas  où  le  Pape  voudroit  proliiber  le  livre.  Procédé  odieux  dont  on 
s'est  serti  pour  extorquer  de  quelques  docteurs  une  censure  du  livre  des 
Maximes»  Foiblesse  et  malignité  des  Remarques  de  Bossuet  sur  la  Ré- 
ponse d  la  Relation,  D'une  lettre  qu'il'écrivit  autrefois  à  une  Carmélite, 
et  qui  fut  approuvée  par  l'évéque  de  Meaux. 

A  Cambrai,  26  octobre  (1698.) 

J'ai  reçu,  mon  très-cher  abbë,  votre  lettre  datëe 
du  4  octobre  :  elle  me  donne  de  la  joie ,  en  m'appre- 
nant  votre  bonne  santé,  votre  courage,  votre  pa- 
tience, votre  amitié  efficace  pour  moi,  votre  con- 
fiance en  Dieu  et  votre  zèle  pour  la  vérité.  Les  choses 
que  vous  avez  expliquées  à  l'auteur  du  Mémoire  {au 
card.  de  Bouillon)  sont  excellentes  et  décisives.  Les 
explications  si  éclatantes  donnent  plus  de  sûreté  que 
les  censures  les  pliis  rigoureuses.  On  peut  croire  une 
censure  faite  avec  prévention,  ou  par  politique;  mais 
quand  un  homme  s'est  expliqué  de  son  propre  mou- 
vement avec  autant  d'étendue  que  je  l'ai  fait,  et  al- 
lant au-devant  de  toutes  les  difficultés,  il  ne  peut 
plus  rester  aucune  équivoque.  Jamais  l'Église  n'a  re- 
fusé l'explication  d'un  auteur  vivant  et  soumis.  Je 
suis  vivant,  soumis;  de  plus,  je  suis  archevêque; 
c'est  moi  qui  ai  eu  recours  au  saint  siège  contre  les 
entreprises  de  mes  confrères,  aussi  dangereuses  contre 
le  saint  siège  qu'injustes  contre  moi.  Mes  explications 
sont  déjà  faites;  l'Europe  entière  les  a  vues;  elles 
sont  autant  répandues,  et  dureront  autant  que  mon 
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livre.  Tout  au  plus,  il  ne  resteroit  qu'à  les  joiadre  au 
livre  même  par  des  notes  :  c'est  ce  que  j'ai  dëjà  fait 
dans  le  latio.  Il  ne  s'agiroit,  au  pis -aller,  qu'à  les 
mettre  de  même  dans  une  nouvelle  ëdition  du  fran- 
çais. En  d'autres  éditions  suivantes,  après  la  fin  du 
scandale,  je  pourrois,  si  le  Pape  le  vouloit,  faire  des 
additions  dans  le  corps  du  texte.  Voilà  ce  qui  peut 
finir  promptetnent  et  avec  édification  un  si  horrible 
scandale ,  si  Rome  ne  veut  que  mettre  la  saine  doc- 
trine en  pleine  sûreté ,  maintenir  sa  supériorité  légi- 
time, donner  un  exemple  éclatant  de  parfaite  inté- 
grité ,  et  éviter  de  flétrir  un  archevêque  qui  a  donné 
un  exemple  édifiant  de  sa  soumission  et  de  son  atta- 
chement au  saint  siège.  Quelque  bruit  qu'on   fasse 
jusqu'au  dernier  jour,  le  Roi  tiendra  tout  en  silence, 
et  sera  content ,  dès  que  le  Pape  aura  pris  un  parti. 
Vous  n'avez  qu'à  voir,  dans  l'histoire  ecclésiastique, 
comment  l'Église  agissoit  vers  les  évêques  suspects 
sur  la  doctrine.  On  alloit  au-devant  d'eux,  pour  les 
prier  de  s'expliquer  5  on  étoit  ravi  qu'ils  voulussent 
le  faire  suffisamment.  En  vérité,  (j'ose  le  dire)  ma 
condition  doit  être  meilleure,  et  je  n'ai  rien  fait  qui 
doive  m'attirer  une  flétrissure.  Si  on  doute  de  ce  que 
j'avance  sur  les  explications,  il  n'y  a  qu'à  consulter 
M.  de  Meaux ,  qui  n'est  pas  suspect.  Voici  comment 
il  parle  dans  son  premier  écrit  des  Divers  Écrits, 
n.  y  ^^^  :  «  Nous  approuvons  les  explications  dans  les 
»  expressions  ambiguës*,  il  y  en  peut  avoir  quelques- 
»  unes  de  cette  sorte  dans  le  livre  dont  il  s'agit,  et 
»  nous  convenons  que,  dans  celles  de  cette  nature, 

(1)  Œuvres  de  Bossuet,  tom.  XXYIU;  pag..397. 

»  la 
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»  la  prësomptioQ  est  pour  l'auteur ,  surtout  quand 
»  cet  auteur  est  un  évéque  dont  nous  honorons  la 
»  piétë  :  mais  ici,  où  le  principal  de  ses  sentimens 
)>  est  si  clair  à  ceux  qui  les  examinent  de  près,  il  n'y 
»  a  qu'à  le  juger  par  ses  paroles  expresses,  en  lui 
.))  laissant  à  justifier  ses  intentions  devant  Dieu:  toute 
»  autre  chose  produiroit  un  mauvais  effet,  tant  en- 
»  vers  le  peuple  qu'envers  les  savans.  »  Vous  voyez, 
1**  qu'il  honore  la  piété,  etc.  témoignage  qu'il  faut  re- 
lever 5  2**  qu'il  me  laisse  justifier  devant  Dieu,  pourvu 
que  je  ne  me  justifie  pas  devant  les  hommes,  auprès 
desquels  il  a  voulu  me  perdre;  3**  lisez  la  page  sui- 
vante. Ce  qu'il  appelle  le  principal  de  mes  sentimens, 
c'est  le  désespoir,  l'oubli  de  Jésus-Christ,  le  mépris 
des  vertus  aussi  bien  que  du  salut.  Voilà  sur  quoi 
tombent  ces  paroles  :  Le  principal  de  ses  sentimens 
est  si  clair  à  ceux  qui  les  examinent  de  près.  Gela 
posé,  par  les  propres  paroles  de  M.  de  Meaux,  il  ne 
reste  plus  qu'un  dilemme  évident  à  faire. 

Si  le  principal  de  mes  sentimens  (savoir  le  dés- 
espoir, l'oubli  de  Jésus-Christ ,  le  mépris  des  vertus  ) 
est  si  clair,  mes  sentimens  sont  donc  clairement  im- 
pies; on  ne  peut  excuser  mes  intentions;  je  suis  un 
monstre  dans  l'Église  ;  il  faut  me  déposer  en  me  dif- 
famant :  car  me  diffamer,  sans  me  déposer,  seroit  le 
<!omble  du  scandale ,  et  le  déshonneur  de  mon  supé- 
rieur, qui  soufiriroit  mon  impiété  si  claire.  Mais,  en 
ce  cas,  ma  flétrissure  retombera  sur  l'Église  Romaine. 
Il  faudra  que  tous  les  hérétiques  et  les  libertins  sa- 
chent que  les  cinq  principaux  examinateurs  choisis 
par  le  Pape ,  un  archevêque ,  un  évéque  ^  un  général 
d'ordre,  deux  autres  savans  théologiens,  soutiennent 
CoRRESP.  IX.  ,54 
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depuis  UD  an  ce  livre  si  court,  et  qui  répète  sans  cesse 
le  même  point  de  doctrine.  Ne  l'ont-ils  point  ewa~ 
miné  de  près,  comme  M.  de  Meaux?  N'ont -ils  pas 
lu  ses  objections  innombrables,  et  si  souvent  rëpë- 
tëes  en  tant  de  gros  volumes?  Ont-ils  ferme  les  yeux 
pour  ne  voir  pas  le  principal  de  mes  sentimens  im- 
pies, qui  est  si  clair?  Les  ai-je  subornes  en  faveur 
du  quiëtisme?  Dlra-t-on  que  des  cabales  les  ont  cor- 
rompus? On  le  dit  à  Paris,  et  je  laisse  à  juger  quel 
honneur  on  fait  au  choix  du  Pape  et  à  l'intëgritë  du 
Saint-Office.  Dira-t-on  qu'ils  sont  ignorans,  qu'on  ne 
sait  k  Rome  qu'un  peu  de  scolastîque  monacale,  et 
qu'on  n'y  connoit  point  l'antiquité?  On  le  publie  hau- 
tement, et  on  l'a  dit  aux  puissances  mêmes.  Est-ce 
bien  révérer  le  saint  siège ,  et  mériter  qu'il  passe  au- 
delà  de  toutes  les  règles  les  plus  rigoureuses  du  Saint- 
Office  pour  contenter  M.  de  Meaux?  Pour  moi,  quand 
j'ai  fait  mon  livre ,  je  l'ai  cru  assez  clair  et  assez  prë- 
cautionné  contre  le  quiëtisme,  quand  j'ai  vu  que 
M.  de  Paris,  MM.  Tronson  et  Pirot  en  étoient  con- 
tens.  Alors  je  n'avois  vu  aucune  des  objections  sub- 
tiles qu'on  m'a  faites  depuis.  Mais  les  cinq  examina- 
teurs ont  vu  tant  de  gros  livres  faits  contre  le  mien. 
Plus  d'un  an  de  lecture  et  de  réflexion  n'a  pu  leur 
faire  trouver  dans  ce  petit  livre  le  principal  de  mes 
sentimens  qui  est  si  clair,  savoir  cet  amas  d'impié- 
tés qui  font  dresser  les  cheveux  à  la  tête.  Si  ce  prin- 
cipal de  mes  sentimens  est  si  clair,  encore  une  fois , 
je  suis  un  monstre  d'impiété  et  d'hypocrisie.  Mais 
leà  cinq  examinateurs  sont  encore  plus  coupables  que 
moi  ;  ils  ont  dû  examiner  de  près,  voir  ce  qui  est  si 
dair,  et  n'autoriser  point  mes  abominations.  L^avoir 
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fait  par  lâcheté  ou  par  cabale ,  est  encore  cent  fois 
pire  en  eux,  qu'en  moi  de  l'avoir  fait  par  pure  illu- 
sion. En  ce  cas,  je  demeure  à  jamais  diffame  par  le 
principal  de  mes  sentimens  impies  qui  est  si  clair  : 
mais  les  examinateurs  le  sont  encore  plus  que  moi. 
Quel  opprobre  pour  le  Saint-()ffice ,  pour  le  choix  du 
Pape,  pour  toute  l'Église  Romaine!  Rome  doit-elle 
se  couvrir  elle-même  d'un  tel  déshonneur  à  la  vue 
de  toutes  les  nations  catholiques  et  hërëtiques ,  qui 
attendent  la  décision,  et  le  tout  de  peur  de  fâcher 
des  gens,  qui ,  d'un  côte ,  ont  commis  toute  sorte  d'ir- 
rëvërences  contre  le  saint  s^ëge ,  et  qui ,  de  l'autre , 
ne  peuvent  oser  dire  un  mot  dès  que  le  Pape  aura 
décidé? 

Si,  au  contraire,  le  principal  de  mes  sentimens 
(savoir  le  désespoir,  l'oubli  de  Jésus-Christ,  le  mé- 
pris des  vertus)  n'est  pas  si  clair  dans  mon  livre;  si 
les  examinateurs  n'ont  été  ni  aveugles  pour  ne  voir 
pas  la  lumière  du  jour,  ni  corrompus  pour  trahir 
leur  conscience  sur  les  horreurs  du  quiétisme ,  M.  de 
Meaux  retombe  dans  le  cas  dont  il  a  voulu  sortir 
par  tant  de  vains  efforts  :  il  s'est  jugé  lui-même.  Le 
refus  des  explications  n'est  tolérable  que  dans  le  cas 
extrême  où  le  principal  des  sentimens  impies  d'un 
auteur  est  si  clair.  Dès  qu'il  n'est  pas  si  clair,  dès 
qu'il  est  ambigu,  M.  de  Meaux  décide  contre  lui- 
même.  'Nous  approuvons  y  dit -il,  les  explications 
dans  les  expressions  ambiguës.  Il  ajoute  :  Nous 
convenons  que,  dans  celles  de  cette  nature ,  la  prS-r 
somption  est  pour  Fauteur,  surtout  quand  cet  au^ 
teur  est  un  évique  dont  nous  honorons  la  piété.  Il 
n'y  a  donc  que  l'évidence  de  mon  impiété  qui  puisse 
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jastifier  le  refus  d'une  explication  pour  éviter  lia  si 
horrible  scandale,  et  la  difiamation  sans  ressource 
d'un  archevêque.  Voici  la  conclusion  évidente. 

Si  l'impiété  de  mes  êentimenê  est  si  claire  y  je  suis 
un  démon  ;  il  faut  chercher  tous  les  moyens  de  me 
déposer  9  puisque  ma  diffamation  est  nécessaire  à 
l'Église  :  mais  il  faut  dégrader  les  cinq  examinateurs 
comme  des  ignorans  ou  des  scélérats. 

Si  l'impiété  de  mes  sentimens  n'est  pas  claire ,  si 
elle  n'est  qu'ambiguë ,  la  présomption  est  pour  un 
archevêque  dont  son  adversaire  le  plus  passionné 
avoue  la  piété.  Un  auteur  vivant ,  qui  s'est  déjà  ex-» 
pliqué  si  clairement,  si  fréquemment,  à  la  face  de 
toutes  les  nations  chrétiennes,  dans  des  écrits  qui 
dureront  autant  que  son  livre ,  et  qui  a  réuni  toutes 
ses  explications  dans  les  notes  de  son  livre  latin  ;  un 
auteur  archevêque,  sans  tache,  Dieu  merci,  dans 
tout  le  reste  de  sa  vie  ;  un  auteur  archevêque  dans 
une  frontière,  entre  diverses  nations  ennemies,  et  dans 
le  voisinage  des  Protestans;  un  auteur  archevêque, 
qui  a  eu  recours  au  saint  siège  avec  tant  de  soumis- 
sion et  de  zèle ,  sei^a-t-il  flétri,  eomme  supposant»que 
le  principal  de  ses  sentimens  impies  est  si^clàM'?  Lui 
refusera-t-on  la  présomption ,  qui ,  de  l'aveu  de  M.  de 
Meaux ,  est  pour  Fauteur,  surtout  quand  cet  auteur 
est  un  évêque  dont  on  honore  la  pisté?  Que  croiroit- 
on  même ,  après  tant  de  faits  calomnieux  pour  me 
diffamer,  si  Rome,  qui  doit  être  si  soigneuse  de  la 
réputation  d'un  archevêque  si  soumis,  et  si  mécon- 
tente de  l'inrévérence  de  ses  parties ,  rejetoit  toutes 
mes  explications,  contre  l'usage,  contre  la  coutume 
des  j  ugemens  du  Saint-Office  dans  les  partages,  contre 
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l^dificatioD  publique?  Tout  le  moude  croiroit  que  je 
suis  convaincu  d'impiété  et  de  corruption  par  des 
faits  secrets. 

Voilà,  mon  cher  abbé ,  en  abrégé  le  fond  de  Técrit 
que  vous  pouvez  faire  et  répandre  sous  le  nom  de 
quelque  étranger,  quand  l'occasion  en  sera  venue.  Il 
faut  qu'il  soit  latin  ou  italien ,  et  écrit  par  quelque 
plume  italienne.  Il  peut  être  d'une  clarté  et  d'une 
force  iniinie.  N'y  perdez  pas  de  temps  ^  car  il  ne  faut 
pas  laisser  prendre  aux  esprits  une  pente  pour  l'ex- 
pédient d'une  prohibition.  Ils  la  prendroient  en  se- 
cret 5  ils  s'y  confirmeroient  avant  que  vous  pus- 
siez le  découvrir  s  alors  ils  ne  reviendroient  pas.  Il 
faut  prévenir  cet  inconvénient,  et  leur  ouvrir  de 
bonne  heure  les  yeux  sur  le  tort  qu'ils  se  feroient 
à  eux-mêmes.  Uavis  que  l'auteur  du  Mémoire  (fo 
çard,  de  Bouillon)  vous  a  donné  là-dessus  est  excel- 
lent 5  n'y  perdez  pas  un  moment,  je  vous  en  con- 
jure ;  remerciez-le  de  ce  bon  avis. 

SI ,  dans  la  crise  de  cette  affaire ,  vous  aperceviez 
clairement  que  le  Pape  fût  déterminé  à  prohiber  mon 
livre ,  U  faudr^  alors  tâcher  de  faire  en  sorte  que 
l'on  prît  la  voie  que  je  vais  vous  proposer.  Ce  seroit 
que  le  Pape  m'écrivit  un  Bref  où  il  m'honoreroit  des 
marques  de  sa  bonté  et  de  son  estime  par  rapport  à 
mia  foi  et  à  mes  mœurs ,  après  quoi  il  m'exhorteroit  à 
supprimer  moi-même  mon  livre ,  dans  un  temps  où 
cette  suppression  seroit  très -édifiante  pour  rassurer 
les  esprits  alarmés,  et  pour  rendre  la  paix  au  clergé 
de  France.  Je  ferois  un  Mandement  imprimé,  où 
j'insérerois  avec  respect  et  éloge  ce  Bref  du  Pape,  et 
où ,  pour  lui  obéii)  je  déclarerois  que  je  recommande 
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k  tous  les  fidèles  de  ce  diocèse  de  s'abstenir  de  cette 
lecture ,  quoique  j'aie  tichë  d'y  mettre  les  plus  grands 
préservatifs  contre  Fillusion  que  l'on  craint.  Mais,  en 
ce  cas,  il  faudroit  en  même  temps  aussi  faire  réim- 
primer et  publier  le  livre  latin  avec  des  notes  réglées 
k  Rome ,  sans  que  mes  parties  j  eussent  aucune  part. 
U  fÎBiudroit  même  tacher  d'obtenir  que  ces  notes  ne 
fassent  que  celles  que  j'ai  déjà  faites^  on  en  ôteroit 
seulement  les  tours  de  réfutation.  Si  Rome  prenoit 
ce  parti,  il  ne  lui  feroit  guère  d'honneur;  car  on 
verroit  ou  ma  diffamation  sans  ressource ,  ce  qu'ils  ne 
doivent  pas  vouloir,  ou  leur  foiblesse  pour  conten- 
ter les  plus  forts  au  préjudice  de  la  vérité  et  de  l'in- 
nocence. La  raison  du  danger  de  la  langue  vulgaire 
seroit  pitoyable.  Les  exemples  que  vous  avez  remar- 
qués de  sainte  Thérèse ,  du  bienheureux  Jean  de  la 
Croix,  de  saint  François  de  Sales,  de  cent  autres, 
sont  trop  décisifs. 

Au  reste ,  pour  les  expédiens,  surtout  pour  ce  der- 
nier qui  seroit  très -dur  et  terrible,  ne  vous  ouvrez 
que  dans  le  très- pressant  besoin ,  et  comptez  qu'on 
vous  fera  donner  par  les  gens  mêm^j^ien  intention- 
nés, comme  par  l'auteur  du  Mémoire ^  toutes  sortes  de 
fiausses  alarmes ,  pour  vous  réduire  à  quelque  mau- 
vais expédient. 

Je  ne  dois  pas  vous  taire  qu'on  prétend  que  le 
P.  Massoulié  a  écrit  à  Paris  que  de  douze  cardinaux 
qui  doivent  juger  mon  livre ,  il  y  en  avoit  aix  pour 
moi;  que  de  ces  six ,  trois  se  sont  détachés  et  se  dé- 
terminent à  la  condamnation ,  et  qu'on  espère  que  les 
trois  autres  les  suivront  bientôt.  Il  ne  faut  pas  s'ar- 
rêter i  ces  discours  de  mes  parties;  car  depuis  plus 
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d'un  an  ils  ne  cessent  de  tenir  les  esprits  en  suspens 
par  des  nouvelles  triomphantes  ^  pour  empêcher  Pef- 
fet  de  mes  réponses  dans  le  public  :  mais  il  est  Ion 
«d'approfondir,  et  de  tâcher  de  pénétrer  ce  qui  peut 
faire  donner  ces  espérances  aux  trois  prélats. 

Je  vous  envoie  une  seconde  Lettre  sur  le  livre  la* 
tin  de  M.  de  Meaux.  Vous  pouvez  dire  que  je  l'ai 
faite  en  français,  parce  que,  dans  la  précipitation 
de  cette  fin,  j'ai  cru  me  devoir  hâter  de  la  donner 
au  public  de  France.  Elle  ira  ensuite  à  Rome  en  la- 
tiq ,  si  j'en  ai  le  temps.  J'espère  qu'elle  vous  paroîtra 
pressante. 

Je  vous  envoie  aussi  un  carton  qu'il  faut  mettre 
dans  \di  première  Lettre  de  l'oraison  passive.  Ce  car- 
ton me  paroit  important.  Ce  n'est  paâ  un  changement, 
mais  une  simple  addition. 

Vous  aurez  trouvé  dans  ma  seconde  Lettre  à  M.  de 
Chartres  l'éclaircissement  de  la  difficulté  que  le  car- 
dinal Ferrari  vous  a  faite  sur  les  actes  de  l'amour  na- 
turel. 

J'ai  mis  en  main  sûre  l'imprimé  que  vous  m'ayez 
envoyé  ^*\  On  y  travaille;  mais  vous  savez  que  je  ne 
dois  pas  m'en  mêler. 

Voici  un  nouvel  événement,  par  lequel  on  veut 
entraîner  Rome  malgré  elle.  Elle  se  fera  un  tort  ex- 
trême ,  si  elle  se  laisse  aller  par  timidité  politique , 
ou  par  déférence  aux  théologiens  français,  comime 
s'ils  étoient  supérieurs  en  science. 

M.  de  Meaux  a  été  de  porte  en  porte  lui-même, 
dans  la  plupart  des  communautés  séculières  et  régu- 

(2)  Yojn  la  lettre  476^  ei-deiras  pag.  4^i. 
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lières  de -Paris,  après  quoi  M.  de  Paris  y  a  envoyé 
deux  chanoines  qui  ont  présenté  huit  propositions 
extraites  de  mon  livre ,  de  la  part  de  ce  dernier  pré- 
lat ,  pour  faire  souscrire  les  théologiens  de  ces  mai- 
sons à  une  espèce  de  censure  toute  dressée  dans  les 
termes  les  plus  rigoureux.  Quand  quelqu'un  rëpon- 
doit  qu'il  demandoit  du  temps  pour  examiner  en  son 
particulier  ces  propositions,  on  lui  répondoit   que 
l'afiaire  étoit  pressée ,  et  que  M.  de  Paris  demandoit 
dès  ce  moment-là  une  réponse  décisive ,  faute  de  quoi 
il  auroit  grand  sujet  de  se  plaindre.  Les  uns  ,  intimi* 
dés,  ont  signé  sur-le-champ,  sans  examiner,  le  tout, 
dit-on ,  dans  Fespérance  d'un  Miserere.  Pour  les  au- 
tres ,  qui  ont  persisté  à  demander  un  peu  de  temps , 
on  les  a  laissés,  sans  oser  attendre  leur  examen.  On 
les  a  tous  pris  en  un  seul  soir,  à  la  hâte,  chacun  chez 
soi ,  et  cependant  on  leur  a  fait  dire  très-faussement  : 
Donne  en  Sorbonne.  Par  ces  mots,  on  a  voulu  faire 
entendre  que  c'étoit  une  assemblée  de  docteurs  ou  de 
la  Faculté,  qui  avoient  délibéré  ensemble    dans  la 
maison  de  Sorbonne.  Je  vous  raconte  tout  ceci  comme 
on  me  le  mande  de  Paris,  et  vous  verrez  ce  que  m'en 
écrit  un  zélé  religieux  que  je  n'ai  jamais  vu,  et  qui, 
après  avoir  été  prévenu  par  mes  parties,  a  passé, 
en  examinant  les  choses,  jusqu'à  l'indignation  et  au 
zèle  contre  leur  conduite.  Vous  verrez  même  s'il  y  a 
quelque  usage  à  faire  de  sa  lettre  pour  quelque  car- 
dinal. Vous  jugerez,  par  les  lettres  originales  de  ce 
Carme  et  de  ce  Cordelier,  combien  l'action  a  été  irré- 
gulière. Servez- vous  de  leurs  lettres,  mais  sans  pu- 
blier leurs  noms  :  vous  les  perdriez. 

{1  iBst  capital  de  résister  à  ce  premier  torrent ,  qui 
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*doit  j  disent-ils ,  entraîner  Rome  y  et  lui  arracher  ce 
qu'elle  a  refusé  si  long-temps.  Ils  font  cette  entreprise 
à  la  veille  du  jugement.  Ils  veulent  éclairer  l'Église 
Romaine ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  ils  veulent  l'étonner 
et  l'intimider;  ils  veulent  lui  faire  craindre  que  toute 
l'Église  de  France  ne  s'élève  contre  mon  livre ,  quand 
métne  Rome  le  délivreroit  9  et  imposeroît  silence  aux 
parties.  Ils  veulent  lui  faire  craindre  qu'on  prendra 
en  Sorbonne  les  théologiens  de  Rome  pour  des  igno- 
rans,  s'ils  ne  sont  pas  du  même  sentiment  que  ceux 
de  Paris  contre  moi.  Sur  ce  procédé,  je  n'ai  qu'à 
rapporter  ici  les  paroles  de  M.  de  Meaux ,  dans  son 
nouvel  ouvrage  contre  ma  Réponse  à  la  Relation,  que 
je  viens  de  recevoir  dans  ce  moment ,  et  qui  ne  paroît 
que  d'avant-hier  à  Paris.  «  Il  me  fait  pourtant  ailleurs, 
»  dit  -  il  en  parlant  de  moi  ^^^ ,  une  belle  oflfre ,  et  c'est 
»  d'assembler  l'École ,  pour  lui  faire  dire  ce  qu'elle  a 
»  cru  depuis  cinq  cents  ans.  Que  prétend-il?  Quoi  I 
»  de  mettre  ensemble  toutes  les  Écoles ,  ou  d'en  con- 
»  sulter  quelques-unes  sur  une  matière  qui  va  être 

»  jugée  par  le  Pape! Il  a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour 

»  émouvoir  les  Universités.  »  Il  ajoute  dans  la  page 
suivante  :  «  Vain  artifice  pour  introduire  une  nouvelle 
»  question.  »  M.  de  Meaux  trouve  donc  qu'on  ne  doit 
pas  consulter  quelqu'une  des  écoles  sur  une  matière 
qui  va  être  jugée  par  le  Pape,  Pourquoi  donc  fait-il 
assembler  des  docteurs  d'une  école  j  ou  plutôt  pour- 
quoi fait-il  semblant  de  les  avoir  assemblés  en  pleine 
liberté?  Pourquoi  les  va-t-il  prendre  tous  séparément 
chez  eux  pour  les  intimider,  et  pour  leur  arracher 

(3)  Remarque»  eur  la  Réponse  d  la  Relat,  Conclus,  §  iii>  n.  17  j 
t«m.  XXX>  pag.  2i4>  3l5. 


538  CORRESPONDANCE 

à  la  hâte ,  sans  examen ,  une  aveugle  souscription  à 
une  censure  de  huit  propositions  extraites  à  sa  mode, 
qu'il  donne  à  faux  comme  une  délibération  de  la 
Faculté  f  ou  de  ses  principales  têtes?  Vous  voyez  donc 
qu'il  fait,  par  surprise  et  avec  violence,  ce  qu'il 
trouve  qu'il  ne  seroit  pas  permis  de  faire  paisâblement 
de  concert  à  la  veille  du  jugement  du  Pape.  Il  est 
certain  que  tous  les  principaux  docteurs ,  et  autres 
théologiens  séculiers  et  réguliers  de  Paris,  sont  in- 
dignes  d'une  action  si  artificieuse  et  si  violente^  que 
les  docteurs  mêmes  qui  ont  souscrit  par  crainte  sont 
honteux  de  l'avoir  fait,  et  en  savent  mauvais  gré  à 
ceux  qui  ont  extorqué  leurs  signatures;  qu'enfin  tous 
les  honoêtes  gens  se  récrient  contre  cette  indignité. 
Ce  coup  9  joint  à  cf  lui  de  la  saisie  de  mes  Réponses 
à  M.  de  Chartres,  me  fait  plus  de  bien  que  toutes 
mes  plus  fortes  raisons.  Je  ne  doute  point  que  plu- 
sieurs lettres  de  Paris  écrites  à  Rome  ne  parlent 
du  bruit  public  là-dessus  :  il  ne  fera  que  croître  à 
chaque  courrier.  Le  principal  est  d'empêcher  la  pre- 
mière impression,  et  de  suspendre  les  esprits  dans 
ce  premier  étonnement ,  auquel  mes  parties  mettent 
leur  confiance.  De  plus ,  il  seroit  fort  à  désirer  qu'on 
pût  avoir  des  avis  des  docteurs  des  célèbres  Univer- 
sités. Les  gazettes  de  Hollande  continuent  dé  dire  que 
celle  de  Salàmanque  a  envoyé  un  avis  favorable  à 
Rome  sur  les  propositions  extraites.  Ne  pourroit-on 
point  avoir  de  tels  avis  de  Salàmanque ,  suppose  qu'il 
n'y  en  ait  point  de  donné  jusqu'à  présent,  par  le  P.  gê- 
nerai des  Jésuites,  ou  par. le  P.  Alfaro?  M^  le  sacriste 
n'en  pourxoit-il  pas  avoir  de  Louvain ,  où  il  est  en  si 
grande  autoiilé?  Ces  avis  fermeroient  la  bouche  à  mes 
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parties  ^  et  donneroient  à  Rome  plus  de  coofiance  pour 
libërer  mon  livre ,  et  pour  mander  au  Roi  qu'on  ne 
peut  le  condamner.  Il  faut  se  souvenir  de  ce  que  je  sais 
que  M.  le  nonce  a  mande  autrefois  à  Rome ,  de  toutes 
les  communautés  religieuses  qui  le  sollicitoient  pour 
moi  :  alors  elles  ne  croyoient  donc  pas  mon  livre  per- 
nicieux. Sur  quoi  ont -elles  changé  depuis?  Mes  ré- 
ponses ont  rendu  ma  cause  bien  plus  claire ,  et  ont 
augmenté  la  persuasion.  Ce  qu'on  vient  de  faire  ne 
vient  donc  que  de  crainte. 

Enfin  si  nos  prélats  entreprenans,  et  fiers  de  leur  cré- 
dit, font  de  telles  entreprises  à  la  veille  d'un  jugement 
si  solennel  du  saint  siège ,  et  que  le  saint  siège  souffre 
de  telles  censures,  et  y  défère;  toutes  les  fois  qu'ils 
voudront  faire  la  loi  à  Rome ,  on  verra  de  ces  con- 
venticules  et  de  ces  jugemens  ambitieux  pour  la  pré- 
venir. On  fera'  sans  peine  parler  la  Sorbonne ,  ou  du 
moins  la  partie  la  plus  nombreuse  des  docteurs ,  qui 
est  toujours  la  plus  timide,  pour  prévenir  Rome, 
pour  l'embarrasser,  et  enfin  pour  la  contredire.  Plus 
Rome  cédera,  plus  on  entreprendra  sur  elle.  En  cé- 
dant, elle  s'avilira,  elle  paroitra  foible,  elle  augmen- 
tera la  hardiesse  des  autres.  C'est  le  vrai  chemin  au 
schisme,  dans  la  première  occasion  qù  une  cabale 
sera  appuyée  d'un  grand  crédit.  Quand  on  sentira 
cette  foiblesse ,  qui  est-ce  qui  voudra  avoir  recours  à 
un  asile  si  incapable  de  défendre  l'innocence?  Quels 
évèques  ne  se  livreront  pas  sans  réserve  à  ceux  qui 
seront  les  maîtres,  si  Rome  ne  donne  aucune  protec- 
tion solide? 

Il  sera  très-utile  de  bien  faire  valoir  l'endroit  de 
la  nouvelle  réponse  de  M.  de  Meaux,  qui  se  plaint 
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mon  accusateur.  Cet  aveu  de  n'avoir  plus  aucun  fait 
à  produire ,  lorsque  je  le  somme ,  à  la  face  de  toute 
l'Église,  de  n'en  faire  pas  un  demi-secret ,  et  d'en- 
voyer tout  en  diligence  au  Pape,  est  une  pleine  et 
authentique  décharge. 

7^  On  voit  partout  qu'au  défaut  de  preuves,  il  em- 
ploie les  injures  les  plus  atroces,  lés  traits  les  plus 
malins,  et  les  tours  ]es  plus  artificieux ^  pour  éluder 
la  force  de  mes  raisonnemens. 

8"  Pour  tous  les  faits  que  j'avance  sur  le  compte 
de  MM.  de  Paris  et  de  Chartres,  M.  de  Meaux  vent 
faire  entendre ,  et  n'ose  dire  absolument  qu'ils  sont 
faux  :  mais  ce  seroit  à  eux  à  parler,  et  ils  se  taisent. 
M.  de  Paris  a  vu  ma  lettre  latine  contre  lui  ;  il  sait 
qu'elle  est  publiée  à  Rome.  Ce  seroit  à  lui  à  nier  les 
faits 9  s'ils  étoient  faux  :  son  silence  est  un  grand  ar- 
gument; mais  il  ne  faut  le  trop  faire  éclater,  afin 
qu'il  continue  à  se  taire.  Il  suffit  de  faire  remarquer 
en  secret  aux  principales  têtes  ce  que  cette  réserve 
signifie. 

g^  Si  par  hasard  M.  de  Meaux  avoit  envoyé  à  Rome 
quelque  pièce  pour  m'accuser  en  secret  sur  de  nou- 
veaux faits,  il  faudroit  faire  remarquer  que  ce  seroit 
un  artifice,  afin  que,  sous  une  apparente  modéra- 
tion ,  il  pût  s'attirer  plus  de  croyance ,  et  me  porter 
le  coup  mortel,  qu'il  lui  seroit  impossible  de  me  don- 
ner par  une  procédure  ouverte  et  juridique.  Il  est 
aisé  de  donner  en  secret  de  mauvaises  preuves  y  lors- 
qu'on n'oseroit  entreprendre  une  preuve  régulière  en 
public,  et  qu'on  est  contraint  d'avouer  dans  un  im- 
primé qu'on  n'en  a  aucune.  Si  vous  pouviez  dëcou- 
trir  qu'il  eût  envoyé  quelque  pièce  aecrète  y  il  faut 
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demander  avec  les  dernières  instances  que  les  pièces 
me  soient  cpmmuniquëes  en  original.  Par  exemple , 
on  pourroit  les  envoyer  à  M.  Tëvêque  d'Arras ,  le  plus 
ancien  suffragant  de  cette  province  j  prélat  vëpërable 
par  son  savoir  et  par  sa  vertu  9  qui  est  ancien  ami 
de  mes  parties.  Les  pièces  seroient  en  pleine  sûreté 
entre  ses  mains;  je  pourrois  les  y  vérifier.  J'ose  dire 
avec  assurance  qu'il  n'y  aura  rien  de  vrai  qui  ne  soit 
très-innocent.  Je  vous  dis  tout  ceci  par  précaution , 
afin  que  vous  posiez  toujours  le  fondement  inébran- 
lable de  mon  innocence,  afin  que  l'on  conclue  com- 
bien il  seroit  odieux  de  me  sacrifier  au  crédit  de  mes 
parties,  et  de  rejeter  mes  sincères  explications,  pour 
me  flétrir  par  une  censure  ou  par  une  prohibition. 

Pour  ma  réponse  à  l'ouvrage  tout  récent  de  M.  de 
Meaux ,  elle  ne  tardera  pas  à  partir.  Je  vais  faire  de- 
main mon  extrait;  il  me  faudra  trois  jours  pour  le 
faire  exactement  et  avec  ordre  ;  ensuite  il  me  faudra 
six  ou  sept  jours  pour  la  composition;  il  en  faudra 
quatre  ou  cinq  à  l'imprimeur  tout  au  moins.  Comp- 
tez donc  sur  quinze  ou  seize  jours  en  tout.  Ainsi  vous 
aurez  certainement  ma  réponse  à  Rome  avant  la  fin 
àe  novembre.  Vous  pouvez  même  la  promettre  pour 
le  premier  courrier  qui  arrivera  après  le  20.  Mais  si 
vous  pouvez  disposer  les  choses  de  manière  que  le 
temps  coule  de  lui-même ,  sans  que  vous  ayez  besoin 
de  le  demander,  évitez  de  paroitre  reculer  le  juge- 
ment. Temp^g  inane  péto  :  le  temps  que  je  demande 
n'est  rien.  A  peine  les  cardinaux,  revenus  de  la  cam- 
pagne, auront  lu  la  réponse  de  M.  de  Meaux,  et  com- 
menceront à  s'açaembler,  que  vous  pourrez  leur  dire  : 
La  réponse  de  M.  dç  Cambrai  arrivera  la  semaine 
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prochaioe.  11  faut  qu'ils  observent,  comme  d'euz^ 
mêmes  j  que  plus  je  respecte  le  saint  siège ,  moins  je 
v^ux  écrire  après  la  décision;  que  le  silence  sur  la 
doctrine  me  coûteroit  peu  après  tant  d'ëclaircisse-» 
mens  9  mais  que  le  silence  sur  des  accusations  pour 
des  faits  pourroit  me  faire  nn  tort  irrémédiable; 
qu'ainsi  quinze  jours  insensiblement  écoulés  suffiront 
pour  faire  arriver  ma  réponse  avant  le  coup  décisif. 
Quoiqu'ils  disent  qu'ils  n'auront  point  d'égard  aux 
faits,  les  faits  peuvent,  sans  qu'ils  s'en  aperçoivent, 
les  indisposer  à  mon  égard  dans  la  délibération  du 
prudential.  Il  importe  donc  qu'ils  aient  vu  aupara^ 
vaojt  ma  réponse.  Il  faudra  aussi  dresser  le  Mémoire 
qu'on  vous  a  conseillé  de  faire  donner  sous  le  nom 
d'un  étranger.  Il  ne  faut  pas  laisser  prévenir  les  es- 
prits, qui  prendroient  une  pente  pour  un  mauvais 
expédient  qu'ils  croiroient  bon  pour  moi.  La  réponse 
de  M.  de  Meaux  entre  fort  mal  dans  lé  monde.  Dieu 
soit  votre  lumière;  mille  fois  tout  à  vous,  mon  très* 
cher  abbé,  en  notre  Seigneur. 

Je  vous  envoie  une  copie  de  la  lettre  que  j'écrivis 
à  une  Carmélite,  et  que  je  montrai  à  M.  de  Meaux 
avant  que  de  l'envoyer  ^^\  11  la  trouva  toute  entière 
très-bonne ,  excepté  qu'il  me  dit  que  le  terme  d'en- 
fance avoit  besoin  de.  quelque  petite  précaution ,  parce 
que  les  faux  spirituels  en  abusoient.  Je  lui  répondis 
que  ce  mot  étoit  de  l'Évangile,  noiais  que  je  ne  lais- 
serois  de  l'expliquer.  Je  le  fis  bien  plus  amplement 
qu'il  ne  l'avoit  proposé.  Il  garda  ensuite  chez  lui 
deux  jours  cet  écrit,  et  me  le  rendit  avec  toutes  les 

(5)  Cest  la  i3«  des  Lettres  spirituelleSj  ttmi.  T,  pag.  363.  Fénék»  7 
renYoie  souvent  duu  cette  partie  de  la  Correepim^onoe, 

marques 
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marques  d'une  pleine  approbation.  Comme  je  ne  sais 
si  vous  l'avez,  je  vous  l'envoie.  Il  me  semble  que 
vous  en  pouvez  faire  plusieurs  usages  très -utiles. 
1"  On  y  verra  une  sensible  conformité  de  doctrine 
et  d'expressions  avec  mon  livre ,  qui  n'est  venu  que 
plus  de  dix  mois  après.  Ainsi  j'avois  sujet  de  croire 
que  M.  de  Meaux  seroit  pour  mon  livre  comme  pour 
ma  lettre.  2"  Il  y  a  des  endroits  de  la  lettre  qui  ser- 
vent à  montrer  combien  j'ai  été  éloigné,  dans  le  li- 
vre ,  de  tous  les  sentimens  impies  que  M.  de  Meaux 
y  veut  trouver.  Par  exemple,  on  y  voit  clairement 
ce  que  j'entends  par  l'attrait  de  la  grâce,  qu'il  faut 
suivre  sans  le  prévenir,  pour  certains  actes  plutôt 
que  pour  d'autres.  Alors  M.  de  Meaux,  de  sang-froid, 
approuvoit  ces  choses;  maintenant  sa  passion  les  lui 
fait  regarder  comme  le  fanatisme.  On  voit  tout  de 
même  très -clairement  ce  que  j'ai  entendu  par  les 
vues  distinctes  et  sensibles  de  Jésus -Christ  qu'on 
perd  en  deux  cas.  M.  de  Meaux ,  quoiqu'il  fût  dès- 
lors  entêté  de  son  motif  de  la  béatitude ,  et  animé 
sur  M"*  Guyon,  n'étoit  pas  encore  piqué  au  vif  comme 
il  l'a  été  depuis.  Alors  il  approuvoit  ce  que  je  disois 
sur  la  vue  de  Jésus-Clyrist. 

Je  vous  envoie  une  lettre  pour  le  Pape,  avec  un 
double  pour  les  cardinaux.  Je  vous  l'envoie  afin  que 
vous  vous  en  serviez ,  selon  le  besoin ,  pour  faire  at- 
tendre ma  réponse ,  et  pour  suspendre  les  esprits  sur 
les  signatures  des  docteurs  de  Paris.  Voici  le  dernier 
coup ,  où  il  faut  ramasser  toutes  vos  armes.  Esto  vir 
fortis,  etprœliare  hella  Domini.  Faites  entendre  for- 
tement qu'il  s'agit  pour  moi  d'une  difiamation  sans 
ressource,  après  laquelle  je  ne  peux  plus  servir  qu'à 
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scandaliser  moa  troupeau  et  toute  l'Église.  Il  faut 
quitter  ma  place ,  et  m'aller  ensevelir  dans  un  dé- 
sert. Si  on  s'étoit  contenté  de  demander  d'abord  la 
correction  de  quelques  termes  qui  pourroient ,  contre 
mon  intention ,  être  un  piège  d'illusion  pour  les  âmes 
foibles,  on  ne  m'auroit  pas  diffamé.  Pour  la  paix, 
j'aurois  fait  les  additions  que  mes  confrères  m'au- 
roient  proposées.  Mais  ce  n'étoit  pas  là  ce  qu'on  vou- 
loit-,  le  dessein  étoit  de  me  décréditer,  et  de  me  dés- 
honorer ou  par  une  rétractation  expresse  du  quié- 
tisméy  ou  par  une  controyerse  si  violente,  que  je  fusse 
condamné  à  Rome,  et  chassé  de  la  cour.  Mais  après 
un  si  horrible  éclat,  et  tant  d'accusations  tant  sur 
les  faits  que  sur  les  dogmes  du  quiétisme,  la  plus 
légère  note  seroit  pour  moi  une  flétrissure  étemelle. 
On  dira  qu'il  faut  que  U  principal  de  mes  sentiment 
impies  soit  bien  clair,  puisque  la  présomption  n'a 
pas  été  pour  un  auteur  éveque  et  vivant,  que  le 
saint  siège  avoit  de  puissantes  raisons  de  ménager 
contre  des  parties  si  audacieuses.  Des  louanges  va- 
gues ne  me  guériront  pas  d'un  coup  si  mortel.  On 
dira  toujours  que,  si  mes  expressions  n'eussent  été 
qu*ambiguës  pour  Timpiété,^  on  auroit,  suivant  la 
règle  de  M.  de  Meaux ,  approuvé  mes  explications. 
On  ajoutera  :  Il  faut  donc  que  le  principal  de  se* 
sentimens  impies  ait  été  trouvé  si  clair.  Vous  ne 
sauriez  trop  appuyer  li-dessus  dans  l'écrit  qu'on  vous 
a  conseillé,  et  dans  vos  conversations.  Remarquez 
encore  que  M.  de  Meaux  continue  à  attribuer  à  toute 
l'Ecole  son  sentiment  sur  la  béatitude,  et  qu'il  pré- 
tend me  taire  condamner  li-dessus.  Quel  triomphe 
pour  lui,  si  Rome  flétrit  mon  livre!  J'espère  qu'il 
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TOUS  sera  donne  une  bouche  et  une  sagesse  pour  dé- 
fendre l'innocence. 

Examinez  s'il  ne  seroit  point  utile  de  proposer  une 
chose  que  je  ferois  avec  joie.  Ce  seroit  de  faire  une 
réfutation  des  faux  principes  de  Molinos,  dans  ses 
soixante  -  huit  propositions  9  par  les  vrais  principes 
des  bons  mystiques.  J'enverrois  cet  ouvrage  à  Rome 
dès  qu'il  seroit  en  état.  On  Texamineroit ,  on  le  cor- 
rigeroit;  je  le  ferois  imprimer  ou  avec  mon  livre 
augmenté  par  les  notes  marginales,  ou  tout  seul, 
comme  on  le  jugeroit  à  propos.  Pensez-y,  et  consul- 
tez là-dessus  de  bonnes  tètes  en  secret,  avant  de  vous 
en  ouvrir  à  d'autres  moins  assurées. 

493. 

DU  MÊME  AU  PAPE  INNOCENT  XII. 

n  se  plaint  de  la  oeiuiire  extorquée  aux  docteurs  de  Paris ,  et  annonce  sa 
Réponse  auœ  Remarques  de  Bossuet  sur  sa  Réponse  à  la  Relation, 

Cameraoi,  2.5  octobris  1698. 

QuAHQUAM,  uti  decet  imprimis,  metuo  ne  Beatî- 
tudini  y estrse  sim  oneri ,  et  ita  in  Ecclesise  universœ 
commodum  peccem,  silere  tamen  vetat  gravissîmum 
quod  accepi  nuntium,  nempe  quosdam  Academiœ 
Parisiensis  doctores  abreptos  fuisse  métu ,  ut  acerbis- 
simœ  censurse  «cto  propositionum ,  quas  D.  Melden- 
sis  episcopus  libello  meo  suo  more  excerpsit,  sub- 
scriberent.  Si  tantisper  expectare  dignetut  Beatitudo 
Yestra,  mox  audiet  quibus  artibus,  et  quâ  audadâ 
has  subscriptiones  extorserint.  Hinc  facile  perspec- 
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tam  erit ,  quanti  faciendae  sîat  hae  adambratiles 
censurae ,  et  quo  animo  adversarii  hxc  et  similia  mo- 
liantur. 

Nihil  intentahim  fuit,  ut  hoc  facinus  peragi  posset, 
antequam  doctores  aequi  reclique  tenaces  id  consilii 
rescirent  :  nec  temerè.  Namque  quotquot  sunt  pli,  cor- 
dati,  paciûci,  dissensionis  turpis  impatientes,  suprem» 
sedis  amantes  et  doctrinse  sanctorum,  hoc  maxime 
deflent  quod  adversarii  nunquam  non  desinant  Patris 
communis  oraculum  antevertere ,  ipsum  lacessere ,  at- 
que  ostentare  censuras  jam  ambitiosè  prolatas  ab  iis, 
quos  judJcium  Patris  mox  proferendum,  verecundo  in 
silentio  et  animi  demissione ,  expectare  decuisset.  Per 
domos  singulas  itum  est  clam  sub  noctem.  Unâ  horâ 
tôt  in  locis  totum  negotium  tumultu  confectum  est. 
Formula  jam  ad  arbitrium  scripta  sîngulis  subscri* 
benda  proponitur;  nequidem  in  vocula  xnutanda  11- 
bertas  elucet.  KuUa  mora  datur,  neque  ut  conveniant 
in  locum  quô  antecessores  convenire  consueverant, 
neque  ut  mature  unà  délibèrent ,  neque  ut  suî  com- 
potes propositiones  singulas  secum  perpendant,  eas- 
que  conférant  cum  locis  integris  unde  deprompts 
sunt,  neque  ut  qualificationes  pro  merito  in  re  tam 
gravi ,  in  causa  archiepiscopi ,  in  negotio  per  annum 
infegrum  Romae  exagitato,  discutiant.  Incauti  ex  im- 
proviso  et  trépidé  occupantur.  Qui  morulam  petere 
audent,  asperè  admonentur,  ne  superiorum  gratiâ 
excidant,  et  ut  Quietistse  resecentur»  Complures  id 
▼eriti  segro  animo  tandem  subscribunt;  alii  firmiores 
86  subscripturos  constantissimè  pernegant;  alii  se  ex- 
eosatos  haberi  volunt,  eo  quod  apostolicum  judicium 
expectent,  nec  pnevertere  audeant;  alii,  petito  ad 
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examen  brevi  temporis  spatio  j  imminens  jugum  dé- 
clinant. 

Quod  si  hsdc  adeo  perperam  facta  impunè  abeant^ 
et  is  mos  invalescat,  actum  est  de  ilia  an  tiqua  et  in- 
genua  doctorum  in  eliciendis  votis  libertate  et  con- 
stantia.  Nullus  erit  neque  modus,  neque  pudor,  neque 
certus  limes  in  dogmate  deûniendo.  Homines  meti- 
culosiy  id  est,  pars  multô  maiima,  cujuslibet  yiri 
prsepotentis  factlone  ad  prava  quaeque  mox  rapietur. 
Sic  judicia  dogmatica  ab  episcopis  et  Facultatibus  as- 
sentatoriè  sentientîbus  praerepta,  frustra  ad  sedem 
apostolicam  deferentur.  Sic  apodtolica  sedeseô  sen- 
sim  deveniet,  ut  episcoporum  et  Facultatum  incla- 
mitantium  fiât  tantùm  yeluti  écho  inanis;  vel  si  con- 
tradicat,  continuô  bine  emerget  imminens  schîsmatis 
periculum.  Sic  Facultates,  a  summis  Pontificibus  olim 
institutse  j  et  munificentissimè  adornatae ,  utpote  quse 
unitatiet  subordinationi  studiosèinvigilarent,  servili 
metu  dégénères,  paulatim  in  ipsam  sedem  apostoli- 
cam  arma  convertent.  Absit  ut  hœc  dicam  de  aima 
Facultate  Parisiensi ,  prout  nunc  affecta  est.  Quod  in- 
digné factumfuit,  ipsa  passa  est,,  non  fecit  :  plus  quàni 
trecenti  sunt  qui  genu  non  flexerunt.  Yerùm  si  su- 
prema  sedeis  hujuscemodi  inceptis  faciliorem  et  in- 
dulgentiorem  se  prœberet,  nihil  certè  foret  non  ti- 
mendum  ab  iis  qui ,  quo  plus  illis  indulgetur,  eô  plus 
sibi  arrogant. 

Quod  autem  in  Responsum  ad  JRelationem  Quie- 
HsmiAnimadversiones  inlueem  ediderit  D.  episcopus 
Meldensis,  hoc  me  invitum  compellit,  ut  denuo  re> 
ponam.  Yerùm ,  Sanctissime  Pater,  nulla  erit  in  me 
mora.  Si  probrosissima  de  gestis  expostulatio  cffica- 
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ciMmâ  confalatioiie  Tacaiel,  aelemàm  malè  anffiicm 
de  horTenda  et  flagitionssûna  hasresày  aetemàm  fonoB 
scandàlo  gregi,  et  lodibrio  impiis*  Alia  ex  psurte  niki 
plus  cordi  est,  qiiâm  ut  fide  pu^^ti,  anteqojun  Be»- 
titodo  Yestra  solemne  jadicium  edicat,  alto  et  pcr- 
petuo  silentio  me  totum  deyoveam.  Unde  liqaet  quîd- 
qaid  agendum  saperest ,  ageadum  esse  hisce  diebos. 
Qnapropter,  ut  spero ,  breye  responsam  brerisBiiiiè  ad 
nmbilicum  addocetur.  Sob  finem  proximi  mensis  fto- 
main  perreoiet* 

Animarum  pastorem  Christum  Dominum  singulis 
diebus  enixë  oro ,  ut  qui  illum  beaignis  visceiibos  et 
insigoi  zelo  représentât  Pontifex,  ad  multos  annos 
servetur  incolamis,  et  sit  in  domo  Dei  ut  b<musipsias 
Christi  odor  latë  diffusus.  Nulla  erit  unquam  obser* 
vantia,  quâ  quisquam  plus  sedi  apostolicœ  devincia- 
tur  ^  nulla  animi  gratitudo,  quâ  plus  quisquam  flagret, 
quim  ea  qui  subscribor,  etc. 

D'UN  DOCTEUR  DE  SORBOIdiŒ  A  UN  DE  SES  AMIS. 

Sur  Ytriâ  doctrinal  denuoidé  aux  docteurs  touchant  dooxe  propositioBf 

extraites  du  Utto  des  Masimes. 

Js^  n'ai  pu  répondre  plus  tôt  à  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'ëcrire,  et  j'aurois  même 
différé  de  satisfaire  à  votre  demande ,  si  vous  ne  m'a- 
viez pas  témoigné ,  par  votre  dernière  j  que  vous  sou- 
haitiez absolument  que  je  vous  disse  quelles  sont  les 

-t-  Cette  lettre  fut  publiée  en  1698,  sans  nom  de  lieu  ni  d'imprimeur; 
29  pages  in'i2. 
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raisons  qui  m'ont  obligé  à  ne  pas  souscrire  à  tout  ce 
que  l'on  demandoit  de  moi.  Ne  croyez  pas  que  je  m'y 
sois  détermine  sans  savoir  ce  que  je  faisois.  J'ai  même 
consulte  plusieurs  de  messieurs  nos  très -sages  mu-* 
très,  et  c'est  sur  leur  avis  que  j'ai  refusé  de  signer 

cette  espèce  de  censure  ^^  j  que  M et  M ont 

dressée ,  et  font  signer  avec  un  grand  empressement 
à  tous  nos  maîtres  qui  ne  peuvent  leur  résister. 

Voici  en  peu  de  mots  quelques-unes  des  raisons 
qui  m'ont  fait  tenir  cette  conduite  :  les  unes  sont  ab 
extrinsecQ  y  les  autres  ab  intrinseco, 

1^  Ab  eaotrmseco,  j'ai  remarqué  que  nos  anciens, 
qui  ne  sont  soupçonnés  d'aucune  cabale  ni  parti,  et 
qui  n|^  sont  attachés  à  aucun  grand  seigneur,  n'ont 
point  signé,  et  en  font  gloire;  quelques-uns  même 
de  ces  vénérables,  que  j'ai  consultés,  m'ont  assuré 
qii^on  ne  pouvoit  pas  signer  en  conscience  sans  péché 
mortel ,  de  la  manière  que  la  plupart  l'ont  fait ,  sans 
examen ,  et  après  une  simple  lecture^ 

2®  Le  concile  de  Trente,  dans  la  session  XXIV, 
.chap.  V  de  jReformaiione ,  défend  expressément  que 
les  causes  majeures  des  évéques  soient  décidées  et 
même  traitées  par  qui  que  ce  soit,  que  par  l'ordre 
du  souverain  pontife.  Le  chapitre  est  considérable; 
vous  pourrez  lé  lire.  Par  quel  droit,  moi  particillier, 
irai-je  décider  contre  un  archevêque  sans  aucune 
commission  du  Pape ,  qui  même  ne  doit  être  donnée 
qu'aux  archevêques  et  évêques  ? 

5^  J'ai  tâché  de  consulter  des  théologiens  soit  sco- 
lastiques,  soit  casuistes,  et  je  n'ai  rien  trouvé  qui 

(i)  Cette  censure  {animadversio)  est  imprimée  tom.  XLI  des  Œuvres 
de  Bossuet,  pag.  554  et  suiy. 
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pût  me  persuader  de  signer  la  censure  dont  il  s'agît. 
Au  contraire,  j'ai  trouvé  plusieurs  principes  qui  m'ont 
confirme  dans  ma  résolution.  Je  n'en  m)Birquerai  que 
deux.  Le  premier  est  de  Suarez  dans  son  TraSié  de 
lajbiy  que  je  crois  des  meilleurs  en  ce  genre.  Voici 
ses  mots  :  Unde  existimo  et  moneo  posse  facile  pec- 
eari  graviter  in  hac  materia,  exaggerando  proprias 
opiniones,  et  contrarias  conviciia  vel  censuris  sine 
delectu  afficiendo^  quia  iUud  facile  esse  potest  per- 
niciosum  mendacium,  cedens  in  aliorum  infamiatn 
vel  injuriam^...  et  ideo  in  hoc  negotio  magna  mode^ 
ratio  et  prudentia  servanda  est,  prœsertim  quia... 
contigit  ut  propositio ,  quœ  sinipliciter prolata  vera 
estyrationemodivelcensurœ  adjunctœsit  temeraria. 

Le  second  est  d'un  fameux  Thomiste,  Voici  ses 
paroles  :  Censura  propositionum  damnahilium  po- 
test esse peccatum  contra  eharitatem proximo  debi- 
tam$.».»  quia  non  semel  contigit  ut  opinionefn  cen- 
suranSy  attingat  etiam  auctoris  personam ,  ejusque 
f amant  aliqualiter  insectando,  illaque  congerendo 
quœ  magis  dictât  livor,  quant  vera  ratio  verusque 
ardor  docendi^ 

Vous  pourrez  faire  sur  ces  passages  des  réflexions 
convenables  à  l'état  de  l'affaire  présente ,  qu'il  est  in- 
utilcf  que  je  vous  marque. 

4°  On  m'a  communiqué  dans  le  dernier  secret  l'avis 
d'un  des  prélats  les  plus  éclairés  de  l'Église  de  France  : 
je  vous  prie  de  n'en  pas  abuser.  Voici  les  mots  fidè- 
lement transcrits  :  Je  crois  que  c'est  une  témérité  et 
un  manque  de  respect  pour  le  saint  siège ,  que  de  no- 
ter et  de  signer  la  condamnation  d'un  livre  sur  le- 
quel le  Pape  n'a  pas  prononcé ,  surtout  étant  saisi  de 
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la  matière  par  le  choix  de  M.  de  Cambrai  et  des  pré- 
lats de  la  province  de  Paris;  et  il  n'y  a  aucun  doc- 
teur qui  ait  droit  de  prononcer,  même  en  corps ,  par 
une  censure  doctrinale ,  sur  un  livre  que  Sa  Sainteté 
examine-,  et  qu'elle  jugera  au  premier  jour. 

Ah  intrinseco.  i"  Selon  la  règle  de  droit,  in  Sexto, 
cûm  sunt  partium  jura  obscura,  reojavendum  est 
potiûs  quant  actori.  Or,  dans  le  cas  présent,  M.  de 
Cambrai  justifie  ses  sentimens,  et  montre  le  bon  sens 
de  ses  propositions.  Quel  droit  ai -je  de  les  con- 
damner? 

2^  Je  ne  pouvois  signer  sans  mensonge  les  propo- 
sitions qu'on  m'apportoit-,  car,  pour  ne  rien  dire  de 
ces  paroles  :  Datum  in  Sorbona,  etc.  vous  savez  que 
je  n'ai  pas  droit  d'y  demeurer.  Aurois-je  pu-,  sans  men- 
tir, attester  ces  paroles  de  la  censure  :  Deinde  spec- 
iasse  se  y  et  expendisse  librum  unum  ut  se  habet,  et 
excerptas propositiones  prout  sonanty  ac  in  sensu  oh- 
vio  et  naturaliy  qui,  e  lectione  contextes  sive  earum 
quœ  antecedebant  et  sequebantur,  visus  est  ils  ge- 
nuinus  loci  sensus  ^^^?  Je  n'ai  lu  qu'une  fois  le  livre 
en  question ,  il  y  a  plus  d'un  an ,  et  en  passant  :  je 
ne  l'ai  pas.  Comment  puis-je  dire ,  sans  mentir,  que 
j'ai  pesé  les  propositions  avec  ce  qui  précède  et  ce 
qui  suit?  Comment  pourrois-je  encore  dire  ces  paroles 
qui  sont  aussi  dans  la  censure  :  Errata  propè  omnia 
quœ  hic  arguuntùr  non  semel  haberi  in  libro,  sed 
ubique  sparsa  esse  ^^^?  N'étoit-il  pas  nécessaire,  pour 
assurer  une  chose  pareille ,  d'avoir  lu  exactement  tout 
le  livre,  et  d'y  avoir  trouvé  un  grand  nombre  de 

• 

(a)  Censure,  pag.  566.  —  («)  Ihid. 
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propositions  semblables  in  terminis  à  celles  que  l'on 
ùdt  condamner. 

5^  Puis-je  en  conscience  porter  une  censure  ou  uo 
avis  doctrinal  sur  une  matière  que  je  n'ai  pas  étudiée 
à  fond?  Lorsque  Ton  présente  quelques  propositions 
à  examiner  à  la  Faculté ,  on  entend  les  raisons  des 
députés  qui  prouvent  leur  sentiment^  on  étudie  la 
matière  sur  laquelle  on  doit  opiner,  on  consulte  ses 
amis,  on  s'^daire  les  uns  les  autres,  et  alors  on  peut 
porter  son  sentiment  avec  quelque  fondement.  Mais, 
dans  cette  affaire ,  il  s'agit  de  propositions  en  matière 
mystique ,  dans  laquelle  je  ne  suis  point  versé ,  que  je 
n'ai  jamais  étudiée,  et  que  je  n'ai  point  envie  d'étudier. 
Souvenez- vous  du  mépris  que  la  plupart  d'entre  nous 
avoient,  lorsque  nous  étions  en  licence,  pour  cette 
espèce  d'auteurs  auxquels  plusieurs  n'ajoutoient  pas 
beaucoup  de  foi,  ne  les  croyant  pas  savans.  On  ne 
s'occupoit  qu'à  la  critique,  qui  est  bien  opposée  au 
miystique. 

Il  est  vrai  qu'on  avoit  tort  d'avoir  ces  sentimens. 
Je  vous  dirai  même  que ,  depuis  qu'on  a  commencé 
à  agiter  ces  questions ,  je  me  sais  avisé  de  lire  sainte 
Thérèse  et  le  bienheureux  Jean  de  la  Croix.  J'ai  fait 
quelques  lectures  dans  saint  François  de  Sales  avec 
beaucoup  de  satisfaction ,  et  quelques  autres.  Je  vous 
avoue  avec  sincérité  que  je  n'ai  rien  compris  dans  ce 
qui  est  rapporté  dans  ces  livres  de  leurs  différentes 
oraisons  et  contemplations  ^  mais  je  m'en  suis  con- 
solé, apprenant  de  ces  auteiu*s  mêmes,  respectés  de 
toute  l'Église ,  qu'il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  l'expé- 
rience de  ces  choses,  qui  puissent  les  entendre.  Je 
ne  comprends  point  la  signification  et  la  valeur  de 
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ces  termes  des  auteurs  mystiques  :  mort  spirituelle  y 
transformation,  dernières  épreuves,  passiveté,  et  une 
infinitë  d'autres  qu'il  serait  trop  loug  de  rapporter. 
Un  juge  ou  un  avocat  qui  ne  sait  pas  le  droit  peut- 
il  prononcer 9  peut-il  dire  son  avis? 

4^  Peut-on  en  conscience  rendre  un  témoignage  qui 
doit^tre  rapporte  devant  unjuge  supérieur, sans  avoir 
examiné  ce  que  l'on  doit  dire,  et  les  suites  des  choses 
qu'on  aura  dites?  On  fait  signer  cette  censure  pour  la 
présenter  au  Pape  :  c'est  ce  que  m'ont  assuré  les  deux 
docteurs  qui  me  l'ont  présentée ,  et  que  vous  con- 
noissez.  Ainsi  c'est  un  témoignage  qui  doit  être  porté 
à  Rome ,  et  qui  doit  servir  à  la  condamnation  du  li- 
vre de  M.  de  Cambrai.  C'est  un  archevêque  vivant, 
duquel  on  dit  beaucoup  de  bien,  qui  explique  lui- 
même  le  sens  de  son  livre,  qui  déteste  le  mauvais 
sens  que  l'on  donne  à  ses  paroles.  Quel  droit  ai -je 
de  le  censurer?  car,  en  censurant  son  livre,  il  faut  le 
noter,  puisqu'il  défend  son  livre.  Ne  paroit-il  pas 
que  je  pécherois  contre  la  justice  et  la  charité,  de 
concourir  à  cette  condamnation ,  n'y  ayant  aucune 
nécessité?  Meconseilleriez-vous,  après  cela,  de  por- 
ter le.  témoignage  qu'on  in'a  demandé?  De  plus,  un 
auteur  qui  met  dans  les  endroits  qu'on  veut  censu- 
rer, et  dans  la  suite  de  son  texte,  des  paroles  qui  ex- 
pliquent son  véritable  sens,  tout  contraire  à  celui 
qu'on  lui  impute,  ne  peut  être  censuré  en  conscience. 
Or,  est -il  que  M.  de  Cambrai  met  dans  la  siute  de 
son  texte ,  et  dans  les  endroits  mêmes  contestés ,  des 
paroles  qui  expliquent  son  véritable  sens,  tout  con- 
traire à  celui  qu'on  lui  impute.  Donc  il  ne  peut  être 
censuré  en  conscience. 
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J'ajoute  à  toutes  ces  réflexions,  que  la  manière  hon- 
teuse dont  on  mendie  les  suffrages  des  docteurs  m'a 
donne  un  violent  soupçon  contre  ceux  qui  ont  pris 
cette  commission.  J'ai  vu  beaucoup  de  nos  mdtres 
qui  ont  signé,  qui  l'ont  fait  à  contre -cœur  par  pure 
déférence ,  quelques-uns  par  autorité  ;  on  en  a  inti- 
midé plusieurs  qui  s'en  sont  plaints.  Il  y  en  a  qu'on 
a  traité  avec  tant  de  hauteur,  qu'on  ne  leur  laissoit 
pas  lire  ce  qu'ils  signoient.  Les  instances  que  l'on  a 
faites  à  quelques-uns  ont  été  mêlées  de  mensonges 
que  j'ai  vérifiés.  Est-ce  ainsi  qu'une  matière  si  sé- 
rieuse et  d'une  telle  conséquence  doit  être  traitée? 
Où  est  la  fermeté  que  doit  avoir  un  docteur,  qui  a 
juré  de  défendre  la  vérité  jusqu'à  la  mort?  Si  ces  pro- 
positions sont  évidemment  mauvaises ,  pourquoi  ex- 
torquer ces  signatures  par  des  sollicitations  si  irré- 
gulières et  si  indignes? 

D'ailleurs  nous  avons  juré  que  nous  soutiendrions 
les  droits  de  la  Faculté.  Il  est  de  notre  honneur  de 
ne  pas  l'exposer  au  mépris.  N'est-ce  pas  contribuer  à 
l'avilir  et  à  la  mettre  en  servitude ,  de  prendre  paît 
à  cette  espèce  de  censure  que  je  regarde  comme  l'igno- 
minie de  la  Faculté?  Ne  peut -on  pas  lui  faire  dire 
tout  ce  qu'on  voudra  par  une  pareille  conduite? 

Je  fais  encore  une  réflexion ,  en  vous  écrivant  cette 
lettre,  qui  me  confirme  dans  ma  résolution  de  ne 
me  pas  embarrasser  à  consulter  dans  la  suite,  si  je 
serai  obligé  à  me  rétracter  et  à  réparer  ce  que  j'ai 
fait.  Je  vois  quelques-uns  de  messieurs  nos  maîtres, 
qui,  par  politique,  n'osent  dire  qu'ils  ont  signe  à 
ceux  qui  ont  refusé  de  le  faire.  J'en  vois  d'autres 
dont  la  conscience  est  timorée ,  et  qui  ont  des  remords 
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coDsidërables ,  se  repentir  et  se  plaindre  d'avoir  ëtë 
surpris  9  je  n'ose  dire  trompés  ^  par  de  belles  paroles* 
Un  évêque  docteur  m'a  dit  en  propres  termes  que 
quelques-uns  de  ces  messieurs  les  docteurs  l'ont  as- 
suré avoir  signé  contre  ce  qu'ils  croyoient,  et  qu'ils 
étoient  prêts  à  enseigner  et  souscrire  le  contraire.  Mais 
ce  qui  passe  toute  imagination^  un  prêtre  digne  de 
foi ,  et  qui  a  une  place  considérable  dans  le  clergé 
de  cette  ville,  m'a  dit  avoir  entendu  de  la  bouche 
d'un  des  trois  prélats  qui  ont  le  plus  d'intérêt  dans 
cette  affaire,  et  qui,  affectant,  pour  son  honneur, 
d'ignorer  la  manière  irrégulière  dont  on  avoit  fait 
signer  cette  belle  censure ,  disoit  qu'il  ne  concevoit 
pas  comment  ces  docteurs  avoient  pu  signer  en  con- 
science, et  qu'on  n'avoit  pas  pu  le  faire  en  bonne 
théologie  sans  pécher,  n'ayant  pas  auparavant  exa- 
miné la  matière  à  fond  pour  en  juger.  Je  n'avance 
rien  dont  je  ne  sois  très-sûr ,  et  Dieu  sait  que  je  ne 
voudrois  pas  mentir.  Ce  qui:  est  surprenant,  c'est  que 
ce  même  prélat  vouloit  faire  entendre  qu'il  n'avoit 
pas  même  vu  la  censure,  qu'après  qu'elle  avoit  été 
souscrite  par  le  plus  grand  nombre  dès  docteurs,  et 
qu'il  n'avoit  aucune  part  dans  ce  manège.  Je  finis 
cette  trop  longue  lettre  en  vous  demandant  si ,  après 
des  raisons  si  décisives  fondées  en  bonne  théologie, 
je  n'ai  pas  dû  refuser  de  souscrire  à  une  censure  faite 
par  quelques  docteurs,  présentée  clandestinement,  et 
à  la  honte  de  la  Faculté ,  (dont  je  suis  obligé  de  sou- 
tenir l'honneur  par  un  serment  solennel)  que  la  plu- 
part n'ont  souscrite  que  par  crainte ,  ou  sur  de  fausses 
allégations,  et  souvent  des  mensonges,  ou  sur  de 
vaines  espérances.  Sera-ce  passer  pour  Quiétiste,  que 
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de  ne  pas  faire  ce  que  les  plus  désintéresses ,  de  no- 
toriëië  publique,  font  gloire  d'avoir  fait,  gémissant 
daps  leur  cœur  de  la  faute  de  leurs  confrères?  Pour 
moi ,  plus  j'y  pense ,  plus  je  remercie  Dieu  de  m'avoîr 
donne  la  fermeté  de  ne  me  pas  laisser  aller  aux  in- 
stances qui  m'ont  été  faites  d'une  manière  si  indigne, 
que  je  n'ose  y  penser  sans  rougir.  Quand  on  me  pres- 
soit ,  il  me  vint  en  pensée  :  A  l'heure  de  la  mort ,  vou- 
drois-je  avoir  menti,  et  rendu  témoignage  contre 
un  archevêque  sans  un  examen  sérieux ,  et  sans  au- 
cune nécessité?  Je  me  sais  bon  gré  de  n'avoir  jamais 
besoin  de  consulter  messieurs  nos  maîtres  pour  savoir 
si  je  serois  obligé  à  quelque  rétractation.  Je  craindrois 
que,  si  je  le  demandois  aux  anciens  de  la  maison  de 
Sorbonne ,  ils  ne  m'obligeassent  à  faire  pénitence  de 
la  faute  que  j'aurois  faite.  Je  prie  Dieu  qu'il  éclaire 
et  ceux  qui  ont  signé ,  et  ceux  qui  sont  les  auteurs 
d'une  souscription  si  hors  de  saison^  elle  ne  leur  at- 
tirera jamais  que  de  I9  confusion  devant  Dieu  et  de- 
vant les  hommes.  Je  vous  ai  écrit  mes  pensées  conmie 
vous  me  l'avez  ordonné.  Faites-en  Fusage  que  vons 
jugerez  à  propos  ^^K 

(2]  À  la  suite  de  cette  lettre,  le  docteur  joint  les  Remarques  d'un  de 
ses  confrères,  qui  a  refusé  de  signer  aussi  bien  que  lui.  Ces  Remarques 
contiennent  une  justification  des  propositions  attaquées,  dont  l'anteur  montre 
la  conformité  ayec  les  écrits  des  saints,  et  en  particulier  avec  plusieurs  pu- 
sages  de  Bossuet  dans  son  Instruction  sur  les  états  d*oraison.  U  ajoute  à  la 
suite  quelques  propositions  extraites  des  ouvrages  de  Véyéqpe  de  Meaus, 
qui,  dit-il,  lui  paroissent  aussi  dangereuses  que  celles  de  M,  de  Cam- 
btai  sont  louables  dans  leur  entier,  Fénelon  a  indiqué  ces  divers  passages 
dans  ses  défenses  :  on  peut  Yoir,  entre  autres ,  la  Dissertation  sur  les  vé- 
ritables oppositions,  etc.  tom.  Y  des  Œuvres^  la  conclusion  de  la  IV*  Lettre 
en  réponse  aux  Divers  Écrits  ;  les  trois  Lettres  en  réponse  çt  celle  de  M,  de 
Meaux,Mxm\Sl  ;  les àsswiLettres  sur douxe propositions,  etc.  t.  IX,  etc. etc. 
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Â95. 

DE  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC  A  FÉNELON. 

Entrevue  qu'il  a  eue  avec  Tabbé  BoMuet  oHex  le  cardinal  de  Bouillon.  Com- 
bien les  écrita  latins  de  Bossuet  font  peu  d'effet.  Difficultés  qu'on  fait  à 
Vabbé  de  Gbanterac  .contre  le  système  de  Fénelon  sur  le  désintéressement 
des  parfaits.  Conversations  qu'il  a  eues  avec  plusieurs  cardinaux. 

À  Rome ,  25  octobre  1698. 

J'ai  reça,  monseigneur,  votre  lettre  da  3  de  ce 
mois,  qui  me  marque  le  retour  de  Dubreuil,  dont  j'ai 
eu  grand  plaisir.  Nous  continuons  de  marcher  notre 
petit  train,  en  attendant  que  le  mois  de  novembre 
rassemble  les  cardinaux  de  notre  congrégation.  J'ëtois 
allé  jeudi  dernier  à  Frescati  voir  M.  le  cardinal  de 
Bouillon.  Il  sembloit  que  M.  l'abbé  Bossuet  et  moi 
nous  nous  y  étions  donné  rendez- vous.  Il  y  vint  avec 
un  abbé  italien  ^^^ ,  homme  de  beaucoup  d'intrigues , 
qui  écrit  au  Roi ,  et  qui  en  reçoit  des  lettres ,  qui  voit 
régulièrement  le  Pape  une  fois  toutes  les  semaines, 
et  qu'il  a  cherché  depuis  long-temps  d'engager  dans 
ses  intérêts.  Nous  y  dînâmes  ensemble ,  et  je*  ne  dis 
qi^'un  mot  à  M.  le  cardinal  touchant  les  affaires  de 
Carenac,  où  les  moines  font  pis  que  jamais.  Le  fa- 
meux Lachiniac ,  dont  vous  connoissez  le  mérite  par- 
ticulier, a  fait  saisir  tous  les  revenus,  sous  prétexte 
des  réparations  nécessaires.   J'espère  pourtant  que 
M"*  de  l'Hospital  trouvera  les  moyens  de  se  défendre. 
L'affaire  sera  portée  au  Grand-conseil.  M.  l'abbé  Bos- 
suet et  moi  nous  sommes  trouvés  ainsi  trois  ou  quatre 

(i]  Cétoit  un  prélat  nommé  Giori,  qi^  entretenoit  aussi  correspondance 
avec  l'arcbevéque  de  Paris  et  avec  Bossiibt. 
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fois  à  diner  chez  M.  le  cardinal.  Il  prend  grand  soin 
de  me  servir  à  table  ;  il  boit  à  ma  santé  ;  rien  de  plus 
honnête,  et  de  ma  part  je  fais  aussi  tout  de  mon  mieux 
à  son  égard.  On  me  dit  que  M.  le  cardinal  ëtoit  fort  oc- 
cupe à  lire  tous  les  écrits  qui  regardent  notre  affaire;  le 
votum  de  chaque  examinateur,  les  ouvrages  de  M.  de 
Meaux,  de  M.  de  Chartres,  et  les  vôtres  aussi. 

Je  vous  envoie  une  copie  d*un  nouvel  ëcrit  de  M.  de 
Meaux,  que  l'on  donne  ici  imprimé.  Peut-être  ne 
sera-t-îl  pas  si  tôt  publié  à  Paris.  Il  me  semble  qu'il 
défend  bien  mal  son  opinion ,  et  qu'il  attaque  encore 
plus  mal  la  vôtre.  Je  ne  vous  avois  rien  dit  des  deux 
premiers  traités  latins  de  M*  de  Meaux,  Mystieiin 
tuto  et  Schola  in  iuto,  parce  que  je  voyois  que  tont 
le  monde  gardoit  un  profond  silence  sur  ces  deux 
ouvrages;  les  amis  même  les  plus  zélés  et  les  plus 
attachés  au  parti  disoient  qu'il  auroit  mieux  fait  de 
ne  les  publier  pas.  Le  Quietismus  redivivug  réveilla 
d'abord  un  peu  la  curiosité ,  mais  ce  fut  par  le  titre 
seul;  car  dès -lors  qu'on  en  avoit  lu  les  premières 
pages,  chacun  en  paroissoit  lassé  et  dégoûté.  Ce  ne 
sont  que  des  répétitions  continuelles,  et  des  injures 
qui  font  honte  pour  lui  à  ses  amis.  Néanmoins  il  s^ 
bon  que  vous  y  répondiez,  surtout  à  la  conformité 
qu'il  veut  trouver  entre  vos  expressions  et  celles  de 
*  Molinos.  Je  vous  mandois  dès  le  commencement ,  que 
ceux  qui  l'avoient  vu  m'assuroient  beaucoup  qu'il  ne 
vous  feroit  pas  grand  mal.  Une  des  personnes  des 
plus  entêtées  pour  M.  de  Meaux  que  j'aie  viie  ici, 
avouoit  l'autre  jour,  de  bonne  foi,  que  son  style  dans 
tous  ses  ouvrages  étoit  lassant  et  embarrassé  y  et  que 
dans  les  derniers  il  parcrïssoit  toujours  plus  vieux  et 

plus 
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plus  languissant  ;  que  toute  sa  vivacité  n'alloit  qu'à  dire 
des  injures;  qu'il  ne  proposoit  rien  de  clair,  ni  pour 
établir  son  systènae,  ni  pour  détruire  le  vôtre;  et  qu'à 
la  fin  l'on  savoit  encore  moins  qu'au  commencement 
quelle  ëtoit  son  opinion  ou  sa  doctrine  :  que  dans  vos 
écrits,  au  contraire,'  on  y  voyoit  ce  feu,  cette  force 
et  cette  vigueur  de  la  jeunesse;  un  système  suivi, 
toujours  soutenu  sur  les  mêmes  principes,  dont  on 
connpit  la  liaison  et  retendue  à  mesure  que  vous  l'ex- 
pliquez davantage  dans  les  conclusions  particulière^ 
que  l'on  veut  attaquer,  et  que  vous  êtes  obligé  de 
défendre. 

»■  Vos  trois  dernières  Lettres  à  M.  de  Meaux  ont 
donné  tant  de  jour  à  votre  système ,  et  ont  si  bien 
fait  voir  son  opposition  naturelle  à  toutes  les  fausses 
conséquences  que  les  trois  pi^ats  en  ont  voulu  tirer, 
qu'il  sembleroit  qu'il  n'y  auroit  eu  rien  plus  à  ajouter 
pour  l'éclaircissement  de  la  doctrine  :  mais  il  est  pour- 
tant vrai  que  votre  réponse  à  M.  de  Chartres  a  fait 
grand  plaisir  à  beaucoup  de'  gens  qui  n'avoient  pas 
pénétré  toute  votxe  pensée  sur  l'amour  naturel.  Il 
m'a  paru  que  le  P.  Massoulië  s'étoit  appliqué  tout 
entier  à  obscurcir  cette  matière ,  en  vous  faisant  dire , 
malgré  vous,  que  vous  vouliez  détruire  et  arracher 
radicitus  tout  acte  naturel  délibéré  de  la  volonté  dé 
votre  juste  parfait;  au  lieu  que  vous  voulez  seule*- 
ment,  comme  tous  les  théologiens,  que  cet  acte  ne 
soit  plus  appelé  simplement  naturel,  lorsqu'étant 
commandé  par.  la  charité  prévenante ,  elle  l'élève  en 
le  faisant  sortir  de  l'ordre  naturel,  et  le  faisant  pas- 
ser dans  l'ordre  surnaturel.  On  voit  à  présent  dis- 
tinctement et  nettement  toute  votre  pensée,  et  l'on 
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convient  que  c'est  celle  de  tous  les  docteurs.  Plusiean 
d'entre  eux,  qui  veulent  que  nos  actes  immaneiis 
aient  quelque  durée ,  quoi  qu'en  puisse  dire  M.  de 
Meaux  contre  les  Quiétistes,  et  qui  ne  les  reconnois- 
sent  pas  si  passagers  ou  inêtàntanes,  comme  vous  le 
dites  dans  votre  livre,  enseignent  assez  commonëment 
qu^un  acte  tout  naturel  en  sa  substance ,  et  dëji  tout 
complet  par  son  propre  motif  naturel,  peut  être  rap- 
porté et  élevé  par  la  charité  à  sa  première  fin  ou  i 
son  motif  spécifique  de  la  gloire  de  Dieu.  M.  de  Char- 
tres semble  vouloir  rabonner  sur  ce  principe*  C'est 
aussi  la  manière  dont  le  P.  MasspuUë   exj^ique  ce 
rapport  actuel  de  la  charité ,  ou  cette  éleTation  des 
actes  naturels  en  leur  substance,  et  qui  deTienneot 
par  là  surnaturels  quoad  modum.  M.  le   cardinal 
Ferrari  raisoi^noit  de  même;  mais  je  lui  fis  resnarquer 
que  M.  de  Meaux  accusoit  de  quiétisme  cette  conti- 
nuité d'acte,  et  que ,  pour  lui  ôter  tout  prétexté,  vous 
aviez  raisonné  sur  les  principes  d'une  autre  philoso- 
phie ,  qui  veut  que  nos*  actes  soient  aussi  iostantanés 
que  notre  être ,  qui  peut  périr  à  tout  moment.  Operari 
tequitur  esse.  Il  en  convint ,  et  .témoigna  même  qoe 
ce. sentiment  liii  paroissoit  plus  précis  et  plus  solide 
que  l'autre.  De  cette  sorte,  l'acte  déjà  complet,  et 
péi^issant  dans  ce  moment,  ne  peut  plus  être  élevé 
par  Ta  charité ,  puisquUl  ne  subsiste  plus.  Il  est  donc 
nécessaire  qu'elle  prévienne  l'acte  et  qu'elle  le  com- 
mande, aûn  de  pouvoir  le  rapporter  à  sa  propre  fin. 
Donc  si  je  dois ,  selon  l'apôtre ,  manger  et  boire,  etc. 
in  glorimn  Dei,  Il  faut  que  le  motif  de  la  gloire  de 
Dieu  prévienne  l'acte ,  et  détermine  la  volonté  à  agir  : 
donc  l'acte  fait  par  un  motif  surnaturel ,  et  rapporté 
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actuellement  par  la  charité  prévenante ,  ne  peut  plus 
être  appelé  un  acte  naturel;  il  est  véritablement  de 
l'ordre  surnaturel.  Il  me  paroit  que  M.  le  cardinal 
Ferrari  entre  présentement  tout-à-fait  dans  notre  sys- 
tème ;  il  le  comprend ,  il  le  goûte«  Dans  la  fin  de  notre 
conversation ,  il  s'écria  tout  d'un  coup  :  Eh  !  poiirquoi 
M.   dB* Cambrai  n'a-t-il  pas  parlé   dans  son  livre 
aussi  clairement  qu'il  parle  à  présent;  deux  ou  trois 
petits  mots  en  ôteroient  toutes  les  difficultés.  Depuis 
Vlnêtruetim pastorale  jusqu'à  ses  derniers  écrits ,  son 
système  est  net,  suivi,  solide  et  uniforme  partout; 
il  n'y  a  rien  à  dir^;  toute  la  théologie  parle  de  même , 
à  se  bien  entendre  :  tout  notre  embarras  est  de  voir 
^11  est  vrai ,  comme  on  lui  oppose ,  que  la  doctrine  de 
tous  ses  écrits  ne  convient  pas  avec  le  livre  original. 
Je  lui  répétai  là -dessus  toutes  les  raisons  de  vos  ré- 
ponses :  que  votre  livre  n'auroit  aucun  sens;  que  ce 
seroient  des  contradictions  et  un  délire  inoui  ;  que  tou- 
tes les  conséquences  tirées  d'un  sens  contraire  au  vôtre 
se  voient  condamnées  en  termes  formels  dans  V Article 
fauxi  que  M.  de  Meaux  lui-même  a  pris  les  termes 
qu'il  vous  oppose,  dans  le  même  sens  que  vous  les 
prenez,  et  qu'il  dit  que  c'est  une  erreur  de  les  prendre 
autrement.  Je  n'oubliai  rien  là-dessus.  A  l'autre  chef, 
je  lui  répondis  :  Comment  pouvoit-il  prévoir  les 
objections  de  M.  de  Meaux?  Que  pouvoit-il  faire  de 
plus,  selon  la  prudence  et  selon  la  piété,  ^ç  de 
donner  son  livre  à  des  examinateurs  aussi  précau- 
tionnés contre  les  erreurs  qu'on  lui  impute  à  présent, 
que  M.  de  Paris,  M.  Pirot,  etc.?  Je  lui  fis  encore 
remarquer  qu'on  ne  pouvoit  plus  séparer  sans  injus- 
tice le  livre  d'avec  les  explications  si  publiques,  si 
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répandues  9  et  j'ajoutai  tout  ce  que  je  tous  ai  dit 
ailleurs  sur  le  même  sujet.  Après  cela,  pour  Tégayer 
un  peu ,  je  lui  dis  en  riant  que ,  puisqu'il  me  traitoit 
avec  tant  de  bonté  aujourd'hui ,  je  devois  encore  es- 
pérer bien  davantage  pour  l'avenir,  parce  que,  selon 
les  apparences ,  il  devoit  être  fort  mal  disposé  pour 
votre  doctrine  après  les  deux  audiences  qui  HToient 
précédé  la  mienne.  C'étoit  le  P.  Massoulié  et  le  maître 
du  sacré  Palais.  Il  trouva  la  réflexion  assez  bonne, 

• 

et  en  rit  de  tout  son  cœur.  Ensuite  il  me  dit  bien 
sérieusement,  et  d'une  manière  qui  exprime  un.  grand 
fonds  de  droiture  et  de  religion,  que  je  fusse  assuré 
qu'il  étudioit  par  lui-même ,  et  qu'il  cherchoît  sincè- 
rement la  vérité,  en  la  demandant  plus  à  Dieu  qu'aux 
hommes,  et  qu'il  voudroit  néanmoins  parler  de  ces 
matières  avec  tous  ceux  qui  pourroient  davantage 
lui  expliquer  vos  sentimens,  et  que  je  voyois  bien 
qu'il  avoit  toujours  plaisir  d'en  conférer  avec  moi,  etc. 
Il,  est  estimé  de  tout  le  monde ,  comme  un  homme 
d'une  piété  solide^ 

Un  autre  cardinal,  dont  je  nerveux  pas  vous 'dire 
le  nom,  me  demanda  qu'est-ce  que  les  trois  prélats 
diroient  du  jugement  du  Pape.  Je  lui  dis-  qu'ils  s'y 
soumettroient  tous  sans  oser  dire  mot,  sans  souffler 
seulement,  parce  que  le  Roi  avoit  promis  de  faire 
exécuter  le  décret  du  saint  Père;  que  sa  piété  et  sa 
religion  dévoient  donner  là- dessus  une  parfaite  con- 
fiance en  ses  promesses ,  et  que  son  respect  pour  le 
saint  siège  étoit  au-delà  de  tout  ce  qu'on  pouvoit 
peuser;  que,  pour  M.  de  Meaux,  il  suivroit,  sans  au- 
cune résistance ,  les  mouvemens  de  la  cour,  et  même 
que  par  lui  seul  il  n'étoit  rien  ;  que ,  pour  M.  de  Paris, 
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il  seroit  assurëment  encore  plus  docile  ,  s'il  se  pouvoit, 
parce  que  ni  lui  ni  sa  famille  ne  pourroient  point 
oublier  l'exemple  de  son  prédécesseur,  lequel,  en  don- 
nant quelque  sujet  de  chagrin  à  Rome ,  avoit  rendu  sa 
nomination  au  cardinalat  tout-à-fait  inutile ,  etc.  Cette 
réflexion  n'étoit  point  nouvelle  pour  lui.  Je  ne  sais  si 
quelque  autre  la  lui  avoit  déjà  fait  faire;  mais  il  étoit 
aisé  de  voir  qu'il  y  avoit  déjà  pensé  plus  d'une  fois. 

Dans  mon  audience  de  M.  le  cardinal  Casanata, 
je  m'attachai  d'abord  aux  raisons  qui  font  voir  que 
Ton  ne  peut  pas  séparer  le  livre  des  explications.  Il 
répondoit  aux  premières  :  Cela  regarde  la  personne. 
On  voit  que  ses  intentions  ont  été  bonnes,  et  qu'il 
n'a  point  cherché  à  favoriser  l'erreur.  Aux  secondes, 
Cela  regardé  la  doctrine.  On  voit  que  son  Instruction 
pastorale  et  toutes  ses  réponses  sont  conformes  à  la 
doctrine  des  saints  et  des  docteurs;  mais  il  s'agit 
du  livre.  Oui;  mais  ses  explications  sont  prises  du 
livre  même.  S'il  y  a  quelque  endroit  du  texte  qui  soit 
obscur,  il  l'explique  par  un  autre  endroit  du  texte 
même  qui  les  éclaircit  et  qui  ôte  toute  équivoque. 
Si  l'on  veut  tirer,  contre  le  vrai  sens  de  ses  paroles , 
quelque  mauvaise  conséquence  de  ces  endroits  qu'on 
appelle  obscurs  ou  équivoques,  il  fait  voir  cette  même 
conséquence  condamnée  en  termes  formels  dans  le 
texte  même  du  livre.  Comment  donc  séparer  ses  ré- 
ponses de  son  livre?  Il  s'arrêta  tout  court,  comme 
s'il  avoit  été  convaincu,  et  un  moment  après,  il  me 
dit,  avec  assez  de  feu,  comme  des  personnes  qui 
disputent ,  car  moi  -  même  j'en  avois ,  et  le  pressois 
vivement;  il  me  dit  donc  de  ce  ton  animé  :  Pourquoi 
n'a-t-il  pas  fait  réimprimer  son  livre  avec  quelques 
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explications^  ou  même  avec  des  notes  marginales? 
C'est  qu'on  ne  lui  en  a  pas  laissé  la  liberté.  Pourquoi 
non?  11  a  bien  pu  faire  imprimer  sa  Lettre  pastorale 
et  ses  réponses.  N'a-t-il  pas  la  Hollande ,  où  il  peut 
faire  imprimer  tout  ce  qu'il  veut?  Alors  je  me  ra- 
doucis tout  de  bon  y  et  je  lui  racontai  tout  ce  qui 
s'étoit  passé  à  Paris ,  ce  que  j'avois  négocié 'moi-même 
avec  M.  de  «Chartres,  ce  que  vous  aviez  dit  à  M.  de 
Paris,  etc.  et  enfin  je  réduisis  toute  l'affaire  à  votre 
lettre  de  soumission  au  Pape ,  où  vous  vouliez  expli- 
quer tout  ce  qu'il  jugeroit  à  propos.  Cela  est  vrai, 
me  dit- il,  et  il  me  paroit  que  cette  réflexion  le 
changeoit  entièrement.  J'aurois  bien  pu  me  servir  de 
cette  occasion,  qui  me  paroissoit  si  naturelle^  pour 
lui  faire  quelque  proposition  conforme  à  vos  der- 
nières lettres  ;  mais  deux  choses  m'arrêtèrent  sur-le- 
champ.  La  première,  que  tout  le  monde  croit  qu'il 
est  dans  une  grande  liaison  avec  M.  de  Meaux ,  et 
par  là  je  craignoîs  de  m'ouvrir  trop  a  lui.  La  se- 
conde, que  je  fis  cette  réflexion,  que,  puisqu'ils  sont 
contens  de  la  doctrine,  et  qu'eux-mêmes  voudroient 
qu'une  nouvelle  édition  de  votre  livre  les  mit  hors 
d'embarras ,  il  étoit  encore  mieux  que  le  Pape  vous 
l'ordonnât;  car  en  vous  marquant  de  faire  cette  ex-* 
plication  selon  la  doctrine  de  vos  réponses,  c'ëtoit 
approuver  publiquement  vos  réponses  mêmes;  ou 
bien  s^il  se  contentoit  de  vous  ordonner  les  notes  mar- 
ginales, c'é.toit  encore  réduire  toute  l'affaire  &  quel- 
que chose  de  moins.  Je  revins  donc  deux  ou  trois 
fois  à  votre  lettre  de  soumission  au  Pape,  qui  com- 
prend tout  cela ,  non-seulement  en  général ,  mais  en- 
core ,  ce  semble ,  en  détail  ;  et  ensuite  je  lui  expliquai 
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comment  le  respect  de  la  cour  vous  aVoit  emfiéclié 
d'écrire  et  d'imprimer,  jusqu'à  ce  qvie  vos  partiea  voua 
y  eussent  contraint  publiquement  en  faisant  imprimer 
leur  Déclaration,  etc^  Je  fis  remarquer  ce  manque- 
ment de  respect  au  saint  siège ,  etc.  Ensuite  le  voyant , 
ce  me  semble ,  assez  bien  disposé,  je  lui  parlai  for- 
tement sur  la  doctrine  de  M«  de  Meaux ,  qu'il  ne  nous 
étoit  plus  permis  d'aimer  la  bonté  infinie  de  Dieu 
pour  elle,  seule;  que,  pour  être  chrétien,  il  falloit 
chercher  notre  plaisir  en  toutes  choses.  Je  me  fis 
Quiétiste  avec  les  principes  de  M.  de  Meaux  sur  la 
béatitude  et  sur  l'oraison  passive.  Enfin  je  lui  en  dis 
tant,  qu'il  en  paroissoit  véritablement  ef&ayé ,  et  dans 
un  mouvement  de  zèle  il  me  dit  :  Pourquoi  M.  de 
€ambrai  ne  le  dénonce- t-il  pas?  En  cela,  on  ne  peut 
que  louer  sa  modération.  Il  ne  veut  point  s'élever 
contre  son  frère  ;  il  se  contente  d'exposer  simplement 
à  l'Eglise  ce  qui  lui  paroît  dangereux  dans  cette  doc- 
trine. Vous  avez  raison  ,  me  dit-il ,  comme  en  se  re- 
prenant; on  doit  adnurer  sa  modération.  Je  finis  par 
ce  qui  regarde  la  politique  :  il  m'a  toujours  paru' moins 
sensible  qi]^auciin  autre  4  tout  ce  qui  vient  de  la 
France.  Mais  j'oubliois  une  chose  essentielle;  lorsque 
je  lui  disois  qu'on  ne  vous  avoit  pas  voulu  permettre 
de  foire  tme  nouveUe  impression  de  votre  livre ,  où 
vous  auriez  expliqué  les  endi'oits  obscurs.  Que  vou- 
lolent-ils  donc?  me  demanda-t-il.  Ils  vouloient,  lui 
dis-je,  qu'il  condamnât  son  livre.  Cela  n'e^pasjustey 
me  répondit-il  avec  empressement ,  et  ce  fut  là-dessus 
que  je  fis  une  grande  réflexion  pour  ne  m'ouvrir  pas 
trop  à  lui  sur  des  moyens  particuliers  de  leur  landre 
plus  facile  le  jugement  qui  les  embarasse;  car  s'il  n'est 
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pas  joste  que  vous  condamniez  votre  livre,  il  n'est 
pas  9  ou  du  moins  il  ne  leur  paroit  pas  'condamnable. 

Avec  M.  le  cardinal  Spada  nous  parlâmes  beaucoup 
de  politique.  L'exemple  de  feu  M.  de  Paris  le  rëjouit, 
et  le  bon  usage  que  celui-ci  en  feroit  par  le  conseil 
de  sa  famille,  qui  ne  voudrôit  pas  laisser  inutile  la 
faveur  présente ,  le  fit  encore  rire  sans  ménagement, 
disant  quelque  mot  à  son  tour,  pour  rendre  Thiçtoire 
meilleure. 

Le  cardinal  Carpegna  me  parut  indigné  que  M.  de 
Chartres  eût  osé  parler  de  votre  livre  avant  que  le 
Pape  eût  prononcé. 

Il  y  auroit  encore  d'autres  choses  qui  me  paroissent 
agréables  à  vous  mander,  et  qui  vont  toutes  à  faire 
çonnoitre  que  votre  doctrine  paroit  être  celle  des 
saints  et  des  docteurs,  et  que  M.  de  Meaux  effraie 
bien  des  gens.  On  me  disoit  l'autre  jour  que  la  Pro- 
vidence avoit  conduit  cette  affaire  en  sorte  qq'il  y 
avoit  maintenant  de  l'impossibilité  que  la  bonne  doc- 
trine fût  condamnée. 

Il  faut  encore  vous  dire  que  Ton  répand  ici  la 
Relation  du  Quiétisme  en  italien  ;  mais  la  traduction 
n'en  plaît  pas  pour  le  langage ,  qui  tient  trop  du  vieux 
toscan  pour  certains  mots,  et  qui,  en  d^autres  phrases, 
est  un  vrai  gallicisme.  Je  vous  enverrai  la  Réponse  en 
italien  afin  qu'elle  soit  imprimée.  Nous  avons  tenté 
ici  bien  des  yoies  inutilement. 

Le  livre  de  M.  Boudpn,  archidiacre  d'Evreux, 
Dieu  seul  y  est  mis  ici  à  VIndice,  quoique  approuvé 
par  M.  de  Meaux  et  M.  de  la  Brunetière,  docteurs 
de  Sophonne.  Nos  aniis  me  l'ont  envoyé  ^  mais  je  crois 
qu'ils  ignorent  la -censure  de  VIndice. 
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Us  me  mandeat  aussi  q^e  M.  de  Paris  veut  impri- 
mer et  publier  une  réponse  à  votre  Lettre  latine  ^*', 
et  là-dessus  ils  me  conseillent  de  répandre  ici  à  nos 
cardinaux  les  exemplaires  que  j'avois  tenus  cachés  bU 
que  j'avois  même  retirés.  Ils  ajoutent  même  que  ce 
changement  nuit  à  notre   affaire   en  France,  parce 
qu'on  dit  en  France  que  vous  avez  avancé  des  ïaits , 
dans  cette  lettre,  que  vou^  n'osez  plus  soutenir  .'Toutes 
ceià  raisons  me  paroissent  invincibles  pour  m'empê- 
cher  de  la  suppifhier  après  avoir  commencé  de  la 
répandre  ^  mais  à  présent  ce  seroit  un  contre-temps 
presque  aussi  fâcheux  que  le  premier,  jusqu'à  ce  que 
je  verrai  qu'on  distribuera  ici  cette  Réponse  de  Mi  de 
Paris.  Peut-être  que  l'avis  qu'on  leur  a  donné  ne  se 
trouvera  pas  véritable,  ou  quelque  nouvelle  réflexion 
empêchera  que  M.  de  Paris  ne  suive  ce  dejssein  ;  mais 
enfin  nous  serons  à  temps  pour  parer  aux  coups  de 
cette  réponse  lorsqu'elle  paroîtra  ici,  et  alors  il  pa- 
roitra  toujours  que  vous  avez  évité,  autant  qu'il  a 
dépendu  de  vous,  tout  éclat  avec  M.  de  Paris,  et 
que  c'est  lui  seul  qui  vous  attaque  sans  ménagement. 
Nos  amis  me  disent  que  je  dois  juger  là-dessus  selon 
les  connoîssancés  particulières  que  j'ai  des  choses  sur 
les  lieux.  Cela  me  rend  plus  hardi. 

Je  n'ose  point  trop  penser  à  ce  nouvel  appartement 
que  vous  me  destinez  auprès  du  vôtre.  La  consolation 
de  me  retrouver  auprès  de  vous  estsans.doutela  joie 
la  plus  sensible  dont  je  puisse  être  touché*,  mais  il 
faut  attendre  cet  heureux  moment  que  la  Providence 
saura  bien  mê  marquer  elle-même,  sans  que  je  le 

(2)  Voyet  les  lettres  de  l'abbé  de  Cbanterac  du  28  octobre  et  du  8  no- 
vembre, ci-après. 
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prëvienne  par  des  désirs  inquiets.  N'est-ce  pas  être 
toujours  avec  vous,  que  de  yous  donner  constam- 
ment et  tranquillement  des  marques  de  nioo  respect 
pour  vous  et  de  mon  attachement  inviolable? 

DU  MÊME  A  L'ABBÉ  DE  LANGERON. 

< 

Brait  d'âne  r^ponie  de  M.  de  Noaillee;  effet  qoefrodmieiit  les  apologiBe  de 

(énelon;  trayail  des  cardinaux. 

À  Rome,  a8  ootolBe  1698. 

J'ai  reçu ,  monsieur,  votre  lettre  du  1 1  de  ce  mois 
et  celle  de  monsieur  votre  cousin.  Le  petit  livre  de 
Dieu  seul,  par  M.  Boudon,  archidiacre  d'Évreux,  a 
été  mis  ici  à  Findice  en  1696  :  j'ai  voulu  m'en  assu- 
rer de  mes  propres  yeux.  Je  n'ai  rien  ouï  dire  jusqu'à 
présent  des  réponses  de  M.  de  Paris  à  la  Letire  latine 
de  M.  de  Cambrai,  et  le  P.  zéleur  des  Minimes,  qui 
est  ici  son  agent,  m'assura,  il  y  a  près  d'un  mois, 
qu'il  n'imprimeroit  rien,  mais  qu'il  pourroit  seule- 
ment lui  envoyer  quelques  notes  marginales  ^^^  à  cette 
lettre ,. qu'il  feroit  voir  à  ceux  qu'il  jugeroità  propos. 
Cela  peut  être  pire  qu'une  réponse  imprimée ,  parce 
qu'on  ne  peut  pas  les  contredire  ;  mais,  dans  un  autre 
sens ,  il  n'y  a  rien  de  plus  contraire  aux  règles  de  la 
justice  que  d'ajouter  foi  à  ces  sortes  d'allégations  se* 
crêtes.  Elles  ne  doivent  jamais  servir  de  preuves,  ni 
même  persuader  les  juges;  ils  n'y  doivent  avoir  au- 

(1)  M.  de  Noailles  envoya  en  effet  oea  notes  ;  mais  Vabbé  Botfsnet ,  les  trou- 
vant trés-foibhSj  manda  à  son  oaole  qu'il  ét<nt  convenu  avec  lé  P.  Roslet 
de  n* en  faire  aucun  usage»  Lettre  du  21  octobre^  tom.  XLI^pag.  647* 
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ctm  égard.  Il  me  semble  doQC  qu'oo  doit  attendre  de 
YOÎr  ici  si  l'on  y  répandra  cette  réponse ,  ayant  que  de 
rien  innoyer  sur  Tétat  présent  oik  se  trouye  la  Lettré 
latine  de  M.  de  Cambrai.  Plusieurs  cardinaux  Font 
yue  :  ils  ont  dit  »  après  ayoir  lu  la  Réponse  à  la  Rela- 
tiauy  que  celle-ci  disoit  tout  ce  qu'il  y  ayoit  de  né- 
cessaire dans  la  première ,  et  que  l'on  yoyoit  assez 
que*M*  de  Cambrai  cherchoit  seulement  à  ménager 
M.  de  Paris  y  et  qu'il  craignoit  plus  sa  fayeur  que  la 
doctrine  de  M.  de  Meaux.  Cette  situation  des  esprits 
ne  paroit  point  mauyaise.  Cette  conduite  modérée  de 
M.  de  CanBd)rai  a  toujours  beaucoup  plu  ici.  Si  l^n 
le  met  dans  la  nécessité  de  se  défendre  en  lui  faisant 
une  nouyelle  insulte,  on  n'en  aura  que  plus  de  plai- 
sir ensuite  de  yoir  qu'il  est  toujours  prêt  à  justifier 
sa  conduite  aussi  bien  que  sa  doctrine. 

L'ayenture  des  exemplaires  de  la  réponse  à  M.  de 
Chartres,  arrêtés  par  M.  d'Argeuson,  n'est  pas  en- 
core fort  publique  ici  ;  mais  cet  ordinaire  en  répan- 
dra sans  doute  ]a  nouyelle.  On  s'étoit  fort  yanté  ici, 
aussi  bien  qu'à  Paris,  que  M.  de  Meaux  emploierait 
toute  sa  fayeur,  pour  laisser  une  liberté  entière  i. 
M.  de  Cambrai  de  publier  ses  réponses.  Peut-être  ai- 
mera-1 -on  mieux  à  présent  persuader,  par  ce  fait 
d'autorité ,  combien  la  cour  est  toujours  mal  dispo- 
sée contre  le  liyre  de  M.  de  Cambrai;  car  bien  des 
geus  croieut  que  c'est  la  plus  forte  raison ,  et  presque 
la  seule,  par  où  on  puisse  l'attaquer  :  du  moins, 
c'est  en  celle-là  que  les  parties  de  M.  de  Cambrai  té- 
moignent ayoir  plus  de  confiance.  Ils  s'aperçoiyent 
que  les  trois  Lettrei  à  M.  de  Meaux  ont  fait  revenir 
autant  de  personnes  sur  ia  doctrine ,  que  la  Répt^nft 
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à  la  Relation  en  avoit  fait  revenir  sur  les  faits.  Les 
deux  Lettres  à  M.  de  Chartres  ont  ëtë  reçues  avec  le 
même  applaudissement.  Tout  y  fait  plaisir  :  les  rai- 
sons qui  dévoient  l'empêcher  d'écrire  j  le  fait  de  la 
variation,  la  doctrine  de  l'amour  naturel  si  claire- 
ment  expliquée  y  la  fin  même  en  paroit  si  chrétienne 
et  si  touchante.  Outre  cela ,  l'on  voit  déjà  que  la  doc- 
trine de  M.  de  Meaux  sur  la  charité  commence  à 
importuner  bien  du  monde.  Que  notre  béatitude  soit 
la  seule  raison  (f  aimer  Dieu,  peu  de  gens  peuvent 
goûter  cette  maxime  ;  et  je  sais  que  quelqueis  cardi- 
naux ont  dit,  sans  trop  de  façon,  que  M.  de  Meaux 
se  trompoit  en  cela.  Son  oraison  passive  ne  plaît 
guère  davantage  à  quelques  autres^  il  leur  paroit  fa- 
cile d'être  Quiétiste  avec  cet  attrait  miraculeux  qui 
ôte  la  liberté,  et  qui  est  presque  continuel  en  quel- 
ques-uns, si  peu  que  l'amour  du  plaisir,  et  de  cette 
béatitude  passagère  que  nous  trouvons  dans  les  choses 
sensibles,  vienne  se  mêler  dans  tout  acte  conduit  par 
la  raison. 

Quelques-uns  commencent  à  dire  que  le  mois  de 
novembre  ne  suffira  pas  aux  cardinaux  pour  décider 
cette  grande  affaire,  et  ils  leur  donnent  encore  le 
mois  de  décembre.  Il  faut  en  attendre  la  fin  avec 
tranquillité ,  car  il  semble  même  que  ce  retardement 
ne  sert  qu'à  mieux  faire  connoître  la  vérité.  Les  car- 
dinaux s'y  appliquent  tout  de  bon  à  présent  ^  et  ces 
premières  terreurs  sont  évanouies.  On  ne  craint  plus 
cette  grande  liaison  si  étroite  et  si  secrète  de  M.  de 
Cambrai  avec  M™*  Guyon;  l'apologie  de  ses  livres 
n'a  plus  rien  de  réel;  V  Instruction  pastorale  de  M.  de 
C&mbrai  et  toutes  ses  réponses  sont  constamment 
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d'une  doctrine  très -orthodoxe  et  très-confornae  à 
l'École.  La  seule  difficulté  est  de  voir  cette  même 
doctrine  enseignëe  dans  le  livre,  et  dè»-lor8  qu'on  le 
lit  sans  une  terrible  préoccupation ,  on  n'y  peut  voir 
que  cela.  C'est  ainsi  que  parlent  à  présent  un  grand 
nombre  de  personnes  qui  parloient  autrefois  d'une 
manière  bien  différente.  J'aurois  un  grand  détail  à 
TOUS  dire  là-dessus;  mais  il  vaut  mieux  laisser  par- 
ler les  cardinaux  et  le  saint  Père ,  et  vous  assurer  tout 
simplement  de  mon  respect. 

597. 

DE  FÉNELON  A  L'ABBÉ  DE  CHANTERAC. 

Instructions  propres  à  le  diriger  dans  les  circonstances  présentes.  Sur  une 
accusaticm  absurde  d'un  Protestant,  citée  par  Bossuetdans  ses  Hemarques, 

À  Cambrai,  3o  octobre  (1698,) 

Votre  lettre  du  ii  d'octobre,  mon  très-cher  abbé, 
in'fi  rempli  de  consolation.  L'esprit  de  Dieu,  que.}e 
trouve  dans  tout  ce  que  vous  écrivez,  me  touche  pluis 
que  toutes  les  rabons ,  et  que  toutes  les  bonnes  dis- 
positions de  Rome.  Voici  l«s  principales  choses  que 
je  crois  vous  devoir  dire  pour  aujourd'hui. 

1"  Défiez -vous  des.preuves  qu'on  pourroit  donner 
en  secret  à  Rome,  pendant  que  M.  de  Meaux  déclare 
qu'il  n'a  rien  à  me  communiquer;  car  ce  beau  pré- 
texte de  m'épargner  géxiéreusement  vers*  le  public 
lui  prépareroit  plus  de  croyance  pour  me  porter  un 
coup  mortel,  et  d'une  manière  d'autant  plus  sûre, 
qu'ignorant  le  coup,  je  ne  pourrois  m'en  garantir.  En 
ce  cas,  on  devroitbien  voir  qu'il  n'useroit  de  cette 
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modération  apparente  ;  qu'à  cause  qu'il  craindroit  que 
je  ne  le  confondisse ,  si  ces  accusations  m'ëtoient  com- 
muniquées. Parlez  fortement  là-dessus,  sans  attendre 
de  fondement ,  parce  que  ce  langage  est  nécessaire 
pour  la  précaution,  et  ne  peut  être  qu'utile  pour 
marquer  une  pleine  confiance. 

2*  Témoignez ,  sans  en  attendre  le  besoin,  aux  per- 
sonnes capables  de  ce  secret ,  qu'on  doit  se  dëfier  des 
espérances  de  douceur  de  la  part  de  la  cour,  et  des 
traitemens  honorables  pour  moi  ;  comme ,  par  exem- 
ple ,  d'un  retour  auprès  des  princes ,  pourvu  qu'on 
flétrisse  mon  livre,  et  que  je  paroisse  bien  guéri  de 
mes  entétemens,  en   souscrivant  à  tout;  que  c'est 
même  le  moyen  de  faire  une  parfaite  réunion  de  moi 
avec  mes  confrères,  qui  ne  cherchent  que  mon  vrai 
bien.  Ces  beaux  discours  seroienf  pernicieux.  Un  re- 
tour à  la  cour  seroit  un  retour  imaginaire  ;  il  n'aa- 
roit  de  réel  que  la  honte  dans  ces  circonstances.  Mes 
parties  n'ont  que  venin  dans  le  cœur.  Rome  ne  doit 
pas  être  leur  dupe.  Rappelez  tout  ce  que  je  vous  ai 
écrit  là-dessus. 

3**  Vous  voyez  la  hauteur  des  prélats.  M.  de  Meanx 
dit,  dans  son  dernier  ouvrage,  que  M.  de  Paris  a  cen- 
suré mon  livre.  Voilà  donc,  selon  lui,  une  censure 
qui  a  prévenu  celle  du  Pape ,  lorsque  le  Pape  étoit  à 
la  veille  de  juger.  D'ailleurs,  il  fait  la  correction  aux 
qualificateurs  qui ,  depuis  plus  d'un  an ,  examinent 
et  soutiennent  un  livre  quiétiste,  sans  entendre  Pori- 
ginal,  et  sans  vouloir  s'en  éclaircir.  Enfin  vous  voyez 
que  tout  se  fait  par  voie  d'autorité.  Il  le  feit  dès  qu'il 
croit  qu'ils  ont  fini  leurs  fonctions  :  que  ne  feroit-il 
pa^,  s'il  avoit  triomphé?  Si  on  souffre  ce  qui  vient 
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d'être  fait  à  Parra ,  la  Sorbonne  sera  à  jamais  esclave 
des  ëvéques  en  faveur,  et  ces  évéques  lâcheront  contre 
Rome  la  ^orbonne,  toutes  les  fois  qu'ils  voudront 
en  prévenir,  les  jugemens.  C'est  le  droit  chemin  du 
schisme ,  pour  des  temps  où  il  y  aura  un  roi  moins 
sage  et  moins  pieux.  Mais  la  pente  se  prend  et  se 
fortifie  de  jour  en  jour.  Toute  conduite  qui  ne  va 
qu'à  temporiser,  à  tolérer,  à  ménager,  augmente  un 
si  grand  péril. 

4°  Plus  Rome  attendra,  plus  les  prélats,  abusant 
de  leur  crédit,  feront  des  coups  d'éclat,  pour  em* 
barquer  la  cour  et  la  Sorbonne  d'une  manière  à  ne 
pouvoir  plus  reculer,  et  pour  pouvoir  dire  qu'il  n'y 
aura  janlais  de*p^ix,  si  mon  livre  n'est  flétri  et  sup- 
primé. Mais  Rome,  par  les  raisons  si  souvent  dites, 
a  un  intérêt  pressant  de  me  soutenir,  et  en  le  fai- 
sant elle  ne  risque  rien.  Jamais  elle  n'a  eu  une  si 
heureuse  occasion  d'établir  son  autorité  sans  la  com- 
mettre. Les  lettres  du  Roi ,  son  respect  pour  le  saint 
siège,  son  horreur  pour  la  division,  sa  lassitude  sur 
cette  affaire;  le  naturel  de  M.  de  Paris ,  sa  crainte  de 
Dieu,  la  passion  que  sa  famille,  puissante  sur  lui,  a 
de  le  voir  cardinal;  le  caractère  de  M.  de  Chartres, 
qui  est  timide,  irrésolu,  nourri  dans  des  maximes 
assez  ultramontaines ,  et  qui  a  des  amis  attachés  à 
Rome;  M.  de  Meayx,  aussi  foible  quand  il  n'est  pas 
le  plus  fort,  qu'il  est  hautain  et  implacable  quaod  il 
se  sent  appuyé;  enfin  M^^  de  Maintenon  lassée  du 
scandale^  et  à  qui  on  feroit  un  horrible  scrupule  de 
résister  à  Rome  :  tout  cela  répond  du  succès.  De  plus, 
quand  Rome  prendra  des  partis  équitables,  après  tant 
de  promesses  de  soumission  ,  toute  l'Europe  crieroit. 
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si  oa  ne  lui  obëissoit  pas.  On  lapideroit  mes  parties , 
que  le  public  supporte  déjà  impatiemment. 

5**  Hâtez -vous  de  faire  l'ëcrit  qu'on  tous  a  con- 
çeillé;  mais  qu'il  soit  publie  sous  un  nom  ëtranger 
d'un  spectateur  indifférent,  qui  dira  lé  contenu  de 
ma  dernière  dépêche  sur  le  passage  de  M.  de  Meaux: 
La  présomption  est  pour  Fauteur,  surtout  quand 
Fauteur  est  évêque,  etc.  Ces  raisons ,  bien  déduites, 
avec  rintérét  de  Rome  ^our  l'honneur. des  examina- 
teurs favorables  à  mon  livre,  peuvent  avoir  une  force 
infinie. 

6°  Souvenez-vous  de  tout  ce  que  je  vous  ai  si  sou- 
vent mandé,  le  printemps  dernier,  touchant  les  pro- 
positions qu'on  extrairoit  de  mon  li\rS ,  sans  les  joio- 
dre  aux  correctifs  innombrables  répandus  dans  tout 
le  livre,  et  qui  en  font  tout  le  vrai  esprit.  Chaque 
expression  même ,  loin  d'être  nouvelle ,  est  très-or- 
dinaire, moins  adoucie  et. moins  précautionnëe  dans 
'les  saints.  Que  si  on  vouloit  extraire  et  qualifier  des 
propositions ,  (quoiqu'on  ne  le  pût  vouloir  que  pour 
me  flétrir  indirectement  à  pure  perte)  au  moins  feu- 
droit -il  qualifier  pareillement  des  propositions  de 
l'autre  côté,  telles  que  celles  que  je  vous  ai  envoyées 
autrefois ,  et  que  vous  pourriez  choisir  et  retoucher 
avec  des  théologiens  de  Rome.  Pour  le  parti  de  sup- 
primer mon  livre  français,  et  d'approuver  le  latin, 
c'est  un  jeu  peu  digne  de  la  gravité  de  l'Église  Ro- 
maine ,  qui  a  autorisé  les  ouvrages  de  tant  de  saints 
en  langue  vulgaire.  On  concluroit  que  le  français  est 
hérétique ,  et  que  le  latin  est  falsifié.  Il  n'en  faut  pas 
tant  à  des  esprits  passionnés  et  artificieux ,  qui  ne 
cherchent  qu'à  me  diffamer. 

7' 
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7**  Vous  pouvez  tirer  des  ayaotàges  infiuis  du  si- 
lence de  MM.  de  Paris  et  de  Ciiartres  sur  les  faits. 
M.  de  Chartres  n^ose  nier  ce  que  M.  de  Meaux  nie 
de  sa  part  sans  procuration.  Vous  ayez  la  lettre  du 
docteur  qui  m'écrivit  de  sa  part  ^^^ ,  et  ma  réponse 
pour  faire  l'offre  que  M.  de  Meaux  nie.  D'un  autre 
côté,  M.  de  Paris,  qui  a  ma  Réponse  latine,  n'y  ré- 
pond rien  ;  et  M.  de  Meaux ,  quelque  ton  triomphant 
qu'il  prenne ,  est  bien  embarrassé  de  ce  silence.  Si 
mes  faits  étoient  faux ,  M.  de  Paris  lés  contrediroit 
par  une  réponse  que  je  pusse  voir,  comme  il  a  vu  la 
mienne.  Les  vingt  articles  de  Saint-Cyr  ^^^  demeurent 
donc  sans  contradiction.  Il  demeure  constant  tout  de 
même  que  M.  de  Paris  avoit  arrêté  avec  moi,  que 
nous  examinerions  ensemble  mon  livre  sans  M.  de 
Meaux ,  et  beaucoup  d'autres  choses  décisives.  Mais 
il  y  a  manière  de  faire  valoir  tout  cela  contre  M*  de 
Meaux )  sans  faire  un  ^clat  qui  aigrisse  les  autres,  et 
qui  les  pousse  à  faire  des  réponses,  sur  lesquelles 
leur  conscience  les  retient  encorCé 

8®  Quand  Rome  voudra  donner  une  décision,  ou 
prendre  un  parti  pour  finir,  il  est  capital,  ainsi  que 
je  vous  l'ai  mandé  souvent,  qu'on  ne  veuille  point 
y  préparer  la  cour.  Ces  ménagemens  ne  serviroiént 
qu'à  leur  donner  le  temps  de  prévenir  la  décision  ^ 
de  brouiller,  de  traverser,  et  de  détourner  le  coup 
par  quelque  nouvelle  entreprise.  Il  faut  que  le  nonce 
porte  au  Roi  une  décision  toute  faite  j  ou  du  nioitis 
une  résolution  absolument  prise.  Dès  qu'on  n'aura 

(1]  Voyez  les  lettres  246,  247»  201,  ci-dessus  tom.  VlIIy  pag.  6, 
•7  et  18. 
(2)  Voyez  ces  vingt  Questions,  tom.  IV  des  Œuvres,  pag.  io5  et  suit. 
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plus  d'espérance  d'eatrainer  Rome ,  on  tournera  tout 
court,  et  le  calme  suivra  de  près  la  tempête,  qui  n'^est 
excitée  qu'à  cause  qu'ils  espèrent  de  faire  la  loi  à 
Rome,  ou  du  moins  de  se  faire  justice  à  eux-ménaes, 
pendant  que  Rome  balancera. 

9°  Dans  cette  décision ,  il  sera  capital  d'imposer  si- 
lence aux  parties,  de  manière  que  M.  de  Meaux  ne 
puisse  pas  publier  quelque  libelle  diffamatoire  entre 
ce  que  le  nonce  dira  au  Roi  de  la  résolution  prise , 
et  le  jugement  publié.  Alors  je  me  trouTerois  d'un 
côté  accusé  par  un  écrit  atroce ,  et  de  l'autre ,  dans  la 
nécessité  du  silence  que  le  Pape  m'auroit  imposé.  Il 
faudroit  qu'on  mit  pour  condition  qu'il  ne  publieroit 
plus  rien  après  le  jour  que  le  nonce  au^it  parlé  au 
Roi,  et  que  je  serois  libre  de  répondre  à  ce  qu'il 
pourroit  avoir  avancé  jusqu'à  ce  jour  sur  les  choses 
personnelles. 

10°  Enfin  n'oubliez  rien,  mon  cher  abbé,  pour  faire 
^  attendre  ma  Réponse  auœ  Remarques  :  je  vous  pro- 

mets qu'elle  sera  claire  et  pressante.  Youdroit-on  re- 
fuser cette  consolation  à  un  archevêque  soumis  et 
zélé,  qui  ne  veut  que  justifier  sa  foi  par  un  derni^ 
écrit.  Il  s'avance*,  très-peu  de  jours  le  finiront ,  et 
vous  pouvez  compter  qu'un  courrier  extraordinaire 
vous  le  portera  dès  qu'il  sera  prêt.  Promettez-le  aux 
bons  amis  et  aux  principales  têtes,  sans  néanmoins 
faire  éclater  une  demande  de  délai.  Il  ne  convieilt  ni 
de  paroitre  retarder,  ni  de  faire  trop  de  bruit  de  ma 
réponse  ^  car  il  est  bon  qu'elle  aille  à  Rome  sans  que 
mes  parties  l'attendent ,  et  qu'elle  ne  puisse  être  con- 
nue en  France  que  quand  il  ne  sera  plus  temps  d'y 
répondre  avant  la  décision. 
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Il  y  a,  dans  ces  Remarques  de  M.  de  Meaux  ^^^, 
un  article  bien  étonnant ,  c*est  qu'il  cite  le  livre  d'un 
Protestant,  qui  me  dépeint  comme  favorable  à  Mo- 
linoa.  Voici  le  fedt.  Il  y  a  enviroù  douze  ans,  ou 
peut-être  quatorze ,  car  je  ne  me  souviens  pas  de  ki 
date ,  qu'un  Protestant  de  Hollande  fit  imprimer  un 
Recueil  de  pièces  sur  le  Quiétisme  ^^,  pour  montrer 
que  les  Quiétistes  étoient,  comme  les  Protestans,  des 
réformateurs  du  culte ,  et  des  censeurs  des  supersti- 
tions romaines.  J'étois  alors  chez  M.  de  M^aux.  On 
noua  dit  que  ce  livre  citoit  M.  de  Meaux ,  plusieurs 
autres,  et  moi  aussi.  Je  lus  l'endroit  qui  me  regardoit, 
et  par  occasion  je  lus  quelques  chapitres  de  la  Guide 
de  Molinos.  Avant  ce  temps- là,  je  n'avois  rien  lu  ni 
de  Molinos  ni  même  des  bons  mystiqpues.  Depuis  ce 
temps-li,  je  n'ai  rien  lu  de  Molinos,  ni  songea  en  lire. 
Je  n'avois  alors  aucune  eonnoissance  de  M""*  Guyon  :  '*^^ 

je  ne  l'ai  connue  que  plusieurs  années  depuis  ce  temps- 
là.  Alors  j'étois  très -éloigné  de  toute  mystique,  et 
très -préoccupé,  comme  M.  de  Meaux,  contre  tous 
ceux  qui  en  faisoient  quelque  cas.  Cet  auteur  protes- 
tant dit  (  pag.  293  )  que  «  les  Qniétistes  avoient  en 
»  horreur  les  superstitions  rcnnaihes,  et  qu'ils  vou- 
»  loient  les  ensevelir  dans  Toubli,  en  ne  les  ensei- 
»  gnant  et  ne  les  pratiquant  point ,  aussi  bien  que 
»  l'abbé  Fénelon ,  Éducation  des  Filles,  pag.  i44  ^^ 

(3)  Remarques j  art.  vm,  n.  16;  tom.  XXX ,  pag.  94  '  ▼oyez  la  Réponse 
de  Jénelon,  art.  v;  tom.  Vil  des  CSBuvres,  pag.  36. 

(4)  Ce  livre,  intitulé  :  Recueil  de  déeerses  pièces  concernant  le  Quié" 
tisme  et  les  QuiéHsteSj  ou  Molinos,  ses  sentimens  et  ses  disciples,  Am- 
sterdam, 1688,  avoit  été  publié  par  Bumet,  depuis  éyéque  anglican  de 
Saliflbury.  Voyez  k  ce  sujet  la  note  (5)  de  la  lettre  2Ô4>  ci-dessus  tom.  VIII, 
pag.  3i. 
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suiv.  ^^K  »  Il  ne  dit  point  que  je  sois  Quiëtîste,  ni 
fauteur  de  cette  secte ,  ni  en  liaison  avec  Molinos ,  ni 
persuade  de  ses  principes;  il  yeut  seulement  que  je 
sois,  comme  ces  gens-là ,  contraire  aux  êùperstitiani 
romaineê.  Mais  il  dit^dansun  autre  endroit,' à  peu  près 
la  même  chose  de  M.  de  Meaux  autant  que  de  moi. 
Voici  ses  paroles  touchant  les  Protestans  de  France 
qui  ont  signe  des  abjurations ,  qu'ils  prétendent  ayoir 
été  contraintes  (pag.  5ol)  :  «  Je  sais  bien  qu'on  lès 
»  a  éblouis  de  belles  espérances,  qu'on  en  a  même 
»  fait  des  livres  qui  semblent  tendre  à  la  réformation 
»  de  quelques  abus.  »  A  la  marge  il  y  a  une  étoile  * 
avec  ces  paroles  :  «  Tels  sont  le  traité  de  VExpoêi^ 
)»  tian  du  Maint  Sacremeni  dn  sieur  Thiers,  VEapo- 
»  sition  et  le  Catéchisme  de  l'éyéque  de  Meaux,  le 
»  Catéchisme  et  la  Lettre  de  l'évéque  de  Grenoble, 
»  VÉducation  des  Filles  de  l'abbé  Fénelon ,'  le  pre- 
»  mier  volume  de  la  Bibliothèque  des  Pères  de  Da- 
»  pin,  ses  Dissertations ^  etc.  » 

Vous  voyez  que  tout  se  réduit  à  dire  que  ce  re- 
tranchement des  superstitions  romaineê  j  auquel  les 
Quiétistes  tendent  comme  les  Protestans,  est  approuvé 
par  M«  de  Meaux  et  par  M.  de  Grenoble ,  etc.'  aussi 
bien  que  par  moi.  Pour  le  petit  livre  de  VJÉdùoatûm 
des  FilleSyje  ne  l'ai  pas  ici.  Vous  savez  que  tous  mes 
anciens  livres  ont  été  brûlés;  mais  j'ai  mandé  à  Pa- 
ris qu'on  vous  l'envoyât  promptement.  Produisez-le, 
je  vous  conjure ,  pour  le  soumettre ,  comme  tout  le 
reste,  au  jugement  du  saint  siège.  On  verra  si  j'ai  ja- 
mais rien  dit  ni  dans  l'endroit  cité  pair  le  Protestant, 

(5)  L'endroit  indicpié  par  Bumet  est  à  la  fin  da  ohap.  Yil  de  VÉducaHa» 
des  Filles i  tom.  XYII  des  Œuvres,  pag.  63,  64* 
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ni  dans  tout  le  corps  de  l'ouvrage ,  qui  ne  soit  très- 
opposé  au  quiétisme. 

Il  faut  que  M.  de  Meaux  ne  sache  guère  modérer 
se  passion ,  pour  recourir  é  des  moyens  si  odieux  et 
si  frivoles  de  me  noircir.  Il  dit  qu'il  est  mon  meilleur 
ami,  et  qu'il  n'attaque  que  mon  livre,  dont  la  doc- 
trine est  inexcusable,  en  aimant  toujours  ma  per- 
sonne. La  citation  du  Protestant  regarde-t-elle  mon 
livre?  et  n'est -il  pas  étrange  qu'il  veuille  me  faire 
passer  pour  un  ancien  Quiétiste,  sur  la  parole  d'un 
Protestant  qui  ne  le  dit  point,  et  qui  cite  seulement, 
sur  les  superstitions  romaineê,  un  endroit  de  mon 
livre  qui  n'a  aucun  rapport  au  quiétisme?  On  peut 
juger  par  là  si  M.  de  Meaux  est. croyable  sur  des  faits 
qu'il  avance  sans  preuve,  sans  vraisemblance ,  et  sur 
lesquels  je  prends  Dieu  à  témoin  quMls  n'ont  aucun 
fondement.  S'il  prouve  que  j'aie  enseigné  ou  cru  ce 
qull  m'impute,  je  prends  la  liberté  de  parler,  moi 
indigne ,  comme  saint  Chrysostôme ,  dans  sa  querelle 
avec  Théophile  :  Si  an  le  prouve  ^je  veux  bien  n^êtré 
plus  compté  parmi  les  évêques. 

Dieu  sera  avec  vous  dans  tout  ce  que  vous  fêtez , 
car  il  est  dans  votre  cœur;  vos  paroles  seront  les 
siennes.  Je  n'en  ai  point  pour  exprimier  avec  quelle 
tendresse,  quelle  reconnoissance  et  quelle  vénéra- 
tion ,  il  me  fait  être  tout  à  vous  in  œtemum  et  ultras 

FIN    DU   TOME    NEUVIEME. 
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l'archevêque  de  Paris  &  ses  quatre  Lettres,  et  la  réfutation  qu'il  va  y  op- 
poser. Contradictions  de  Bossuet.  H  montre  que  lui-m^me  n'a  pas  varié 
dans  l'ei^lication  de  l'intérêt  propre.  l34 

4i5.  De  l'abbé  de  Chanterac  à  Fénelon,  Sur  l'efiet  que  produit  à  Rome 
la  lettre  du  prélat  à  Mme  de  Maintenon  ;  ce  qu'il  doit  écrire  au  Pape  à  ce 
sujet.  État  de  l'affaire  sur  l'examen  des  propositions.  i^o 

416.  Du  P.  Gerberon,  Bénédictin,  à  Fénelon,  Sur  les  oppositions  qu'il 
prétend  trouver  entre  les  écrits  apologétiques  de  Fénelon  et  la  doctrine  de 
saint  Augustin.  i45 

417.  De  Fénelon  à  l'abbé  de  Chanterac.  H  lui  annonce  la  disgrâce  des 
abbés  de  Beaumont  et  de  Langeron,  et  sa  réponse  an  dernier  écrit  de 
l'archevêque  de  Paris.  H  insiste  pour  obtenir  d'aller  à  Rome.  147 

418.  De  fabbé  de  Cfianterac  à  Fénelon,  Il  lui  envoie  une ,  oopie  de  la 
lettre  k  Mme  de  Msintenon  que  l'on  répand  à  Rome,  et  lui  conseille  de 
s'abstenir  de  justifier  Mne  Guyon,  Etat  de  l'affaire  par  rapport  anx  propo- 
sitions extraites  du  livre.  162 

419.  Pu,  duc  de  BeawçUUers  à  M,  Tronson,  Il  le  consulta  sur  la  con- 
duite qu'il  doit  tenir  par  rapport  à  Mme  Guyon.  169 

MÉxoiBE  de  M,  le  duc  de  Beauvilliers  contre  Mine  Gut-on,  161 

420.  De  Fénelon  au  Pape  Innocent  XII,  Il  expose  au  saint  Père  les  tristes 
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conjonctures  où  il  se  trouye,  et  témoigne,  le  désir  d'aller  à  Rome,  pour  y 
être  jugé  en  toute  rigueur  sur  sa  foi  et  sur  ses  mœurs.         Page  162 

421.  De  Fénelon  à  l'abbé,  de^  Chanierac,  Raisons  qm  ne  loi  permettent 
pas  de  publier  sa  Réponse  à  M.  de  Paris.  H  insiste  pour  aller  à  Rome 
justifier  sa  conduite  personnelle.  Il  annonce  quelques  réponses  manuscrites 
à  MM.  de  Paris  et  de  Meaua^y  et  montre  qu'on  ne.  peut  condamner  un 
auteur  vivant  sur  des  propoaîtioi^s  détacliées  qu'il  explique  dans  un  sens 
catholique.  l65 

422.  De  Vabbé  de  Ckanterac  à  Fénelon.  Manière  dont  il  s'y^  prend  pour 
justifier  Fénelon  dans  ses  ra]^rts  avec  Mme  Guyon.  Combien  les  cardinaux 
font  peu  de  cas  des  faits  que  l'on  débite  contre  lui.  iy2 

423.  Du  rnéme  à  l'abbé  de  Longeron»  Combien  il  est  nécessaire  que  Fé- 
nelon sépare  entièrement  sa  cause  de  celle  de  Mme  Guyon.  Travail  des 
congrégations.  Effet  de  la  deruière  LeUre  de  Bossuet.  180 

424.  De  Fénelon  à  Vabbé  de  Chanierac.  Il  lui  envoie  diverses  pièces  pour 
sa  défense,  et  lui  expose  les  faits  relativement  à  'ili,rat  Guyon.  .  i85 

42Ô.  Du  même  au  Pape  Innocent  XII.  Il  expose  au  saint  Père  sa  con- 
duilje  par  rapport  k  Mn^  Guyon  et  à  ses  livres.  189 

426.  Du  mime,  sous  le  nom  d'un  tiers.  Combien  ses  adversaires  sont  blâ- 
mables de  se  jeter  dans  des  personnalités  ;  que  l'arcbevéque  de  Paris ,  en 
accusant  son  confrère,  se  condamne  lui-^mème.  193 

427.  De  Vahbé  de  Chanteraç  à  Fénelon.  Ce  qu'on  pense  à  Rome  de  la 
disgrâce  de  ses  amis^  peu  de  cas  que  l'on  y  fait  des  accusations  sur  sa 
conduite  personnelle.  Il  1^  presse  de  s'expliquer  nettement  sur  Mme  Guyon 
et  ses  livres.  198 

428.  Du  m,éme  à  l'abbé  de  Langeron.  Sur  la.disgiAce  des  amis  de.  Fé- 
nelon, et  la  peine  que  le  saint  Père  en  a  témoignée.  Issue  qu'il  entrevoit 
pour  l'affaire.  2o4 

429.  De  Fénelon  à  l'abbé  de  Chanierac.  ÏL  lui  expose  les  faits  relatifs  à 
Mme  Guyon,  et  les  funestes  effets  que  pourroit  avoir  la  probibition  du 
livre.  208 

430.  De  Vahbé  de  Chanierac  à  Fénelon.  Peu  de  cas  que  l'on  fait  à  Rome 
des  imputations  de  ses  adversaires. sur  sa  conduite j  effet  qu'y  produit  la 
disgrâce  de  aea  amis  5  peine  qu'en  a  ressentie  le  Pape.  Nouvelles  des  con- 
grégations et  des  examinateurs.  2i3 

43 1.  De  M.  Tronson  au  duc  de  Beauvilliers,  Avis  sur.  la  conduite  qu'il 
doit  tenir  relativement  à  la  personne  de  Mme  Guyon.  222 

432.  De  l'abbé  do  Chanierac  à  l'abbé  de  Langeron,  Sur  la  disgrâce  des 
amis  de  Fénelon,  et  l'influence  qu'elle  peut  avoir  sur  le  jugement  de  l'af- 
faire. Marche  qu'on  suit  dans  les  congrégations.  223 

433.  De  Fénelon  à  fabbé  de  Chanierac.  H  lui  envoie  sa  Réponse  latine 
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à  M.  de  Paris,  et  lui  recomnmMJft  de  ne  la  point  dimlgner.  Préeantions 
qu'on  pourroit  prendre  pour  assotipir  Taffiôre.  Page  228 

434*  J^e  fabbé  de  Chanierae  â  Fénelon,  In€iienoe  que  la  diagràoe  de  aes 
^mi*  peut  avoir  rar  la  dédsion  de  Rome  ;  projet  de  terminer  l'affaire  par 
dea  oanons  doetrinans ,  sans  parler  du  liTie.  Néeesnté  d'enTOyer  au  plu 
tdt  des  réponses  sur  les  faits,  et  à  la  lettre  de  M.  de  Paris.  282 

435.  Du  même  à  Vahhé  de  Longeron,  Nécessité  pour  Fénelon  de  justifier 
kautement  sa  conduite  par  ra^iort  à  Mme  Guyon  et  à  ses  écarits;     241 

436.  De  Fénelon  au  Pape  Innocent  XII,  W  rend  compte  an  saint  Pèic 
de  sa  conduite  relatireraent  à  la  personne  et  aux  écrits  de  Mne  Gnyon.  %^b 

437.  Du  même  â  Vahhé  de  Chanterac,  Il  lui  enroie  nne  lettre  au  Pape 
sur  Mbc  Guyon,  et  des  notes  marginales  sur  la  Belation  du  Quiétisnu. 
Obserrations  sur  l'écrit  de  l'éréque  de  Chartres,  auquel  il  doit  répondre.  248 

438.  De  Vahhé  de  Chanterac  à  Fénelon,  H  le  presse  de  se  justifier  baa- 
t^moit  sur  ses  ra^Borts  avec  Mne  Guyon.  261 

43g.  De  Fénelon  à  Vahhé  de  Chanterac,  Il  lui  enyoie  In  suite  de  ses  notes 
sur  la  Relation.  Raisons  décisires  pour  obtenir  le  temps  de  répondre  au 
faits  ayancés  contre  lui.  Détails  sur  sa  conduite  par  rapport  à  Mom  Goyon. 

257 

440.  De  Vahhé  de  Chanterac  à  Fénelon,.  11  le  presse  de  se  justifier  sur 
les  faits  ;  audience  qu'il  a  eue  du  Pape  j  sèle  qu'il  a  pour  suirre  Faffûre.  264 

441  •  Du  même  à  Vahhé  de  Longeron,  Que  la  Relation  de  Bossuet  peut 
étire  tournée  en  preuye  contre  lui-même.  Nécessité  d'y  répondre  ,  aÛMÎ  qu'à 
la  Lettre  de  M.  de  Paris.  *  274 

44^.  De  M,  Tronson  au  duc  de  Beauvillier^.  Sur  une  lettre  du  P.  Le 
Valois  à  Mme  de  Mftintenon.  280 

443.  De  Fénelon  à  Vahhé  de  Chanterac,  H  lui  envoie  sa  Réponse  à  la 
Relation j  lui  expose  ses  sentimens  sur  Mme  Guyon,  et  approure  le  projet 
de  terminer  l'affaire  par  des  canons  dogmatiques.  281 

444*  -^^  Vcd>hé  de  Chanterac  à  Fénelon,  Effet  de  la  RelaHon^  obserra- 
tions que  l'abbé  de  Chanterac  oppose  pour  en  affoiblir  l'impression;  né- 
cessité d'y  répondre.  Le  cardinal  de  Bouillon  «chorte  l'abbé  de  Chanterac 
et  l'abbé  Bossuet  à  ne  point  entraver  l'affaire.  285 

44^*  Du  mémo  â  Vahhé  de  Beaumont,  Il  attend  avec  impatience  la  Ré- 
ponse à  la  Relation j  et  désire  pouvoir  répandre  librement  la  Réponse 
latine  à  M.  de  Paris.  298 

446.  De  Fénelon  à  M,  ***.  Il  n'a  jamais  prétendu  défendre  les  livres  de 
MiBc  Guyon ,  quoiqu'il  ait  cru  devoir  excuser  ses  intentions.  3oo 

447*  De  Vahhé  de  Chanterac  à  Fénelon,  U  insiste  pour  avoir  promptement 
une  réponse  publique  sur  les  faits.  Entrevue  avec  plusieurs  cardinaux. 
Bruit  de  Rome  que  le  P.  La  Chaise  s'est  déclaré  contre  son  livre.         3o3 
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44B«  Du  même  à  Vàbhé  de  Beaumont,  H  le  console  dans  sa  dUprâce,  et 
se  réjouit  dans  l'attente  de  la  Réponse  à  la  Relation»  Page  3io 

449*  De  Fénelon  à  VaJltbé  de  Chanterac,  H  lui  annonce  la  prompte  eipé- 
dition  de  sa  Réponse  à  la  Relation,  le  prie  de  supprimer  la  Réponse 
latine  à  M.  de  Paris,  et  demande  instamment  d'aller  à  Rome  pour  se 
justifier.  3i3 

45o.  Du  même  à  Vévêque  dê***,ll  expose  ses  sentimens  sur  Mme  Guyon 
et  ses  livres,  et  se  soumet  sans  réserre  au  jugement  du  saint  siège.      3i5 

45i.  Du  même  à  Vtibhé  de  Chanterac.  Il  promet  sa  Réponse  à  la  Rela- 
tion, eiige  la  suppression  de  sa  Réponse  à  M.  de  Paris,  et  demande  ^e 
le  Pape  mette  des  bornes  à  cette  guerre  d'écrits.  3 18 

452.  De  Vtibhé  de  Chanterac  à  Fénelon.  Urgente  nécessité  de  répondre 
à  la  Relation»  Détails  sur  l'état  présent  de  l'affaire.  32i 

453.  Du  même  à  Vahhé  de  Longeron.  Détails  sur  les  traraux  des  exami- 
nateurs. Nécessité  que  l'arclieYâcpe  de  Cambrai  se  justifie  sur  les  faits.  328 

454.  De  Fénelon  au  Pape  Innocent  XII,  En  offrant  au  saint  Père  sa  Ré- 
ponse  d  la  Relation,  il  lui  exprime  sa  peine  de  se  yoir  engagé  dans  une 
discussion  scandaleuse;  il  consent  à  être  puni,  s'il  est  trouvé  coupable,  et 
souhaite  que  l'on  impose  silence  aux  deux  parties.  33 1 

455.  De  Vahhé  de  Chanterac  à  Fénelon,  Heureux  effets  de  la  Réponse  à 
M.  de  Paris  ;  il  espère  que  la  Réponse  à  la  Relation  n'aura  pas  moins 
de  succès.  Sur  le  projet  de  canons.  Raisons  d'espérer  une  heureuse  con- 
clusion. 338 

456.  De  Fénelon  à  Vahhé  de  Chanterac,  Raisons  qui  ont  ùât  retarder  sa 
Réponse  à  la  Relation;  il  ne  peut  consentir  à  abandonner  son  livre 
comme  dangereux.  .  347 

457.  De  Vahhé  de  Chanterac  à  Vahhé  de  Langeron.  Etat  de  l'affaire  $  effets 
de  la  Relation  de  Bossuet.  35o 

458.  De  Fénelon  à  Vahhé  de  Chanterac.  Sur  l'effet  qu'il  espère  de  sa 
Réponse  à  la  Relation ,  et  sur  la  nécessité  d'imposer  silence  aux  deux 
parties.  Il  ne  croit  pas  pouvoir  en  conscience  condamner  son  livre.  35^ 

459.  Du  même  au  mêm£.  Justification  des  ducs  de  Beauvilliers  et  de  Ghe- 
vreuse,  et  du  P.  de  La  Chaise,  relativement  à  l'affaire  présente.  357 

MÉMOiBE  sur  les  moyens  de  terminer  V affaire,  359 

460.  De  Vahhé  de  Chanterai  à  Fénelon,  Qu'il  est  urgent  de  publier  la 
Réponse  à  la  Relation}  inconvénient  de  supprimer  la  Réponse  à  M.  de 
Paris;  nécessité  de  répondre  à  l'évèque  de  Chartres.  368 

461.  Du  N(mce  à  Fénelon.  Il  lui  accuse  la  réception  de  sa  Réponse  à  la 
Relation,  et  lui  annonce  la  publication  des  trois  traités  latins  de  BoFSuet. 

375 

462.  De  Fénelon  à  Vahhé  de  Chanterac.  Il  lui  envoie  une  lettre  contre 
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la  Réponse  de  Bossuet,  et  lui  ekpose  les  raÎMnû  qui  ne  lui  permettent 
point  de  condamner  son  lirre.  Page  877 

463.  Du  mime  au  ,mSme,  Il  insiste  snr  les  ayis  qu'il  lui  a  donnés  dans  « 
lettre  précédente.  Diyers  expédiens  pour  terminer  l'affaîre.  NouTean  ÏTie 
latin  de  Bossuet.  Variations  de  ce  prâat  sur  les  motifs  propres  de  la 
charité.  38o 

464*  De  Vahhé  de  ChatUerac  à  Fénelon,  Menrëilleaz  effets  de  la  Réponse 
à  la  Relation;  quelques  motifs  d'espérer  une  heureuse  oonclnaion.      893 

465.  Du  même  à  Vahbé  de  Longeron,  EiFèts  de  la  Réponse  à  la  Rehr 
tion.  Conduite  peu  mesurée  de  l'agent  de  l'arclievèque  de  Paris  à  Rome.  898 

466.  Du  même  à  Fénelon,  Heureux  effets  de  sa  R^ffonsé  â  la  Relation, 
et  de  l'audience  dans  laquelle  il  l'a  présentée  au  Pape.  4^3 

467.  De  Fénelon  à  Vahhé  de  Chanterac,  H  désire  que  l'on,  mette  des 
bornes  aux  écrits  des  deux  parties ,  lui  envoie  ses  réponses  à  one  lettre  de 
Bossuet,  et  deux  écrits  en  £ayeur  des  opinions  de  ce  prélat.  Propositions 
que  lui  fait  faire  l'érèque  de  Chartres..  Moyens  de  terminer  l'affûre.  4^0 

468.  Du  même  à  M,  C/I^m^n^.  Raisons  qui  ne  lui  permettent  pas  de  sous- 
crire à  un  projet  d'accommodement  qu'on  lui.propose.  4^4 

469.  Du  même  à  Vabbé  *'^*.  Il  témoigne  sa  répugnance  de  négocier  arec 
ses  parties,  à  moins  que  le  Pape  ne  l'exige  absolument.  4^7 

470.  Du  même  au  Nonce,  U  déclare  ne  rouloir  entrer  dans  anonn  accm- 
modement  qui  laisse  sa  réputation  douteuse  sur  l'article  du  quiétisme.  4^9 

471.  De  VoJbhé  de  Chanienuc  à  Vahhé  de  Langeron,  État  de  l'af&ûre. 
Nouyel  .écrit  latin  de  Bossuet.  4^2 

472.  D^un  religieux,  provincial  de  son  ordre,  d  Fénelon,  Sur  Fhea- 
reux  effet  de  la  Réponse  à  la  Relation,  Quoiqu'il  approuve  la  doctrine 
du  livre  dés  Maximes,  il  y  troure  néanmoins  quelques  propositions  éqai- 

'  Toques.  4^^ 

473.  De  Fénelon  à  Vahhé  de  Chanterac,  Il  lui  rwommande  de  sij^primer 
sa  Réponse  latine  à  M.  de  Noailles ,  et  son  premier  projet  de  Réponse  à 
la  Relation,  Il  ne  croit  pas  pouvoir  abandonner  son  livre  sans  se  difi- 
mer.  4^7 

474*  ^^  Vahhé  de  Chanterac  à  Fénelon,  Sur  l'efiet  de  la  Réponse  à  la 
Relation,  et  quelques  bruits  relatifiB  à  l'affaire.  44^ 

475.  Du  même  à  Vahhé  de  Langeron,  Succès  de  la  Réponse  à  la  Rela- 
•   tion;  fin  prochaine  des  congrégations  pour  l'examen. dii  livre.  44^ 

476.  Du  même  à  Fénelon,  Sur  le  succès  de  ses  Réponses,  Fin  prochaine 
des  congrégations.  Difficulté  de  s'ouvrir  aux  cardinaux  sur  les  moyens  de 
terminer  l'affaire.  4^ 

477.  De  Fénelon  à  F  abbé  de  Chanterac,  Il  lui  envoie  ses  réponses  à  l'évéqac 
de  Chartres,  et  montre  l'impossibilité  d'un  accommodement  en  France.  4^3 
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4^8.  De  Vuhhé  de  Chanterac  à  Fénelon,  Sur  le  Quietismus  redivivus 
de  Bossuet,  le  succès  de  la  Réponse  à  la  Relation ,  et  la  fin  des  con- 
grégations. Page  465 

479.  Du  mime  au  même.  Il  lui  parle  de  ses  réponses  à  la  dernière  Lettre 
de  Bossuet,  des  dispositions  des  cardinaux,  du  retard  demandé  par  l'abbé 
Bossuet,  et  des  raisons  c[ui  font  espérer  une  heureuse  issue.  469 

480.  De  FèneUm  à  Vahbé  de  Chanterac»  H  insiste  pour  séparer  sa  cause 
de  celle  des  Quiétistes.  Précautions  prises  pour  arrêter  ses  écrits  à  la 
poste.  Impossibilité  d'un  accommodement  en  France.  477 

481.  De  Vahbé  de  Chanterac  à.  Vahbé  de  Langeron,  Fin  des  congréga- 
tions*  Solidité  des  réponses  de  Fénelon.  Raisons  d'espérer  un  heureux 

succès.  4^^ 

482.  Vè  Fénelon  à  Vahbé  de  Chanterac.  Sur  sa  réponse  à  l'éréque  de 
Chartres,  et  les  trois  traités  latins  de  Bossuet.  Danger  ^'il  y  auroit  à 
condamner  les  maximes  des  plus  grands  saints,  sous  prétexte  de  Tabus 
qu'on  en  fait  ;  dispositions  en  sa  faveur  dans  les  Facultés  de  théologie.  484 

483.  De  Vahbé  de  Chanterac  à  Fénelon,  Sur  l'heureux  effet  des  réponses 
de  Fénelon  à  ses  adversaires.  Conversations  de  l'abbé  de  Chanterac  avec 
des  cardinaux.  4^ 

484»  De  Fénelon  à  Vahbé  de  Chanterac,  Sur  quelques  sujets  d'espérance, 
et  SUT  la  décision  que  la  prudence  semble  exiger  du  saint  siège.  Saisie 
faite  à  Paris  de  sa  réponse  à  l'évéque  de  Chartres.  Sur  la  nomination 
&ite  à  Rome  d'un  sujet  indigne  pour  un  canonicat.  49^ 

485.  De  Vahbé  de  Chanterac  à  Fénelon.  Sur  la  conduite  imprudente  de 
l'abbé  Bossuet;  les  réponses  de  Fénelon  aux  évèques  de  Meaux  et  de  Char- 
tres ,  et  quelques  difficultés  du  cardinal  Noris  touchant  le  motif  propre  de 
la  charité.  5o2 

486.  Du  même  à  Vahbé  de  Langeron.  Sur  l'heureux  effet  des  réponses  de 
Fénelon,  et  les  bonnes  dispositions  des  juges.  5o6 

487.  De  M,***  à  Fénelon.  H  approuve  l'opinion  du  prélat  sur  la  nature 
de  la  charité.  509 

488.  De  Vahbé  de  Chanterac  d  Fénelon.  Sur  une  traduction  italienne  de 
la  Relation  du  Quiétisme,  et  de  la  Réponse }  état  de  l'affaire.  Combien 
le  Pape  a  été  satisfait  de  sa  dernière  lettre.  5il 

489.  De  Fénelon  à  Vahbé  de  Chanterac.  H  lui  annonce  les  Remarques 
de  Bossuet  sur  sa  Réponse  à  la  Relation,  et  la  réponse  au  Mystici  in 
tuto.  Détails  sur  un  projet  d'accommodement  proposé  de  la  part  de  l'évéque 
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